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CINQUIÈME  ANNÉE  DU  BON  GÉNIE. 

Chers  et  intéressants  lecteurs!  voilà  donc  que,  pour 
un  grand  nombre  d'entre  vous,  nos  aimables  rela- 
tions datent  déjà  de  quatre  ans!  C'est  beaucoup,  sur 
le  peu  d'années  que  vous  comptez  depuis  votre  nais- 
sance; c'en  est  assez  du  moins  pour  que  nous  puis- 
sions nous  considérer  comme  d'anciens  amis.  Cela 
me  fait  un  plaisir  infini,  car,  voyez-vous,  ce  que  je 
désire  par-dessus  tout,  c'est  que  mon  souvenir  se 
grave  assez  dans  vos  jeunes  cœurs,  pour  que  vous 
pensiez  encore  quelquefois  à  moi,  quand  vous  aurez 
passé  l'âge  où  mes  instructions  et  mes  récits  peuvent 
vous  être  utiles  et  agréables.  Certes,  de  mon  côté,  je 
ne  vous  oublierai  pas;  et  quand,  plus  tard,  il  m'ar- 
rivera  peut-être  de  rencontrer  dans  le  monde  quel- 
ques uns  d'entre  vons ,  d'y  être  témoin  de  leurs  succès , 
de  leurs  vertus,  de  leur  bonheur,  il  me  semble  que 
j'y  prendrai  part  et  que  j'en  jouirai,  comme  si  vous 
m'apparteniez  un  peu,  comme  si  vous  teniez  h  moi 
par  quelque  lien  de  famille.  Je  le  sens  déjà  à  la  satis- 
faction que  me  causent  les  progrés  que  je  puis  re- 
marquer en  vous,  et  les  bonnes  actions  qui  me  re- 
viennent quelquefois  de  votre  part.  Mes  nouveaux 
amis  peuvent  prendre  aussi  pour  eux  ce  que  j'adresse 
ICI  aux  anciens,  car  une  fois  rangés  sous  ma  petite 


bannière,  j'aime  à  les  confondre  dans  le  même  inté- 
rêt ,  et  je  fais  les  mêmes  vœux  de  bonheur  pour  tous. 
Continuez,  chers  enfants,  continuez  de  suivre  cette 
bonne  voie,  où  je  n'ai  d'autre  prétention  que  celle 
de  seconder  la  tendresse  de  vos  parents,  en  portant 
devant  vous  un  bienveillant  flambeau.  Ah  !  si  quel- 
ques veilles  que  je  vous  consacre  méritent  une  ré- 
compense, je  l'ai  déjà  trouvée  dans  votre  aimable 
affection.  Que  je  vous  rende  grâce  de  toutes  les  jouis- 
sances que  m'ont  procurées  mes  douces  relations 
avec  vous!  Je  leur  dois  le  prix  de  mes  travaux  le  plus 
précieux  selon  mon  cœur.  On  est  tenté  de  s'enor- 
gueillir des  applaudissements  des  hommes;  mais  votre 
suffrage,  à  vous,  vaut  bien  mieux,  car  il  ne  donne 
point  de  vanité,  point  de  présomption;  il  touche,  il 
satisfait  la  sensibilité,  il  rend  meilleur.  Que  je  l'ob- 
tienne toujours,  et  mon  ambition  modeste  sera  par- 
faitement satisfaite. 


LES  DOMESTIQUES. 

EXTRAIT    d'un    ESSAI    MORAL. 

La  réunion  de  toutes  les  vertus  indispensables  pour 
former  un  bon  serviteur,  doit  être  une  chose  peu 
commune  dans  l'espèce  humaine,  et  à  plus  forte 
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raison  dans  la  classe  la  moins  éclairée,  la  moins  bien 
élevée  intellectuellement  et  moralement.  Probité, 
fidélité, activité,  intelligence,  soumission,  obéissance, 
dévouement,  désintéressement,  résignation;  voilà  ce 
que  nous  exigeons  de  ceux  qui  nous  servent  :  et  quand 
ils  possèdent  toutes  ces  vertus,  quelle  gloire  leur  en 
revient-il?  le  titre  de  bon  domestique;  quel  profit? 
un  gage  avec  lequel  nous  ne  pourrions  pas  vivre  une 
semaine,  et  les  restes  de  notre  table;  quelle  recon- 
naissance? une  affection  toujours  bien  secondaire, 
si  le  maître  est  juste,  et  quelquefois  l'indifférence,  le 
dédain  et  l'abandon.  En  supposant  que  le  maître  soit 
aussi  équitable,  aussi  généieux,  aussi  reconnaissant 
que  possible,  il  n'en  est  pas  moins  fort  difficile  en- 
core d'être  un  bon  serviteur,  par  la  raison  que  ce 
sont  choses  bien  tristes,  d'obéir  toujours  sans  jamais 
commander,  de  travailler  beaucoup  pour  gagner 
peu,  de  voir  tout  au-dessus  de  soi  et  rien  au-dessous. 
Certes,  il  y  a  du  mérite  à  s'y  résigner  de  bonne  grâce, 
lorsque  toutes  les  comparaisons  qu'on  peut  faire  sont 
de  nature  à  exciter  l'envie,  à  irriter  et  à  causer  de 
fâcheuses  tentations.  Celte  vertu,  lorsqu'elle  se  ren- 
contre, a  le  droit  d'être  honorée,  parce  que  la  vertu 
est  digne  d'hommages  dans  tous  les  rangs,  dans 
toutes  les  conditions. 

J'ai  connu  une  vieille  servante  qui,  après  avoir 
élevé  les  enfants  d'une  famille  respectable,  eut  la 
douleur,  au  bout  de  trente  années  de  services  dans 
cette  maison,  de  voir  tomber  son  vieux  maître  dans 
l'enfance,  à  la  suite  d'une  attaque  de  paralysie.  Elle 
s'établit  alors  dans  la  chambre  du  malade,  et  n'en 
sortit  plus,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  pendant  cinq  ans 
qu'il  vécut  encore  dans  cet  état.  N'existant  plus  elle- 
même  que  pour  lui,  quand  elle  sentait  ses  forces  dé- 
faillir, elle  priait  et  demandait  à  Dieu  la  grâce  de 
pouvoir  servir  son  maître  jusqu'à  la  fin.  Lorsqu'il  eut 
fermé  les  yeux,  elle  franchit  enfin  le  seuil  de  la  porte, 
et  ce  fut  pour  tomber  sans  connaissance,  étourdie  par 
l'impression  de  l'air  et  des  objets  extérieurs.  I^es  en- 
fants du  défunt,  pleins  de  reconnaissance  pour  elle, 
lui  firent  une  forte  pension,  et  lui  donnèrent  un 
petit  appartement  bien  commode  et  bien  meublé 
dans  la  maison.  N'ayant  aucun  besoin  de  son  argent 
elle  en  donnait  à  dis  malheureux,  et  elle  aimait  sur- 
tout à  aider,  par  de  petits  prêts,  deux  jeunes  gens 
studieux  qui  occupaient  une  chambre  dans  les  man- 
sardes. Comme  elle  n'aurait  su  que  faire  de  son  temps 
et  aurait  éprouvé  d'ailleurs  quelque  peine  à  n'être 
plus  d'aucune  utilité  dans  la  maison,  on  lui  avait 
conservé  le  département  du  café  et  des  liqueurs,  dont 
elle  avait  la  clé,  et  qu'elle  surveillait  avec  une  très 
grande  importance.  Le  jour  de  la  semaine  oii  l'on 
recevait  du  monde,  la  bonne  Fanchon  (c'était  son 
nom)  avait  le  privilège  de  venir  faire  un  tour  de  salon, 


et  saluer  les  amis  de  ses  maîtres.  Je  la  vois  encore,  avec 
sa  robe  de  soie  bien  apprêtée,  son  bonnet  garni  de 
rubans  qui  étaient  rigoureusement  de  la  même  cou- 
leur que  celui  de  la  ceinture,  et  ses  souliers  dont  la 
rosette  était  aussi  en  harmonie  avec  la  ceinture  et  le 
bonnet.  Chacun  lui  disait  un  mot  affectueux;  pour 
moi,  jeune  homme,  je  lui  présentais  mon  respect; 
et  la  bonne  Fanchon,  en  se  retirant,  était  toujours 
obligée  d'essuyer  ses  yeux  que  mouillait  chaque  fois 
une  nouvelle  émotion. 

De  tels  exemples  sans  doute  ne  sont  pas  bien  com- 
muns; mais  faut-il  un  dévouement  aussi  complet, 
aussi  absolu,  pour  mériter  au  moins  des  égards,  de 
l'indulgence  et  de  la  bonté?  L'humanité  nous  dit  que 
non,  et  que  toutes  les  fois  qu'un  serviteur  n'a  pas 
démérité  positivement  par  des  vices  ou  par  de  mau- 
vaises actions,  nous  lui  devons  justice,  protection, 
bon  exemple  et  douceur. 

Nous  lui  devons  justice,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut 
exiger  de  lui  que  ce  qu'il  peut  raisonnablement  faire 
pour  nous;  qu'il  faut  pourvoir  à  ses  besoins,  le  ré- 
conqienser  convenablement,  lui  rendre  même  recon- 
naissance et  affection,  lorsqu'il  s'en  montre  digne 
par  sa  conduite  et  par  son  dévouement. 

Nous  lui  devons  protection,  afin  de  veiller  sur  ses 
petits  intérêts,  de  le  rappeler  à  ses  devoirs,  soit  en- 
vers nous,  soit  étrangers  à  nous,  lorsqu'il  compro- 
mettrait son  sort  en  s'en  écartant. 

Nous  lui  devons  le  bon  exemple,  car  en  nous  don- 
nant l'autorité  sur  lui  et  des  lumières  supérieures  aux 
siennes.  Dieu  nous  a  rendus  responsables  du  mal  qu'il 
ferait  en  nous  imitant,  et  du  bien  qu'il  ne  ferait  pas, 
faute  par  nous  de  le  lui  avoir  enseigné  ou  conseillé. 
Nous  lui  devons  enfin  douceur  et  indulgence,  pour 
rendre  moins  pénible  sa  condition  soumise  et  labo- 
rieuse. 

On  aime  sur-tout  à  voir  les  enfants  bons,  indul- 
gents, complaisants  et  compatissants  pour  les  do- 
mestiques; car  l'expérience  n'a  pu  les  éclairer  encore 
sur  les  vices  qu'on  reproche  quelquefois  avec  raison 
aux  gens  de  cette  classe,  et  ils  ne  peuvent  voir  en  eux 
que  des  créatures  réduites  à  la  condition  malheureuse 
de  servir.  C'est  une  chose  souverainement  choquante 
et  de  mauvais  augure,  que  la  hauteur  et  le  dédain 
d'un  enfant  envers  les  domestiques;  et  l'on  est  égale- 
ment peiné  d'entendre  un  enfant  accuser  un  serviteur, 
parce  qu'il  semijle  que  la  faiblesse  doit  naturellement 
avoir  compassion  de  la  faiblesse. 

Toutefois,  ne  serait-il  point  convenable  que  la  dou- 
ceur entraînât  jusqu'à  une  trop  grande  familiarité; 
parce  que  là  où  manquent  l'éducation  et  les  lumières, 
il  y  a  toujours  disposition  à  abuser  de  tout.  Ainsi, 
de  même  qu'en  outrageant  un  domestique  vous  l'au- 
torisez à  vous  manquer  de  respect,  de  même  en  vous 
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familiarisant  trop  avec  lui,  vous  l'excitez  à  se  per- 
mettre envers  vous  des  libertés  peu  convenables;  ces 
deux  excès  vous  exposent  également  à  son  imperti- 
nence, et  ce  n'est  que  par  une  alliance  bien  entendue 
de  dignité  et  de  bonté,  que  vous  pouvez  vous  conci- 
lier tout  à-la-fois  son  respect,  son  attachement  et  sa 
reconnaissance. 


CE  QUE  L'HOMME  A  FAIT, 

L'HOMME  PEUT  LE  FAIRE. 

M.  Le  Sage,  chef  d'institution,  reçut  h  la  fin  des 
vacances  dernières,  un  nouvel  élève  qui  fut  amené 
chez  lui  par  une  personne  chargée,  en  même  temps, 
de  lui  remettre  la  lettre  suivante  : 

«Monsieur,  ayant  entendu  parler  des  succès  que 
vous  avez  obtenus  par  votre  habileté,  dans  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  je  prends  le  parti  de  vous  confier 
mon  fds.  Jusqu'à  présent  aucun  maître  n'a  pu  réussir 
à  développer  en  lui  le  moindre  talent;  il  a  onze  ans, 
et  sait  tout  au  plus  lire  dans  sa  langue.  C'est  en  vain 
qu'on  a  tenté  de  lui  donner  quelques  notions  de 
grammaire,  de  latin,  de  géographie  et  d'arithmé- 
tique; tous  les  instituteurs  qui  l'ont  essayé  successi- 
vement, ont  jugé  qu'il  était  entièrement  dépourvu 
de  mémoire,  et  que  son  génie  était  singulièrement 
borne.  Un  pareil  aveu  est  désespérant  pour  un  père; 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Monsieur,  que  ma 
reconnaissance  n'aurait  pas  de  limites,  si  vous  par- 
veniez à  découvrir  que  mon  fils  fût  capable  de  quel- 
que chose,  et  à  développer  en  lui  quelque  facultés 
d'intelligence.  Veuillez,  dans  tous  les  cas,  me  faire 
savoir  le  plus  promptement  possible  ce  que  vous  au- 
rez pensé  de  mon  pauvre  Maurice. 

i(  J'ai  l'honneur,  etc.  «  Delmare.  i 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  M.  Le  Sage  secoua  la 
tête,  et  dit  à  la  personne  qui  avait  amené  Maurice; 
Voilà  une  grande  tâche  que  me  donne  M.  Delmare. 
Cependant,  j'aime  à  croire  qu'on  s'est  trompé  sur 
l'intelligence  de  son  fils,  et  que  peut-être  on  s'y  est 
mal  pris  avec  lui.  Cet  enfant,  après  tout,  est  une 
créature  humaine;  pourquoi  donc  serait-il  dépourvu 
de  toutes  les  facultés  accordées  à  ses  semblables?  Nous 
allons  voir. 

M.  Le  Sage  fit  alors  appeler  Maurice  Delmare,  qui 
parut,  la  tête  penchée  et  les  yeux  baissés,  comme  s'il 
fût  venu  pour  recevoir  une  correction. 

Venez  ici,  mon  cher  enfant,  dit  M.  Le  Sage;  pla- 
cez-vous près  de  moi,  et  n'ayez  pas  peur;  personne 
ne  vous  veut  du  mal.  Quel  âge  avez-vous? 

Maurice:  Onze  ans,  depuis  le  mois  de  mai  der- 
nier. Monsieur. 


M.  Le  Sage  :  Vous  êtes  bien  grand  pour  votre  âge. 
Vous  aimez  à  jouer,  je  pense? 

Malhice:  Oui ,  Monsieur. 

M.  Le  Sage:  Avez-vous  un  peu  d'adresse  et  la  main 
bonne  aux  billes? 

Maurice:  Assez,  Monsieur. 

M.  Le  Sage  :  Et  vous  savez  aussi  faire  tourner  unc 
toupie  et  rouler  un  cerceau? 

^L\urice:  Oui,  Monsieur. 

M.  Le  Sage  :  Savez-vous  écrire,  Maurice? 

Maurice  :  J'avais  commencé  à  apprendre,  mais 
j'ai  cessé. 

M.  Le  Sage:  Pourquoi? 

Maurice  :  Parce  que  je  ne  pouvais  pas  venir  à 
bout  défaire  les  lettres. 

M.  Le  Sage:  Mais  n»- voyez-vous  pas  que  les  au- 
tres enfants  écrivent?  ont-ils  plus  de  doigts  que 
vous? 

Maurice:  Non,  Monsieur. 

M.  Le  Sage:  Pensez -vous  n'être  pas  capable  de 
tenir  une  plume  aussi  bien  qu'une  bille? 

Maurice  gardait  le  silence. 

M.  Le  Sage  :  Montrez-moi  vos  mains,  je  vous  prie? 

Maurice  présente  ses  deux  mains  ouvertes  et  pen- 
dantes, comme  les  pattes  d'un  ours  qui  danse. 

M.  Le  Sage:  J'ai  beau  regarder,  je  n'y  vois  rien 
qui  puisse  vous  empêcher  d'écrire  aussi  bien  que  les 
autres  garçons  de  la  pension.  Vous  savez  lire  sans 
doute? 

Maurice:  Oui,  Monsieur. 

M.  Le  Sage  :  Dites-moi,  mon  ami,  ce  qui  est  écrit 
sur  la  porte  de  la  classe. 

Maurice,  lisant  avec  quelque  difficulté  :  Tout  ce 
que  l'homme  a  fait,  lliomme  peut  le  faire. 

M.  Le  Sage:  Comment  avez-vous  appris  à  lire? 
cela  ne  vous  a-t-il  pas  donné  un  peu  de  peine? 

Maurice:  Oui,  Monsieur. 

M.  Le  Sage:  Eh  bien,  avec  un  peu  de  peine  encore, 
vous  parviendrez  à  lire  mieux.  Savez-vous  quelque 
chose  de  la  grammaire  latine? 

Maurice  :  Non ,  Monsieur. 

M.  Le  Sage  :  Ne  l'avez-vous  jamais  apprise? 

Maurice;  J'ai  essayé,  mais  je  n'avais  pas  de  mé- 
moire pour  retenir  par  cœur. 

M.  Le  Sage  :  Il  y  a  pourtant  bien  des  choses  que 
vous  savez  par  cœur;  je  suis  sûr  que  vous  me  diriez 
les  jours  de  la  semaine  dans  leur  ordre? 

^LiURicE  :  Oui,  Monsieur,  je  les  sais. 

M.  Le  Sage:  Et  peut-être  les  mois  de  l'année? 

Maurice:  Oui,  Monsieur. 

M.  Le  Sage:  Et  probablement  vous  répétez  les 
noms  de  vos  frères  et  sœurs,  des  domestiques,  et  de 
beaucoup  de  personnes  de  la  ville? 

Maurice  :  Je  crois  que  je  le  puis,  Monsieur. 
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M.  Le  Sage:  Eh  bien,  hic,  liœc-,  hoc,  sont-ils  plus 
difficiles  à  retenir? 

Maurice  gardait  de  nouveau  le  silence. 
M.  Le  Sage:  Avez-vous  appris  un  peu  de  calcul? 
Maurice  :  J'ai  essaytf  l'addition,  mais  je  n'ai  pas  pu 
y  réussir. 

M.  Le  Sage  :  Et  pourquoi? 
]Madrice  :  Je  ne  pouvais  pas. 

M.  Le  Sage  :  Combien  achetez-vous  de  billes  pour 
deux  sous? 
Maurice:  Douze,  Monsieur. 
M.  Le  Sage  :  Combien  pour  un  sou? 
MAtnicE  :  Six. 

M.  Le  Sage:  Combien  pour  quatre  sous? 
Maurice;  Vingt-quatre. 

M.  Le  Sage  :  Et  si  l'on  vous  donnait  un  sou  par 
jour,  combien  en  auriez-vous  dans  une  semaine? 
Maurice:  Sept. 

M.  Le  Sage  :  Mais  si  vous  en  dépensiez  deux,  com- 
bien vous  en  resterait-il? 
Maurice  :  Cinq. 

M.  Le  Sage  :  Eh  bien  vous  venez  de  faire  les  quatre 
règles  de  l'arithmétique,  addition,  soustraction,  mul- 
tiplication, division;  et  apprendre  à  compter  n'est 
autre  chose  que  cela.  Je  vois  donc,  Maurice,  que  vous 
en  êtes  capable;  je  ne  vous  mettrai  qu'à  ce  que  vous 
pouvez  faire;  mais  souvenez-vous  que  vous  le  pouvez. 
A  présent,  allez  rejoindre  vos  camarades. 

Maurice  partit  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  -e'tait 
pas  ordinaire.  Content  de  l'examen  qu'il  venait  de 
subir,  il  commençait  à  se  sentir  plus  de  confiance 
dans  ses  facultés,  et  son  visage,  ordinairement  terne 
et  morne,  parut  s'épanouir.  Le  lendemain,  il  voulut 
essayer  de  s'occuper.  Un  petit  garçon  plus  avancé  lui 
fit  un  modèle  de  lettres;  un  autre  fut  chargé  de  le 
faire  lirej  puis  il  lut  avec  M.  Le  Sage  lui-même,  quel- 
ques phrases  qu'il  parut  comprendre  très  bien.  Au 
bout  de  trois  mois,  il  savait  ses  déclinaisons,  et  était 
parvenu  à  mettre  dans  sa  tète  le  livret  de  multiplica- 
tion. Lisensiblement,  il  fit  de  nouveaux  progrès,  et 
finit  par  prendre  un  rang  honorable  parmi  les  autres 
élèves.  Informé  par  M.  Le  Sage,  de  ce  changement 
heureux,  M.  Delmare  vint  voir  son  fils,  et  tout  autre 
qu'un  père  aurait  eu  peine  à  le  reconnaître,  tant 
l'expression  de  sa  physionomie  était  différente  de  ce 
qu'elle  avait  été.  M.  Delmare  l'embrassa  avec  ravis- 
sement; puis  se  tournant  vers  M.  Le  Sage:  Que  ne 
vous  dois-je  pas?  lui  dit-il;  mais  de  grâce,  comment 

avez-vous  pu ?  —  Voilà  mon  secret,  répondit  M.  Le 

Sage,  en  montrant  l'inscription  placée  sur  la  porte  de 
la  classe;  voilà  mon  secret  :  Tout  cr  qat'  l'homme  a  fait, 
l'homme  peut  le  faire. 


LE  JOUR  DE  NAISSANCE. 


Salut,  premier  soleil  de  ma  douzième  année! 

Te  voilà  pur  et  radieux. 
Comme  tu  te  levas  pour  l'heureuse  journée 
Où  ma  mère  pressa  contre  son  sein  joyeux 

Sa  fille  nouvellement  née. 

Souvent  elle  me  l'a  conté, 
La  nature  jamais  ne  se  montra  si  belle 
Qu'à  l'instant  où  je  vis  ta  féconde  clarté, 

Quand  sur  la  couche  maternelle 
Comme  un  regard  d'en  haut  ton  rayon  fut  porté. 

O  fortuné  présage!  ô  regard  de  clémence! 

Il  apaisa  mes  premiers  pleurs  ; 
Le  ciel  semblait  ainsi  sourire  à  ma  naissance; 
Ma  mère  en  m'embrassant  oublia  ses  douleurs, 

Et  sou  cœur  battit  d'espérance. 

Oh!  de  quels  soins  je  fus  l'objet! 
J  étais  trop  jeune  alors  pour  pouvoir  le  comprendre  ; 
Lorsqu'à  mes  moindres  cris  ma  mère  s'affligeait. 

Ma  bouche  à  peine  savait  rendre 

Un  baiser  rassurant  et  tendre 

A  la  main  qui  me  protégeait. 

Ce  fut  cette  main  attentive 

Qui  dirigea  mes  premiers  pas; 
Bonne  mère  !  ce  fut  encor  toi  qui  versas 
Les  premières  clartés  sur  ma  raison  naïve; 

Quand  j'étais  souffrante  et  craintive, 

Ce  fut  toi  qui  me  consolas. 

Des  ans,  depuis  que  je  suis  née, 
Onze  fois  le  soleil  a  mesuré  le  cours, 

Et  mon  enfance  fortunée 
Sous  l'aile  de  ma  mère  a  vu  bien  des  beaux  jours. 

Onze  ans!  ah!  sur  sa  destinée 

C'est  mon  tour  bientôt  de' veiller. 
Saint  devoir!  Si  j'y  manque,  ah!  cesse  de  briller, 
Soleil  riant  et  pur  de  ma  douzième  année. 

L.  P.  J. 


AVIS.  —  Plusieurs  de  mes  jeunes  correspondantes 
des  départements,  qui  se  trouvent  à  Paris  en  ce  mo- 
ment, ont  eu  la  bonté  de  se  présenter  chez  moi, 
et  ne  m'ayant  pas  trouvé,  m'ont  laissé  leur  nom 
sans  leur  adresse.  C'est  un  tour  de  njauvais  Génie 
qu'elles  ont  joué  là  au  bon  Génie.  Je  les  prie  en  grâce 
de  me  faire  savoir  bien  vite  où  je  dois  les  chercher; 
car  je  serais  désespéré  de  manquer  l'occasion  de  les 
voir  et  de  les  connaître  personnellement. 
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CORRESPONDANCE. 

RÉPONSES  AUX  DERNIÈRES  QUESTIONS  DU  BON  GÉNIE. 

Voilà,  pour  le  coup,  une  belle  fin  de  semestre;  il 
y  a  dtijà  lon{j-teinps  que  je  n'avais  eu  une  correspon- 
dance aussi  nombreuse  et  aussi  gént^ralenient  bonne. 
Le  seul  reproche  que  je  puisse  faire  à  plusieurs  d'entre 
mes  correspondants  des  deux  sexes,  c'est  de  s'être  li- 
vrés avec  un  peu  trop  de  complaisance  à  des  descrip- 
tions du  printemps,  dont  quelques  unes  sont  au  reste 
fort  gracieuses,  dont  quebpies  autres  montrent  un 
peu  trop  de  prt^lention  poétique,  et  qui,  en  général, 
ne  répondent  pas  assez  directement  à  mes  questions. 

J'éprouve  aussi  un  regret,  c'est  celui  de  ne  pas  voir, 
dans  toutes  ces  lettres,  la  signature  de  plusieurs  de 
mes  jeunes  amies,  dont  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  lire 
la  correspondance,  entre  autres  dune  qui  le  sait  fort 
bien  sans  que  je  la  nomme,  et  aussi  de  M"' Aline  S., 
de  Nancy,  qi-.i  ne  m'écrit  plus  depuis  quelque  temps. 

Parmi  les  réponses  de  la  grande  division,  je  n'en 
choisirai  qu'une  pour  l'inipriiner  eu  entier,  parce 
qu'il  faut  que  je  réserve  de  la  place  pour  de  nombreux 
extraits  des  autres.  C'est  celle  de  M"'  Louise  D 

«Le  printemps!  ah!  mon  bon  Cénie,  que  j'aime  le 
printemps!  Tout,  dans  cette  douce  saison,  nous  rap- 
pelle la  bonté  de  Dieu;  tout  nous  porte  h  l'amour  et 


à  la  reconnaissance  pour  notre  Créateur.  Il  semble 
que  ce  tendre  père  veuille  nous  faire  jouir  par  avance 
des  plaisirs  célestes.  Les  promenades  du  printemps 
sont  pour  moi  la  source  d'un  bonheur,  d'une  joie, 
que  je  puis  à  peine  exprimer.  Mon  cœur  est  trop  pe- 
tit pour  sentir  autant.  Lorsque  je  vois  qu'un  léger 
verd  couvre  les  champs  et  les  bois;  lorsque  j'entends 
les  petits  oiseaux  qui  annoncent  par  leur  chant  vif 
et  varié  le  retour  des  beaux  jours;  lorsque  la  violette, 
la  marguerite,  la  charmante  petite  pâquerette,  et 
mille  autres  fleurs  différentes  émaillcnt  la  prairie; 
enfin,  lorsque  chaqiie  instant  ajoute  quelques  beautés 
à  la  nature,  que  chaque  moment  l'enibellit,  tout 
m'enchante,  tout  me  transporte,  je  suis  dans  le  ravis- 
sement. Mon  bon  Génie,  que  je  suis  heureuse  d'être 
née!....  Je  voudrais  que  tout  le  monde  put  participer 
à  mon  bonheur;  et  je  deviens  toute  chagrine,  quand 
je  pense  que  tant  de  nations  sont  privées  du  prin- 
temps, que  chez  ces  malheureux  peuples,  des  cha- 
leurs excessives  succèdent  au.x  friinats,  et  ne  leur 
apportent  pour  toute  verdure  que  la  ronce  et  la 
mousse.  Mais  ils  sont  les  enfants  de  Dieu,  et  sans 
doute  il  leur  a  donné  des  jouissances  que  nous  ne 
connaissons  pas;  car,  mon  bon  Crénie,  vous  savez 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
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L'air  est  si  doux  dans  le  printemps,  le  ciel  si  pur! 
Les  pauvres  vieillards  vont  se  réchauffer  aux  premiers 
rayons  du  soleil  bienfaisant;  les  jeunes  enfants  sont 
mis  en  liberté;  tout  respire  un  air  de  bonheur,  tout 
le  monde  parait  content.  Et  dans  les  prairies  on  voit 
de  belles  vaches  qui  savourent  l'herbe  nouvelle,  de 
petits  agneaux  et  déjeunes  poulains  qui,  sautant  et 
caracolant  autour  de  leurs  mères,  semblent  les  inviter 

et  se  mêler  à  leurs  jeux 

H  Louise  D ,  à  Saint-Brieux.  « 

Je  supprime  les  dernières  phrases  de  cette  lettre 
qui  renferment  une  petite  confidence  fort  gracieuse, 
que  je  garde  provisoirement  pour  moi. 

Je  vais,  en  multipliant  les  extraits,  faire,  autant 
que  possible,  une  juste  part  à  qui  le  mérite  le  plus. 

«En  voyant  finir  l'hiver,  je  pense  délicieusement 
aux  beaux  jours  qui  nous  arrivent;  la  liberté  de  la 
campa{;ne  m'apparaît  avec  tous  ses  charmes;  je  me 
vois  arrosant  des  fleurs,  attrappant  des  papillons, 
courant  sur  des  tapis  de  verdure,  me  reposant  sous 
un  dôme  de  feuillage  au  bruit  des  plus  doux  concerts. 
Et  ce  qui  double  l'attrait  de  cette  riante  perspective, 
c'est  que  je  sors  alors  des  tristes  murailles  d'une  ville 
qui  ne  me  présente  rien  d'agréable,  puisque  je  n'ai 
encore  entrevu  qu'à  peine  les  plaisirs  qu'elle  m'offrira 
dans  peu  d'années.  »  (M"'  Célinie  de  B ) 

(1  S'il  est  vrai  qu'il  ait  existé  des  êtres  assez  infor- 
tunés pour  douter  de  l'existence  d'un  Dieu,  nous  de- 
vons les  trouvera  plaindre  plutôt  que  criminels,  car 
il  fallait  nécessairement  qu'ils  fussent  privés  de  la 
faculté  de  voir,  d'entendre,  de  penser,  et  d'éprouver 
les  douces  jouissances  que  nous  réserve  la  bonté  de 
ce  Dieu,  quand  après  une  saison  utile,  mais  triste  et 
où  toute  la  nature  est  comme  anéantie,  nous  voyons 
les  arbres  dépouillés  reprendre  leur  délicieuse  paruie, 
et  la  terre  à  qui,  pendant  si  long-temps,  les  friniats 
n'ont  permis  pour  vêtement  qu'une  neige  épaisse,  se 
couvrir  d'un  précieux  et  magnifique  costume.»  ^M"' 
Sophie  G ) 

"  On  pardonne  au  printemps  quelques  jours  mau- 
vais, en  faveur  de  tout  ce  qu'il  a  d'agréable;  on  est 
indulgent  pour  lui ,  comme  on  l'est  pour  la  jeunesse  à 
laquelle  il  est  comparé.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
à  cause  des  fleurs  qu'il  répand  avec  profusion,  qu'on 
l'aime;  c'est  sur-tout  pour  les  fruits  qu'il  promet  et 
que  l'été  viendra  mûrir.  De  même  devons-nous  pen- 
ser que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ar^réments  de 
notre  âge  que  l'on  aime  en  nous,  mais  les  bonnes 
qualités  qu'ils  annoncent,  et  que  les  aimées  doivent 
développer.  »  (M"°  Léonie  Q ,  à  Dieppe.) 

Il  J'ai  éjirouvélcs  charmes  du  relourdii  printemps: 
assise  sur  un  banc  de  gazon,  de  jolis  petits  arbris- 


seaux me  donnaient  de  l'ombrage;  je  contemplais 
leur  jeune  feuillage  et  je  disais  en  moi-même  :  Il  y  a 
un  an,  ilsétaient  encore  bien  petits,  et  à  présent  ils  me 
mettent  à  l'abri  du  soleil;  comme  eux,  je  grandirai, 
ils  dev'iendront  d'CS  arbres  et  moi  une  grande  per- 
sonne. J'apercevais  aussi  un  nid  d'oiseau,  qui  se  ba- 
lançait aux  branches  d'un  bel  acacia;  la  mère  du 
petit  oiseau  lui  portait  sa  nourriture!  C'est  alors  que 
je  rue  suis  dit  :  Comme  cet  oiseau,  j'ai  une  tendre 
mère  et  de  bons  parents  qui  preniuent  bien  soin  de 
moi,  qui  m'instruisent  non  seulement  au  printemps, 
mais  encore  dans  toutes  les  saisons.  Je  pensais  aussi 
à  la  campagne,  aux  bons  paysans  qui  l'habitent;  je 
pensais  au  joyeux  laboureur  qui,  tout  en  conduisant 
la  charrue,  entrevoit  dcjà  la  récompense  et  le  fruit  de 
son  labeur;  je  pensais  aussi  aux  hirondelles  qui  re- 
viennent en  France  avec  le  printemps,  au  doux  chant 
des  oiseaux,  à  la  fertilité  de  la  terre,  à  toutes  les  beau- 
tés de  la  nature,  et  j'admirais  la  bonté  du  Créateur 
et  bienfaiteur  de  l'uuivers.  »  (M"°  Céci7e  de  F- ) 

Il  Je  pense  que  je  suis  dans  le  printemps  de  mes 
jours;  qu'il  faut  que  je  profite  des  peines  qu'on  se 
donne  pour  cultiver  mon  esprit,  comme  les  plantes 
profitent  des  soins  qu'un  laborieux  jardinier  prend 

d'elles  chaque  jour.  »  {'M'' Louise  G ,  du  pensionnat 

de  mademoiselle  Roy,  à  Desauçon.) 

"Je  remercie  Dieu  du  plus  profond  de  mon  âme, 
de  m'avoir  conservée  cette  année,  pour  pouvoir  par- 
tager avec  mes  amies,  mes  études  et  mes  amusements, 
et  recevoir  «ncore  les  sentiments  de  tendresse  de  mes 

chers  et  bien  aimés  parents mes  idées  se  perdent 

dans  leur  étendue,  et  une  joie  céleste  descend  dans 

mon  âme.  "  [M"'  jéitnette  D ,  élève  de  mademoiselle 

lloy,  à  Besançon.) 

Il  Oh  !  le  gracieux  !  le  charmant  sujet  que  vous  nous 
proposez  dans,  vos  dernièi'cs  questions!  Bon  Génie, 
qu'il  est  beau  ce  soleil  du  printemps!  qu'il  est  utile 
pour  réchauffer  les  membres  engourdis  des  pauvres 
malheureux!  IJ  est  doux  de  le  voir  revenir,  sur-tout 
quand  ou  a  comme  moi.  une  mère  chérie,  malade 
depuis,  long-temps,  et  que  le  seul  retour  de  la  belle 
saison  pourra  rétablir!  Mes  études  ne  me  permet- 
tront pas  de  suivre  maman  à  la  campagne;  il  me  sera 
sans  doute  bien  pénible  d'être  sépari'e  d'elle;  mais 
tous  les  jours,  à  mon  réveil,  quand  j'entendrai  le 
chant  de  la  fauvette  et  que  le  soleil  d('ploiera  à  mes 
yeux  ses  beaux  rayons  de  pourpre  et  d'or,  je  penserai 
que  sa  chaleur  rend  la  vie  à  maman,  et  quand  j'irai 
vers  elle,  quel  bonheur  de  voir  sa  santé  croître  et 

s'améliorer  chaque  jour!  »  (M"'  Anna  R ,   même 

institution.) 

Il  Le  printemps!  c'est  la  fête  de  la  première  jeunesse. 
Sous  la  douce  influence  d'un  soleil  peu  ardent,  ellft 
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sent  ses  idées  s'embellir,  et  son  cœuv  sV-panouit  h  la 
vue  d'un  ciel  serein.  »  (!M"°  Lucienne  B ,  à  Rouen.) 

<i  Les  sentiments  qu'on  éprouve  pendant  cette  jolie 
saison,  se  ressentent  de  l'état  de  la  nature;  ils  sont 
plus  doux,  plus  calmes  que  lors  des  frimats  de  l'hiver 
et  des  brûlantes  chaleurs  de  l'été.  Il  semble  que  l'on 
soit  plus  disposé  à  trouver  tout  bien,  et  on  voudrait 
pouvoir  faire  partager  à  tous  le  calme  dont  jouit  la 
nature.  »  (M""  Jlexandrine  B ,  au  Mans.) 

«Je  pense  que  les  fleurs  qui  sont  si  jolies  et  qui 
passent  et  tombent  sL  vite,  sont  comme  la  beauté 
d'une  jeune  fille  qui  fait  l'admiration  de  tout  le 
inonde;  il  survient  une  maladie,  adieu  la  beauté. 
Voilà  pourquoi  il  faut  former  son  cœur,  l'orner  de 
vertus,  et  apprendre  à  travailler,  parce  que  nous 
pouvons  perdre  la  beauté;  mais  la  bonté  et  les  talents 
nous  restent.  »  (M"'^(mée  B ,  élève  de  mesdemoi- 
selles W ,  à  Nancy.) 

«Une  branche  de  rose  ne  porte  souvent  que  deux 
ou  trois  roses,  et  elle  est  armée  de  cent  épines;  c'est 
ainsi  que,  dans  la  vie,  pour  quelques  plaisirs  passa- 
gers, on  rencontre  bien  des  peines  et  des  chagrins. 
11  ne  faut  donc  pas  tant  rechercher  le  plaisir.  »  (M"' 
Eiisade  T......  même  institution.) 

«Les  arbres,  dans  ce  moment,  promettent  presque 
tous;  mais  attendons  à  l'été,  hélas!  nous  en  verrons 
beaucoup  sur  lesquels  il  n'y  aura  rien.  D'autres  à  la 
vérité  seront  chargés;  ce  sont  ceux  qui  auront  ré- 
pondu à  la  culture,  aux  soins  du  jardinier;  ils  seront 
recherches  et  cultivés  avec  plus  de  vigilance  encore 
l'année  suivante.  De  même,  si  nous  répondons  aux 
soins  de  nos  parents,  de  nos  instituteurs,  a-ux  vôtres, 
mon  bon  Génie,  nous  en  recueillerons  les  fruits  dans 
la  suite,  nous  serons  aimés  et  aussi  heureux  qu'on 
peut  l'être;  et  nous  nous  souviendrons  alors  avec 
reconnaissance,  de  ceux  qui  auront  contribué  à  notre 
bonheur,  par  leurs  bonnes  leçons  et  leurs  bons  con- 
seils. 1)  (M"'  Eugénie  G ,  même  institution.  ) 

«Je  compare  le  chant  des  oiseaux  aux  plaisirs  des 
enfants.;  et  en  me  souvenant  de  l'innocence  de  ces 
concerts,  je  j)ens»  à  la  candeur  qui  doit  régner  dans 
nos  amusements.  »  (  M.  Ambroise  Beaucltef,  à  La 
Flèche.  ) 

«En  voyant  cette  belle  verdure  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'élever  sa  pensée  vers  le  ciel  et  de  remeicier 
Dieu  de  ses  bienfaits;  car  il  me  semble  que  le  prin- 
temps développe  les  idées  et  les  sentiments,  de  même 
qu'il  fait  pousser  les  feuilles  des  arbres,  c'est  sans 
doute  à  cette  impression  que  je  dois  les  émotions  que 
j'éprouve  au  retour  de  cette  saison  ;  je  suis  plus  gaie, 
je  me  trouve  encore  plus  heureuse,  plus  disposée  au 
bien,  mon  cœur  s'oavre,  se  dilate  et  voudrait  faire 


partager  à  tout  ce  qui  l'entoure  le  bonheur  qu'il  res- 
sent, et  les  sentiments  de  reconnaissance  dont  il  est 
pénétré  envers  son  Créateur,  et  envers  les  parents 
que  dans  sa  bonté,  il  a  bien  voulu  me  donner.') 
(M"'  Virginie  B ,  à  Metz.) 

Je  dois  me  borner  à  mentionner  honorablement 
les  lettres  de 

M"'  C.  A.,  à  Saint-Martin-le-Eeau;  ]M"'  Sophie  Cit.; 
M""  Ernestine  et  Emma  de  St.-Y...,  à  la  Maison  rovale 
de  Saint-Denis;  M.  B.  PeUegrini,  à  Moissac,  qui  ma 
donné  au  sujet  du  printemps  une  notice  intéressante 
sur  les  hirondelles;  M"'  Lucie  de  P....;  M""  Louisa  R., 
et  Sérapliine  B....,  élèves  de  mademoiselle  Roy  à  ^e- 
iancon;^!"'  Caroline  B.... ,  à  Rouen;  M""  C(ï/mei?...., 

Amélie  G ,  Charlotte  G ,  Pauline  K....,  Aline  A., 

Julie  de  T....,  Amélie  H....,  élèves  de  mesdemoiselles 
"Wouters,  à  Nancy  ;  M"'  Cécile  M.... ,  à  Metzj  M"'  Hor- 

tense  D ,  à  Rouen;  M.  Adolphe  Delab....,  à  Rouen  : 

M.  Emile  Beauvais;  M"'  Clotilde  de  la  R 


Voici,  dans  la  division  de  mes  plus  jeunes  corres- 
pondants, la  lettre  à  laquelle  j'ai  cru  devoir  donner 
la  préférence  : 

«Mon  bon  Génie,  vous  demandez  quels  sont  les 
réflexions  et  les  sentiments  que  m'inspire  le  retour  du 
printemps. 

u  Le  printemps  m'inspire  une  sorte  de  gaieté,  que 
je  ne  puis  définir.  INIes  sentiments  de  tendresse  et 
d'affection  se  renouvellent  avec  la  nature.  Tout  ce 
qui  m'entoure  concourt  à  mon  bonheur:  combien  je 
jouerai  sur  les  tapis  de  verdure  émaillés  de  fleurs!  Si 
je  pouvais  v  étudier  toujours  mes  leçons!  Je  ferai  de 
belles  couronnes  pour  ma  petite  sœur.  Comme  nous 
jouerons,  comme  nous  danserons!  Que  de  plaisirs! 

«Je  compare  le  printemps  à  la  jeunesse;  l'un  et 
l'autre  passent  avec  rapidité:  mais  le  printemps  re- 
vient chaque  année  et  la  jeunesse  s'enfuit  sans  retour. 
Cette  idée  est  bien  triste,  mon  bon  Génie;  passons  à 
de  plus  riants  objets.  Que  notre  jardin  va  devenir 
beau;  quelles  jolies  fleurs  il  nous  promet,  quelles 
odeurs  agréables! 

«Oh!  que  je  ferai  de  beaux  bouquets!  J'en  ferai 
pour  papa  et  maman,  pour  mes  petits  amis  et  mes 
petits  camarades;  comme  ils  m'aimeront  tous! 

«Je  ne  sais,  mais  il  me  semble,  mon  bon  Génie, 
qu'au  printemps  on  a  le  cœur  plus  sensible;  qu'on 
est  plus  disposé  à  aimer,  à  adorer  la  Divinité  bienfai- 
sante dont  la  main  a  semé  tant  de  fleurs  sous  nos  pas. 

«  Je  voudrais  être  plus  âgé,  plus  capable  d'étudier 
la  nature,  et  de  vous  donner  des  développements  plus 
dignes  des  sujets  dont  vous  nous  entretenez. 

«  Charles  Lvs,  à  Bernay.  >• 
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Je  joins  à  cette  lettre  des  extraits  de  deux  autres  : 

Il  De  même  que  le  printemps  est  la  plus  jolie  saison 
de  l'année,  l'enfance  est  l'époque  de  la  vie  la  plus 
agréable;  les  enfants,  et  sur-tout  ceux  de  mon  âge, 
sont  bienheureux!  ils  sont  si  gais!  sans  soucis  pour 
l'avenir,  sans  arrière-pensée;  mais  ce  que  j'aime  le 
mieux  dans  cet  âge,  c'est  que  jamais  on  n'est  embar- 
rassé dans  ses  actions;  craint-on  que  quelque  chose 
soit  mal?  on  n'a  qu'à  s'adresser  à  sa  mère,  elle  dissipe 
tous  les  doutes.  »  (M"°  Aimée L.... ,  à  Vincennes.) 

Il  Je  vous  avouerai,  mon  b  n  Génie,  qu'au  milieu 
des  idées  sublimes  que  fait  naître  le  majestueux  spec- 
tacle que  j'ai  sous  les  yeux,  je  ne  saurais  me  dissimu- 
ler que  je  ne  suis  pas  du  tout  insensible  à  l'espoir  de 
manger  bientôt  des  groseilles,  des  cerises  et  de  toutes 
ces  bonnes  choses,  qui  sont  tes  enfants  de  ce  bienfai- 
sant printemps  dont  je  serai  toujours  l'amie,  ainsi 
que  de  sa  famille.  Voilà  un  aveu  qui  va  me  faire 
juger  gourmande,  mon  bon  Génie:  mais  si  je  vous 
avais  dit  que  j'aimais  h  croquer  les  abricots  et  les 
pêches  par  excès  d'admiration  pour  les  productions 
de  la  nature,  est-ce  que  vous  m'auriez  ciue?  Non,  et 
j'aurais  un  mensonge  à  me  reprocher.  "  (^M"' Fictorine 
G....,  à  Ivry.) 

Mention  honorable  aux  lettres  de  M"°  Marie  de  M.; 
M"'  Héloïse  F....,  à  Nancy;    M"'   Eugénie   T....;  W' 

Pauline  de  M....,  à  Osmond;  M.  Anatole  de  T......  à 

Autun;  M.  Louis  Beauchef,  à  La  Flèche. 


CORRESPONDANTS  HORS  DE  CONCOURS. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  mes  correspondants  hors 
de  concours,  à  qui  je  sais  toujours  bien  bon  gré  de 
continuer  de  m'écrire.  Je  me  bornerai  à  citer  une 
seule  de  leurs  lettres  ;  c'est  celle  de  M""  Clémence  de  F.... 

Il  Mon  bon  Génie,  pour  bien  sentir  le  prix  du 
printemps,  il  faut,  je  crois,  passer  l'hiver  à  la  cam- 
pagne. La  nature,  qui  est  dans  un  état  de  mort  pen- 
dant cette  saison,  se  pare  de  tous  ses  charmes  à  la  fin 
d'avril.  Les  oiseaux  nous  annoncent  les  premiers  cette 
bonne  nouvelle:  les  fleurs  remplacent  les  frimats,  et 
les  prairies  se  couvrent  d'une  riante  verdure.  Tout 
renaît,  tout  s'anime,  et  chaque  jour  augmente  nos 
jouissances.  C'est  le  temjis  du  bonheur,  de  la  joie  et 
de  la  gaieté;  pourquoi  faut-il  qu'il  passe  si  vite! 
Le  printemps  est  l'image  de  la  jeunesse;  il  s'écoule 
comme  elle. 

Il  J'ai  souvent  pensé,  en  voyant  les  arbres  fruitiers 
couverts  de  fleurs,  qu'ils  représentaient  les  enfants: 
il  y  a  bien  des  fleurs  qui  ne  produisent  point  de 
fruits;  de  même,  parmi  noiks,  combien  trompent  les 
espérances  qu'ils  avaient  données  dans  lein- jeunesse  ! 
Avec  quel  soin  les  jardiniers  cultivent  leurs  petites 
plantes!  ils  donnent  un  tuteur  à  celle-ci,  arrosent 


celle-là  :  ils  font  pour  elles  ce  que  le  l)On  Génie  fait 
pour  nous.  Leur  active  prévoyance  porte  par-tout  de 
nouveaux  bienfaits.  Profitons  aussi  des  soins  que 
nous  prodiguent  ceux  qui  nous  cultivent;  c'est  le 
meilleur  moyen  de  leur  prouver  notre  reconnaissance. 
Il  Le  jardinier  sème  au  printemps  ce  ([u'il  doit  ré- 
colter à  l'automne;  c'est  une  leçon  pour  nous  :  pen- 
sons souvent  que  notre  avenir  dépend  du  bon  emploi 
de  notre  jeunesse. 

«  La  reconnaissance  est  le  premier  sentiment  que 
m'a  inspiré  le  retour  du  printemps.  Quel  plus  beau 
spectacle  que  celui  de  la  nature!  La  providence  de 
Dieu  éclate  dans  ses  moindres  ouvrages; 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 

Et  sa  bonté'  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Il  Le  plus  petit  insecte  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cher- 
cher sa  nourriture  et  se  défendre  contre  ses  ennemis; 
les  ailes  d'un  moucheron  sont  aussi  brillantes  que 
l'or  et  les  pierreries. 

Il  Les  insectes  que  l'on  écrase  souvent  avec  mépris, 
seraient  l'objet  de  notre  admiration,  si  nous  les  étu- 
dions avec  plus  de  soin. 

C'est  dans  un  faible  objet,  imperceptible  ouv^.^J^e, 
Que  l'art  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

"Tout  nous  décèle  une  puissance  sans  borne;  il 
faudrait  être  bien  ingrat  pour  ne  pas  aimer  un  Dieu 
qui  a  non  seulement  pensé  à  nos  besoins,  mais  dont 
la  bonté  infinie  cherche  même  à  nous  recréer  par  un 
spectacle  si  agréable  et  si  varié. 

Il  Clémexcede  F....,  à  Villebadin.  » 

EXPLICATION  DE  LA  DERNIÈRE  CIIAUADE. 

Le  mot  de  ma  dernière  charade  est  BallKjue,  dans 
lequel  on  trouve  bal  et  tiijue.  Il  a  été  deviné  par  la 
plupart  de  mes  correspondants.  Voici  une  des  expli- 
cations qui  m'en  ont  été  données. 

Il  Le  bal  est  en  effet  pour  moi,  mon  bon  Génie,  une 
fort  aimable  chose,  et  dussiez-vous  me  juger  bien 
fiivole,je  dois  avouer  que,  malgré  mon  enthousiasme 
pour  les  trésors  du  printemps,  je  l'aimerais  encore 
mieux  si  je  pouvais  danser  tout  en  admirant  ses 
beautés.  Il  est  cependant  une  circonstance  où  je  pré- 
férerais, comme  vous,  une  promenade  dans  les  bois; 
ce  serait  si,  de  concert  avec  vos  autres  petites  corres- 
pondantes, nous  allions  vous  y  chercher  pour  monter 
autour  de  vous  une  garde  qui  empêchât  le  tique 
malencontreux  de  venir  vous  gêner  et  vous  distraire, 
lorsque  vous  pensez  à  nous,  et  au  moyen  d'assurer 
nos  plaisirs  par  vos  leçons,  et  notre  bonheiu'  jiar  vos 
sajies  avis. 

Il  (^uant  à  la  mer  Baltique,  dussé-je  y  trouver  tous 
les  biens,  toutes  les  richesses  et  luèuie  tous  les  bals  du 
inonde,  je  ne  me  soucierais  guères  de  me  confiera  sa 
mauvaise  humeur.  ii  Victorine  G....  » 


iMPHiMEniE  DE  JULES  DiDOT  AÎNÉ,  imprimeuh 


Ju  l'onl-de-Loili 


Dimanche,  iSmai  i8j8. 


Le  priï  de  l'abonneinenl 
est ,  pour  Paris ,  de  2  2  francs 
par  an,  et  de  12  francs  pour 
sis  mois;  pour  les  départe- 
menls,  de  24  francs  [jar  an, 
et  i3  francs  pour  six  mois. 
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Bureau  de  l'abonnement , 
chez  Locis  Colas ,  libraire, 
rue  Dauphinc  ,  n'  32  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
ei  direcieiu-s  des  postes  des 
départements. 
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PRIX  DE  SEMESTRE 

DÉCERNÉS  PAR  LE  BON  GÉXIÊ. 

Chers  jeunes   amis  et  aimables  correspondants, 
qnand   revient  périodiquement,   tous  les  six  mois, 
Tépoque  de  décerner   les  prix  que  j'ai  proposés,  je 
sens  avec  ime  sorte  de  regret  que  je  suis  bien  en  reste 
vis-à-vis  de  vous;  car  vous  concourez  tous  à  me  pro- 
curer de  douces  jouissances  par  la  lecture  de  votre 
correspondance  affectueuse,  et  moi,  je  ne  puis  ré- 
compenser qu'un  bien  petit  nombre  d'entre  vous.  Je 
tâche  au  moins  de  mettre  toute  l'équité  et  l'impar- 
tialité  possibles   dans  les  jugements   qu'il  me  faut 
porter  pour  prononcer  sur  le  mérite  de  vos  petites 
compositions.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  avec  quel 
scrupule  je  les  examine  chaque  fois,  et  encore  une 
dernière  fois  en   masse,  lorsqu'il  s'agit,  comme  au- 
jourd'hui,  de  donner  des   prix,  non  pas  pour  une 
composition  spéciale,  mais  pour  l'ensemble  de  toutes 
celles  du  semestre  qui  vient  de  s'écouler.  Mon  bureau  , 
dans  ce  moment-ci,  est  couvert  de  vos  lettres;  vos 
lettres  sont  couvertes  de  mes  notes;  je  les  classe  par 
ordre  de  mérite;  je  tiens  compte  de  tout;  les  explica- 
tions des  charades  viennent  concourir  secondaire- 
ment, avec  les  réponses  à  mes  questions;  je  marque 


des  points  sur  une  feuille  où  j'ai  inscrit  vos  noms;  et 
puis  j'additionne,  et  puis  je  compare;  et  puis  enfin, 
je  prononce.  Tout  cela,  je  vous  le  certifie,  est  fait  en 
conscience;  et  si  jamais  vous  avez  quelque  grave  et 
important  procès  à  soutenir,  je  vous  souhaite  autant 
d'attention,  de  scrupule  et  de  rigoureuse  équité  de  la 
part  de  vos  juges. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  que  vous  êtes 
partagés,  comme  de  coutume,  en  deux  divisions,  selon 
vos  âges;  l'une  composée  de  ceux  et  celles  d'entre 
vous  qui  ont  passé  onze  ans;  l'autre,  de  ceux  et  celles 
qui  n'ont  pas  encore  accompli  leur  onzième  année; 
vous  savez  aussi  que  seize  ans  une  fois  sonnés  mettent 
hors  de  concours.  J'espère  que  le  temps  viendra  de 
lever  cette  exclusion  :  lorsqu'un  assez  grand  nombre 
d'entre  vous  auront  atteint  ce  grand  âge  de  seize  ans, 
je  me  propose  bien  de  leur  ouvrir  un  nouveau  con- 
cours; mais  jusqu'à  présent,  il  y  en  a  encore  trop      y^^ 
peu.  Eu  attendant,  je  sais  bien  bon  gré  à  ceux  et  /   !^. 
celles  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  de  continuer  leur^  A,^ 
correspondance  avec  moi,  sans  espoir  de  prix.  J'y  vois'.K^^^ 
une  marque  d'affection  qui  me  touche  beaucoup,  et  à',,^^ 
laquelle  je  réponds  de  tout  mon  cœur.  \^ ^ 

(^uant  aux  autres,  je  les  remercie  aussi  du  désir        *" 
qu'ils  montrent  de  me  faire  plaisir.  C'est  une  ma- 
nière i  eux  de  me  donner  des  pris  qui  ont  au  moins 
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autant  de  charme  pour  moi,  que  pour  eux  ceux  que 
je  puis  leur  offrir. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  je  vous  fasse  attendre  plus 
long-temps,  mes  amis.  Tout  bien  examiné,  bien  pesé, 
tien  comparé,  voici,  en  dernière  analyse,  le  résultat 
du  concours  de  ce  semestre,  c'est-à-dire  de  l'ensemble 
de  vos  compositions  depuis  la  préccklente  distribution 
des  prix,  que  je  vous  ai  faite  au  mois  de  novembre 
dernier. 


PRIX  DE  SEMESTRE. 

PHEMIERE  DIVISION, 

Composée  des  concurrents  âgés  de  onze  ans  et 
au-dessus. 

PRIX  :  Mademoiselle  Célinie  de  Banneville, 
âgée  de  quatorze  ans  et  demi;  (au  château  de  Ban- 
neville). 

I"  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Stéphanie  de  Ville- 
QtJiER,  âgée  de  douze  ans  et  demi;  (au  château  de 
Villequier). 

ir  ACCESSIT:  Mademoiselle  SonnECHANAL,  âpée 
de  quatorze  ans  et  demi  ;  (à  Paris). 

IIP  ACCESSIT:  Partagé  entre  Mademoiselle  Sophie 
GozE,  âgée  de  douze  ans;  (à  Ivry  ); 

Et  JMademoiselle  Cécile  de  Veukeix,  âgée  de  onze 
ans  et  demi;  (à  Paris). 

IV  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Léo.nie  Quenouille; 
(à  Dieppe). 

\'  ACCESSIT:  Mademoiselle  Aune  Lofficial;  (à 
Baugé  ). 

Vr  ACCESSIT:  Mademoiselle  Louise  Deszille; 
(à  Saint-Brieux). 

Mentions  honorables:  Mademoiselle  Firginie  Be- 
ueylon;  (à  Metz).  Mademoiselle  Cœliiie  Berijé,  élève 

de  Mesdemoiselles  W ;   (à  Nancy).  M.  Ainhroise 

Beauchef;  (à  La  Flèche).  Mademoiselle  Eniestine  de 
Saint-Von;  (à  la  Maison  royale  de  Saint-Denis).  Ma- 
demoiselle Eléonore  de  Klinglin;  (au  ciiâtcau  d'Es- 
clans).  Mademoiselle  Valérie  de KlbujUn ;[au  château 
d'I'^sclans).  Mademoiselle  Emma  de  Saint-Yon;  {h  la 
Maison  royale  de  Saint-Denis). 

DEUXIÈME  DIVISION, 

Composée  des   concurrents  âgés  de   moins  de 
onze  ans. 

PRIX:  Mademoiselle  Victorine  Goze,  âgée  de 
dix  ans  et  demi  ;  (  à  Ivry  ). 

I"  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Aimée  Liautey,  âpée 
de  dix  ans  et  dix  mois;  (à  Vincenncs). 


ir  ACCESSIT:  ^I.  Anatole  de  Thomassin;  (à  Au- 
fun\ 

IIP  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Louise  Cayol;  [a 
Paris). 

IV  ACCESSIT:  Partagé  entre  mademoiselle  A.mé- 
LiE  WiDMEU;  (à  Corbeil); 

Et  Mademoiselle  Héloïse  Favièues;  (à  Nancy). 

Mentions  honobables:  Mademoiselle  Caroline  B...; 
(  â  Rouen  ).  M.  Charles  Lys;  (  à  Bernay  ).  Mademoiselle 
Louise  Le  P....;  (à  Bernay).  Mademoiselle  Marie  de 
3Iorell;{h  Paris).  M.  Louis  Beauclwf;  (à  La  Flèche). 
M.  Charles  Bojssel;  (à  Châlons-sur-Saone). 


LES  AÏEUX. 

Je  ne  sais  s'il  existe  un  plus  puissant  aiguillon  pour 
porter  au  bien,  un  frein  plus  ferme  pour  nous  em- 
pêcher de  céder  à  la  tentation  du  mal,  que  l'exemple 
des  vertus  et  des  bonnes  actions  de  nos  pères.  Il  est 
beau,  il  est  honorable,  il  est  utile  de  conserver  dans 
les  familles  ces  respectables  traditions  qui  font  véné- 
rer des  aïeux  vertueux,  et  les  offrent  a  chaque 
génération  nouvelle,  comme  des  modèles  dentelles 
doivent  se  rendre  dignes.  Pour  peu  que  l'âme  soit 
bien  placée,  ce  devoir  devient  un  des  jîIus  impérieux. 
Si  la  vertu  chancelle,  elle  est  alors  retenue  par  une 
sorte  de  respect  humain  qui  prévient  la  chute,  et  lui 
conserve  tous  les  moyens  de  se  relever  et  de  se  raffer- 
mir. Il  est  plus  d'un  jeune  homme,  sans  doute,  qui, 
au  moment  de  se  lancer  dans  une  mauvaise  voie,  a 
été  retenu  par  le  souvenir  des  vertus  de  sa  famille, 
de  l'intégrité  de  son  nom,  et  s'est  rejeté  en  arrière 
avec  honte  et  avec  effroi;  il  en  est  plus  d'un  peut- 
être,  qui  a  été  arrêté  dans  l'exécution  d'un  coupable 
projet,  par  un  regard  jeté  sur  le  buste  d'un  aïeul  vé- 
néré. Ah!  c'est  un  bel  héritage  â  recueillir,  qu'un  nom 
pur  et  sans  reproches  ;  cela  vaut  mieux  que  la  richesse 
et  même  que  la  gloire;  c'est  un  bouclier  contre  le  mal, 
plus  précieux  que  la  divine  armure  d'Achille.  Respect 
et  reconnaissance  à  la  mémoire  des  aïeux  qui  nous 
ontlégué  l'exemple  delà  vertu!  Honneur  aux  jeunes 
gens  qui  s'efforcent  de  conserver  intact  et  inaliénable 
ce  noble  patrimoine! 


ANNONCE. 

J'ai  annoncé,  dans  le  temps  ,  les  Contes  à  Henriette, 
et  les  Nouveaux  Contes  à  Henriette,  par  M.  Abel  Du- 
fresne.  Cet  ingénieux  et  spirituel  écrivain ,  l'un  de 
ceux  qui,  à  mon  sens,  ont  le  mieux  compris  ce  qui 
doit  être  utile  et  plaire  à  votre  âge,  mes  amis,  a  com- 
posé aussi  des  Contes  ù  Henri,  dont  il  vient  de  publier 
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une  seconde  édition  (i).  Je  me  fais  un  plaisir  de  la 
recommander  à  mes  plus  jeunes  lecteurs,  et  aux 
aînés  qui  font  quelquefois  des  présents  aux  plus  petits. 
Pour  les  mettre  à  même  d"en  juger,  je  vais  emprunter 
aujourd'hui  à  ce  petit  volume,  le  conte  suivant. 


M.  LE  COMTE  ET  M='  LA  MARQUISE. 

A  quoi  jouerons-nous,  Henriette?  disait  un  jour 
Henri  à  sa  sœur,  dans  le  joli  berceau  qiii  borde  le 
jardin  de  son  bon  papa.  —  Jouons  aux  visites,  lui 
répondit  sa  sœur.  Je  serais  la  dame  du  château,  et 
toi  mou  voisin  de  campagne.  Tu  viendrais  me  rendre 
visite;  je  te  montrerais  mes  beaux  appartements  et 
mon  jardin  anglais.  Chaque  arcade  du  berceau  serait 
un  salon. 

Henri  :  Et  moi,  qu'est-ce  que  je  dirais? 

Henriette:  Tu  trouverais  tout  très  beau,  et  tu 
m'inviterais,  à  ton  tour,  à  t'aller  voir  dans  ta  maison 
de  campagne,  qui  serait  là-bas,  dans  la  salle  du 
Rhododendron,  ou  dans  le  pavillon  du  billard. 

Hexki  :  Voyons,  commençons  :  —  Bonjour,  Ma- 
dame; c'est  votre  voisin  de  campagne,  qui  vient  vous 
rendre  visite  dans  votre  château. 

Henriette:  Mon  voisin,  je  suis  charmée  de  vous  re- 
cevoir. Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  à  votre  terre? 

Hexri  :  Pas  très  long-temps,  Madame,  et  j'ai  voulu 
vous  rendre  le  premier  ma  visite.  Je  n'ai  pas  encore 
vu  ce  château,  depuis  qae  vous  l'avez  aclieté. 

Henriette:  Si  cela  peut  vous  faire  plaisir,  je  vais 
vous  montrer  les  appartements.  Voici  déjà  le  salon: 
il  est  grand,  n'est-ce  pas?  on  y  a  de  l'air.  Examinez 
les  peintures,  vous  qui  êtes  connaisseur,  et  convenez 
que  mes  tableaux  sont  d'une  vérité  frappante. 

Henri:  Ils  sont  superbes.  Madame;  on  les  pren- 
drait pour  la  nature.  Votre  salon  semble  ua  berceau 
à  jour  qui  laisse  voir  des  paysages. 

Henriette:  Ne  dirait-on  pas  que  ces  chaumières 
sont  habitées,  que  le  vent  agite  ces  arbres,  qu'on 
va  marcher  dans  ce  cliemifl? 

Henri  :  En  effet,  madame  la  Marquise,  on  le  di- 
rait si  bien,  que  voilà  une  paysanne  qui  passe  sur  le 
c^iemin  avec  trois  belles  vaches.  Ma  foi,  je  vous  fais 
mon  compliment,  vos  tableaux  sont  encore  plus  mer- 
veilleux que  le  Diorama  :  les  figures  y  sont  animées. 

Henriette  :  Si  vous  voulez  passer  dans  la  pièce 
suivante,  monsieur  le  Comte,  vous  verrez  d'autres 
peintures  qui  pourront  vous  amuser. 

Henri  :  Permettez-moi  donc  de  vous  offrir  la  mairL, 
madame  la  Marquise. 

(i)  I  vol.  in-i8,  avec  jolies  gravures  Je  Devcria.  Chez  P. 
Blanchard,  galeiie  Montesquieu,  et  chez  L.  Colas,  rue  Dau- 
phioe  n"  32.  Pris:  i  fr.  5o. 


Henriette  :  Vous  êtes  trop  poli,  monsieur  le 
Comte;  mais  prenez  donc  garde  :  voilà  un  petit  Poli- 
chinelle qui  sort  de  votre  poche. 

Henri  :  N'y  faites  pas  attention,  clière  Marquise; 
c'est  un  petit  coquin  qui  me  suit  par-tout. 

Henriette  :  Si  vous  permettez,  je  vais  sonner 
Juliette  pour  lui  faire  compagnie. 

Henri  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  mademoiselle  Ju- 
liette? 

Henriette:  C'est  ma   femme-de- chambre;    une 

jtiine poupée,  très  bien  élevée,  avec  laquelle  votre 

compagnon  ne  s'ennuiera  pas. 

Henri  :  Quel  est  ce  nouveau  tableau  que  j'aperçois 
dans  ce  cadre  de  feuilles  de  vigne? 

Henriette.  C'est  le  vieux  château  de  Bruyères,  qui 
donne  son  nom  au  pays. 

Henri  :  Ah!  vous  avez  raison:  c'est  de  là  qu'on  dit 
Bruvère-le-Châtel. 

Henriette  :  C'était  autrefois  une  habitation  royale. 
Saint  Louis  y  a  demeuré.  On  dit  qu'il  y  a,  sous  une 
des  tours,  un  cachot  noir,  pour  mettre  les  entants 
qui  ne  sont  pas  sages. 

Henri:  En  vérité,  madame  la  Marquise!  Et  pas- 
sez-vous, sans  trembler,  auprès  de  ces  terribles  tours? 

Henriette  :  Mais  vous-même,  monsieur,  ne  parais- 
sez pas  tranquille.  Rassurez- vous,  le  cachot  n'est  peut- 
être  qu'im  conte.  Ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que 
j'ai  souvent  visité  la  salle  à  manger,  oii  j'ai  trouvé 
d'excellentes  friandises. 

Henri  :  J'entends ,  madame  la  Marquise  est  un  peu 
gourmande. 

Henriette:  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  le  Comte, 
venez-vous  m'insulter  dans  mon  château? 

Henri:  Moi,  Madame!  Je  vous  rends  justice.  Je  ne 
rougis  pas  d'aimer  les  bonnes  choses. 

Henriette:  Si  monsieur  le  Comte  est  gourmand, 
qu'il  ne  me  prête  pas  ses  défauts.. 

Henri:  Vous  le  prenez  bien  haut,  madame  la 
marquise. 

Henriette:  Je  le  prends  comme  il  faut,  monsieur 
le  Comte;  ne  suis-je  pas  chez  moi? 

Monsieur  le  Comte,  allez  faire  votre  thème,  et 
vous,  madame  la  Marquise,  votre  page  d'écriture, 
s'écria  leur  père  qui  avait  entendu  le  dialogue  au  bas 
de  la  terrasse.  A  ces  mots,  les  deus  enfants  regagnè- 
rent la  maison,  et  le  jeu  finit. 


LE  CO:\UTÉ  DES  ORPHELINS. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé,  mes  amis,  du  Co- 
mité des  Orphelins,  qui  compte  aujourd'hui  cinq 
années  d'existence,  et  qui  s'occupe  de  l'éducation,  de 
l'apprentissage  et  du  placement  de  jeunes  orphelins 
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indigents.  Ce  Comité  a  fait  son  rapport  annuel,  dans 
une  séance  publique  tenue  le  24  avril  dernier.  Voici 
un  petit  extrait  de  ce  rapport  présenté  par  M.  Ed- 
mond Blanc,  avocat  aux  conseils  du  Roi,  et  président 
du  Comité. 

«  Le  Comité  compte  aujourd'hui  plus  de  quarante 
enfants  à  sa  charge. 

u  Trois  sont  sortis  d'apprentissage  cette  année.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  qu'ils 
sont  de  bons  ouvriers,  pourvus  d'un  état  qui  ne  les 
laissera  plus  exposés  aux  dangers  de  l'oisiveté  et  de 
la  misère.  L'un  d'eux  travaille  pour  son  compte  chez 
un  tailleur.  Un  autre,  doué  des  meilleures  dispositions, 
et  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  gagne  vingt  sous 
par  jour,  dans  une  manufacture  de  papiers  peints. 
Ce  jeune  homme  consacre  religieusement  le  produit 
de  son  travail  et  les  gratifications  qu'il  sait  parfois 
mériter,  au  soutien  de  sa  mère  et  de  sa  grand'- 
mère >i 

On  voit  que  ce  comité  fait  un  bien  réel ,  et  que  c'est 
une  bonne  oeuvre  de  le  seconder.  Comme  il  s'agit  de 
secourir  des  enfants  infortunés  qui  ont  éprouvé  le 
plus  grand  des  malheurs,  celui  de  perdre  leur  père 
ou  leur  mère,  cette  bonne  œuvre  me  semble  de  la 
compétence  de  mes  jeunes  lecteurs;  c'est  pourquoi  je 
leur  en  parle,  et  j'annonce  à  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  pouvoir  faire  quelques  petites  libéralités,  qu'on 
peut  déposer  les  dons  pour  le  Comité  des  Orphelins, 
soit  chez  M.  André,  banquier,  rue  des  Ppt>fp«  Éruries 
n°  40)  soit  chez  M.  Cassin,  rue  Taranne  n°  12. 


LA  PETITE  FLEUR 


ET  LA  NEIGE  DE  M.iRS. 


.Au  doux  soleil  de  mars  une  petite  fleur 
Avait  entr'ouvert  son  calice, 
Comme  l'enfant  avec  candeur 

Sourit  et  veut  courir  en  voyant  sa  nourrice. 
Fleur,  enfant,  ne  va  trop  songer, 
Dans  ce  qui  lui  plaît,  au  danger; 

Il  ne  calcule  pas  si  le  temps  est  propice; 
Pourvu  qu'à  l'instant  il  jouisse, 
Qu'importe  pour  lui  l'avenir? 

Il  ne  voit  pas  si  loin,  et  sa  raison  novice 
Dans  le  présent  croit  tout  tenir. 
Ainsi  ma  fleurette  empressée 
Avait  voulu  trop  tôt  fleurir; 
Et  voihi  qu'au  lieu  de  rosée, 
Un  soudain  retour  de  frimats, 


Ramenant  brouillards  et  verglas, 

La  couvrit  de  neige  glacée. 

Surpris,  et  tout  émerveillé 
De  se  voir  sur  le  sein  d'une  fleur  si  jolie, 

Un  brillant  flocon  étoile 
En  ces  mots  lui  parla:  "  Belle  petite  amie. 
Il  Comment  avez-vous  fait  pour  vous  hâter  si  fort 
Il  De  fleurir,  sans  prévoir  la  saison  inconstante? 

Il  — Ah!  dit  la  tleur,  plaignez  mon  sort: 
Il  Sur  le  soleil  d'avril  je  comptais....  imprudente! 
!i  Je  ne  le  verrai  pas,  vous  m'apportez  la  mort.  » 

En  achevant  cette  parole, 
La  pauvre  fleur  déjà  de  froid  se  contractait. 

Resserrait  sa  blanche  corolle. 

Et  sur  sa  tige  grelottait; 

Quand  soudain  un  doigt  tutélaire 

Fit  tomber  la  neige  légère, 
Et  vint  former,  autour  de  l'innocente  fleur. 

De  paille  un  rempart  protecteur. 

Sous  cet  abri ,  notre  fleurette 
Ne  craignit  plus  de  mars  les  retours  inconstants. 

Et  lorsqu'on  découvrit  sa  tête. 
Ce  fut  pour  voir  d'avril  les  rayons  bienfaisants. 

Age  de  l'inexpérience. 

Garde  toi  de  trop  te  presser  : 

Mais  lorsqu'après  quelque  imprudence. 

Un  péril  vient  te  menacer, 

Ne  perds  jamais  toute  espérance. 

Le  Dieu  qui  fit  les  fleurs  songe  à  les  protéger; 
Ne  crains  pas  que  sa  providence 

Oublie  un  faible  enfant  au  moment  du  danger? 

L.  P.  J. 


SUJET  DE  COMPOSITION 

PROPOSÉ  PAR  LE  BON  GÉNIE. 

Pour  continuer  notre  correspondance,  mes  chers 
amis,  et  pour  commencer  de  suite  un  nouveau  con- 
cours de  semestre,  je  vais  vous  proposer  dès  aujour- 
d'hui un  sujet  de  composition;  le  voici  : 

Développer  le  setis  moral  de  la  fable  que  vous  venez 
de  lire,  et  y  ajouter  les  obseivatioiis  que  la  réflexion  vous 
suggérera. 

Je  crois  que  ce  sujet  est  h  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  que  chacun  peut  le  traiter  selon  ses 
forces. 

J'attendrai  les  réponses,  dans  le  délai  de  ce  jour 
au  dimanche  8  juin  prochain. 


Imprimerie  de  JULES  OIDOT  AÎNÉ,  impkimevr  du  boi,  rue  du  l'oni-dc-Lodi ,  u"  C. 


DUUNCHE,    îj  MAI    1020. 


Le  prix  de  l'abonnemenl 
est ,  pour  Paris ,  de  2  2  francs 
par  an,  el  de  12  francs  pour 
sii  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  24  francs  par  an , 
cl  i3  francs  pour  sis  mois. 
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Bureau  de  rabonncment , 
cbez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Daupliinc  ,  n'  32  ;  et 
chez  les  principaus  libraires 
et  directeurs  des  postet  de» 
depj^'temenu. 


LES  MOUFETTES. 

Une  de  mes  jeunes  correspondantes  m'a  prié  d'ex- 
pliquer ce  qu'on  entend  par  ce  mot  moufette. 

Il  a  deux  significations  dans  le  langage  des  natu- 
ralistes: 

D'abord  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  genre  d'a- 
nimaux quadrupèdes  qui  dilïèrent  peu  des  martes,  et 
et  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  contrées  méridio- 
nales et  tempérées  du  nouveau  continent.  Ces  ani- 
maux se  nourrissent  d'insectes,  de  vermisse.iux,  de 
petits  oiseaux.  On  lésa  nommés  moufettes,  parce  qu'ils 
ont  la  propriété  de  répandre,  lorsqu'ils  sont  inquiétés, 
une  odeur  si  forte  et  si  mauvaise,  qu'elle  suffoque 
comme  les  vapeurs  souterraines  qu'on  appelle  aussi 
mouffettes. 

En  effet,  ce  nom  est  également  celui  des  exhalai- 
sons pernicieuses  qui  se  manifestent,  tantôt  habituel- 
lement et  tantôt  accidentellement,  dans  la  plupart 
des  mines  de  métaux  et  de  houille.  Ces  exhalaisons 
s'accumulent  aussi  dans  les  simples  souterrains  où, 
depuis  long-temps,  l'air  extérieur  n'a  pas  eu  d'accès; 
et  même  dans  les  puits  où  l'on  ne  prend  de  l'eau  que 
rarement. 

Les  inoij/èttessont  de  diverses  natures,  et  produisent 
des  effets  très  différents.  Les  unes  éteignent  les  lu- 


mières, et  asphixient  subitement  les  hommes  et  les 
animaux,  sans  leur  causer  aucune  altération  exté- 
rieure; elles  agissent  de  la  même  manière  que  la  va- 
peur du  charbon,  ou  celle  du  vin  en  fermentation 
dans  la  cuve  :  les  autres  s'enflamment  avec  fracas, 
renversent  avec  violence  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
passage,  brûlent  grièvement  et  tuent  même  les  hom- 
mes qui  s'y  trouvent  exposés;  Elles  produisent  en  un 
mot  les  mêmes  effcis  que  l'explosion  de  la  poudre  à 
canon. 

Les  premières  sont  principalement  composées  de 
gaz  acide  carbonique,  et  les  secondes  de  gaz  hydrogène, 
qui  est  une  substance  inflammable;  mais  ces  gaz  ne 
sont  point  seuls,  et  se  trouvent  presque  toujours  com- 
binés avec  d'autres  substances  réduites  à  l'état  de 
fluides  aériformes. 

Les  'Moufettes  de  la  première  espèce  sont  celles  qui 
se  trouvent  dans  les  souterrains  ordinaires.  On  peut 
ranger  dans  ce  nombre  la  fameuse  Grotte  du  Chien, 
voisine  du  lac  d'Agnano,  près  de  Naples.  Cette  grotte 
est  une  excavation  faite  de  main  d'homme  dans  un 
terrain  volcanique;  elle  n'a  que  quatre  pieds  environ 
de  large  sur  neuf  pieds  de  haut  à  l'entrée,  et  beau- 
coup moins  au  fond;  sa  longueur  ou  profondeur  est 
de  dix  pieds  environ.  Il  sort  continuellement  du  sol 
de  ce  petit  souterrain,  une  vapeur  qui  ne  s'élève  qu'à 
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la  hauteur  de  quelques  pouces,  et  que  pour  Tordi- 
naire  on  n'aperçoit  pas;  mais  si  l'on  y  plonge  un 
flambeau,  il  s'éteint  aussitôt,  et  la  fumée,  en  se  mê- 
lant à  la  vapeur,  la  rend  sensible  à  la  vue,  et  l'on 
peut  observer  qu'elle  s'e'coule  conlinuellenient  au- 
dehors  de  la  grotte  en  rasant  le  sol. 

Si  l'on  plonge  dans  cette  vapeur  la  tête  d'un  animal, 
de  manière  qu'il  soit  forcé  de  la  respirer,  au  bout  de 
quelques  minutes  il  est  asphixié,  et  s'il  n'en  était  re- 
tiré sur-le-champ  et  mis  au  grand  air,  il  périrait  in- 
failliblement. Cette  expéiience  a  été  répétée  mille  fois 
sur  des  chiens,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  qu'on 
a  donné  à  cette  petite  caverne. 

La  plupart  des  mines  métalliques  et  des  houillières 
sont  infectées  de  moufettes  qui  sont  quelquefois  de  la 
même  nature  que  celles  de  cette  grotte,  et  dont  on 
n'est  averti  que  par  la  diminution  de  la  flamme  des 
chandelles,  et  leur  extinction  totale.  Il  faut  alors  se 
hâter,  autant  qu'il  est  possible,  de  s'éloigner  de  cette 
place  dangereuse;  souvent  même  on  n'en  a  pas  le 
temps;  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  parvient  à 
sauver  ceux  qui  ont  été  suffoqués  de  la  sorte. 

Mais  les  moufettes  les  plus  terribles  sont  celles  qui 
s'enflamment  avec  explosion.  Les  mines  de  charbon 
de  terre  des  environs  de  New-Castle,  en  Angleterre 
y  sont  plus  sujettes  que  toute  autre.  Pour  se  délivrer 
de  ces  funestes  vapeurs,  le  meilleur  moyen  qu'on 
ait  trouvé,  c'est  de  faire,  au-dessus  des  travaux,  un 
puits,  à  l'ouverture  duquel  on  établit  un  fourneau. 
La  chaleur  de  ce  fourneau  raréfie  l'air,  et  détermine 
les  vapeurs  qui  sont  en  bas  à  s'élever  ;  elle  occasionne 
en  un  mot  un  courant  d'air  qui  dégage  le  fond  des 
mines  des  exhalaisons  pernicieuses  dont  il  est  infecté, 
et  permet  ainsi  d'y  travailler  avec  moins  de  dauper. 

Quelle  pénible  condition  que  celle  de  ces  pauvres 
mineurs,  exposés  à  mille  périls,  réduits  à  respirer  un 
air  qui  d'un  moment  à  l'autre  peut  leur  donner  la 
mort,  passant  leur  vie  dans  de  sombres  souterrains, 
ne  voyant  presque  jamais  le  soleil  et  la  verdure  dont 
l'aspect  nous  réjouit  et  nous  ranime!  Et  cependant 
les  voûtes  de  ces  tristes  tombeaux ,  où  ils  sont  comme 
ensevelis  vivants,  resonnent  quelquefois  de  leurs 
chansons!  Pensons  à  cela  lorsque  nous  sommes  tentés 
de  nous  plaindre  de  notre  condition,  nous  qui  respi- 
rons un  air  pur,  nous  qui  jouissons  de  la  clarté  des 
cieux,  nous  qui  pouvons  contempler  chaque  jour  les 
ravissants  tableaux  d'une  fraîche  et  riante  nature. 


MOTS  A  L'OREILLE, 

SOUFFLÉS   PAR    LE    ISON    GÉNIE. 

^  Quand  on  a  entendu  les  paroles  des  sages,  il  faut 
s'efforcer  de  les  retenir,  soit  pour  en  faire  son  proht 


soi-même,  soit  pour  en  faire  profiter  nu  besoin  les 
autres  :  en  voici  quelques  unes  que  j'ai  retenues  et  que 
je  vous  répète. 

V§  Fénélon  a  dit  :  L'innocence  est  une  santé  pré- 
cieuse de  l'âme;  c'est  une  ressource  et  une  consolation 
dans  les  plus  affreuses  douleurs. 

(4,  Rousseau  a  dit:  Il  n'est  rien  tel,  pour  ne  pas  se 
tromper,  que  d'être  sincère  avec  soi-même. 

^  Pline  a  dit  :  Il  vaudrait  mieux  passer  sa  vie  à  ne 
rien  faire  qu'à  faire  des  riens. 

^  Sénèque  a  dit  :  L'ingrat  ne  jouit  qu'une  fois  du 
bienfait,  dont  l'homme  reconnaissant  jouit  toujours. 

v^  Addison  a  dit-  La  bonté  plait  dans  la  conversa- 
tion plus  que  l'esprit;  et  peinte  sur  le  visage,  elle  est 
plus  aimable  que  la  beauté. 

^  Pascal  a  dit;  La  conscience  est  le  meilleur  livre 
de  morale  que  nous  ayons;  c'est  celui  que  l'on  doit 
consulter  le  plus  souvent. 

(^  Coiifucius  a  dit  :  Apprenez  comme  si  vous  ne 
saviez  rien,  et  craignez  sur-tout  d'oublier  ce  que  vous 
avez  appris. 


LES  VRAIS  FORTS 

ET  LES  FANFARONS. 

J'ai  trouvé,  dans  les  écrits  ingénieux  d'une  dame 
anglaise,  Mrs  Barbauld,  le  petit  conte  que  voici: 

Le  jeune  Francis,  se  promenant  avec  son  gouver- 
neur, traversait  un  village.  Ils  furent  assaillis  par 
deux  ou  trois  petits  chiens  cjui  couraient  après  eux 
avec  fureur,  montraient  les  dents,  aboyaient  comme 
s'ils  eussent  voulûtes  dévorer,  et  semblaient  tout  prêts 
à  fondre  sur  eux.  Francis  excédé  de  leur  importunité, 
les  menaçait  de  temps  en  temps  de  son  bâton,  ou 
prenait  une  pierre  pour  la  leur  jeter;  alors  les  chiens 
s'enfuyaient  à  toutes  jambes;  mais  bientôt  ils  reve- 
naient sur  les  talons  des  deux  promeneurs,  et  ils  les 
poursuivirent  de  la  sorte  jusqu'à  la  cour  d'une  ferme 
que  ceux-ci  devaient  traverser  pour  continuer  leui- 
promenade.  Un  énorme  mâtin  était  étendu  au  soleil, 
devant  la  porte  de  cette  ferme;  Francis  redoutait  de 
passer  auprès  de  lui  et  se  serrait  contre  son  gouver- 
neur autant  qu'il  le  pouvait:  le  gros  chien  ne  fit  pas 
la  moindre  attention  à  eux. 

Ils  passèrent  ensuite,  dans  un  village,  près  d'un 
troupeau  d'oies.  Ces  impertinents  oiseaux  les  assour- 
dirent de  leurs  cris,  et  les  poursuivirent  en  étendant 
leurs  longs  cols,  de  l'air  le  plus  stupide  et  le  plus 
grotesque.  Francis  riait,  quoique  bien  tenté  d'appli- 
quer un  bon  coup  de  canne  à  celle  qui  conduisait  la 
bande. 
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Un  peu  plus  loin ,  ils  rencontrèrent  un  troupeau  de 
vaclics  (jui  paissait  avec  son  taureau.  Francis  n'était 
pas  sans  quelque  appréhension;  mais  ces  animaux 
continuèrent  tranquillcmenl  à  paître,  et  ne  levèrent 
pas  même  la  tête  pour  regarder  les  deux  passants. 

Il  est  heureux,  dit  Francis  à  son  gouverneur,  que 
les  inâtins  et  les  taureaux  ne  soient  pas  si  querelleurs 
que  les  petits  chiens  et  les  oies:  mais  quelle  peut  en 
être  la  raison? —  La  raison  en  est,  reprit  le  gouver- 
neur, que  les  méchants  petits  animaux,  n'ayant  pas 
de  confiance  dans  leur  force  et  dans  leur  courage,  et 
se  sentant  exposés  aux  attaques  de  la  plupart  de  ceux 
qu'ils  rencontrent  en  leur  chemin,  pensent  qu'il  est 
plus  sûr  de  jouer  le  rôle  de  fanfaron,  et  de  jiaraître 
attaquer  ceux  dont  en  réalité  ils  ont  peur;  au  lieu  que 
les  animaux  qui  se  sentent  assez  forts  pour  se  défendre, 
ne  soupçonnent  point  de  mauvais  dessein  chez  les 
autres,  n'entretiennent  personne  d'eux-mêmes,  mais 
conservent  une  dignité  calme.  Vous  observerez  la 
même  chose  chez  l'espèce  humaine.  Les  hommes  fai- 
bles et  sans  caractère,  sont  soupçonneux,  querel- 
leurs, pétulans;  ils  s'élèvent  avec  vacarme  contre  les 
forces  supérieures  qui  les  tiennent  en  respect,  et  ils 
prennent  un  ton  de  hardiesse  factice  et  des  airs  d'in- 
solence, par  pure  poltronnerie;  mais  les  hommes 
vraiment  forts  de  corps  ou  de  caractère,  sont  calmes 
et  modérés;  ils  ne  craignent  point  d'insulte,  et  n'en 
font  point;  ils  supportent  même  les  légères  attaques, 
dédaignant  une  vengeance  trop  facile,  et  contents  du 
pouvoir  de  se  faire  droit  quand  l'occasion  l'exigerait. 


LITHOGRAPHIE. 

Un  enfant  a  commis  l'imprudence  de  monter  sur 
un  cheval  fougueux  qui  l'emporte.  Vainement  vou- 
drait-il l'arrêter;  l'expérience  et  la  force  lui  manquent 
pour  se  rendre  maître  de  l'animal  puissant  et  indocile 
qui  menace,  d'un  moment  à  l'autre,  de  le  précipiter. 

Un  ami  intrépide  et  dévoué  vient  au  secours  du 
jeune  imprudent;  au  risque  d'être  lui-même  renversé 
et  fouléaux  pieds,  il  s'élance  à  la  bride,  il  s'y  suspend, 
et  suppléant  de  tout  le  poids  de  son  corps  à  la  fai- 
blesse de  son  bras,  il  s'efforce  d'arrêter  l'essor  du 
coursier  frémissant. 

Réussira-t-il?  Je  ne  sais;  mais  il  est  certain  que  les 
deux  jeunes  gens  courent  un  grand  danger,  et  que 
c'est  la  folie  du  premier  qui  les  y  a  engagés;  il  est 
certain  que,  s'ils  sont  sauvés,  ce  sera  par  le  dévoue- 
ment, par  le  courage,  et  par  la  présence  d'esprit  du 
second. 

Je  trouve  plus  d'une  leçon  dans  ce  petit  tableau,  et 
voici  toutes  les  conclusions  que  j'en  tire: 

1,  Il  ne  faut  pas  se  hasarder  légèrement  et  sans 


nécessité  dans  une  entreprise  périlleuse  dont  l'exécu- 
tion est  au-dessus  de  nos  forces  et  de  notre  habileté. 

2°,  Notre  imprudence  est  doublement  coupable,  si 
nous  avons  été  avertis  du  danger,  et  si,  en  nous  y 
exposant,  nous  manquons  de  confiance  et  de  soumis- 
sion envers  ceux  à  qui  nous  devons  foi  et  obéissance. 

3',  Je  ne  conçois  pas  comment  nous  pourrions 
nous  consoler  des  conséquences  de  notre  faute,  si 
elle  devenait  funeste  à  un  ami  qui  se  serait  dévoué 
pour  nous  secourir. 

4°,  Les  passions  et  les  vices  sont  aussi  des  coursiers 
fougueux  et  indociles:  si  nous  nous  livrons  à  eux, 
ils  nous  emportent,  et  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
rendre  maîtres. 

5°,  Ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  heureux, 
quand  notre  imprudence  nous  a  mis  à  la  merci  de 
ces  terribles  guides,  c'est  qu'un  ami  ferme  et  dévoué 
vienne  se  jeter  au-devant  de  nous  pour  arrêter  notre 
funeste  élan.  Dût-il  nous  heurter,  nous  renverser, 
nous  briser  même  dans  le  premier  moment,  cela  vaut 
mieux  que  d'être  jetés  plus  loin  au  fond  d'un  préci- 
pice, d'où  nous  ne  pourrions  plus  nous  retirer. 


DIALOGUES  HISTORIQUES. 

J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  dans  ce  Journal  du 
cours  de  M.  Lévi,  mais  je  n'ai  pas  encore  fait  con- 
naître une  idée  ingénieuse  qu'a  eue  ce  professeur, 
pour  exercer  ses  élèves  à  l'application  des  connais- 
sances qu'elles  acquièrent  en  histoire.  Il  leur  donne  à 
composer  des  dialogues  entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnages, soit  contemporains,  soit  d'époques  diffé- 
rentes, que  l'on  fait  se  rencontrer  au  moyen  de  sup- 
positions dont  le  choix  est  laissé  à  l'esprit  et  à  l'ima- 
gination des  jeunes  personnes.  Ces  entretiens  offrent 
un  cadre  pour  retracer  soit  le  caractère  des  person- 
nages, soit  les  événements  de  l'époque.  Je  vais  en 
donner  un  échantillon,  en  mettant  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs  un  de  ces  dialogues,  composé  par  une 
élève  de  M.  Lévi,  qui  est  fort  de  mes  amies,  et  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  son  cahier.  J'ai  pensé 
que  cela  pourrait  n'être  pas  inutile  à  d'autres  jeunes 
personnes,  et  leur  inspirer  l'idée  d'essayer  de  cette 
forme  d'exercices,  moins  sèche  et  plus  amusante  que 
celle  des  extraits  ordinaires. 


DIALOGUE 

EKTRE  i\L\RIE  STUART  ET  ELISABETH. 


PAR   M.    V.. 


Elisabeth  était  tombée  dans  cet  état  de  léthargie 
qui  l'accabla  quelques  jours  avant  sa  mort.  Elle  était 
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troublée  par  les  remords  et  les  inquiétudes  qui  dévo- 
raient son  âme.  Elle  vil  apparaître  une  femme  d'une 
grande  beauté,  plus  belle  qu'elle-même  n'avait  jamais 
été.  Sur  sa  figure  se  peignait  la  dignité  unie  à  la 
grâce.  Osez-vous  bien,  lui  dit  l'altière  reine  d'Angle- 
terre, vous  présenter  devant  moi  après  avoir  conspiré 
contre  mes  jours? 

Marie  Stcaht  :  Il  paraît,  Madame,  que  la  haine 
et  la  fausseté  que  vous  avez  mises  dans  tout  ce  qui 
me  touchait,  du  temps  que  vous  m'appeliez  votre 
bonne  sœur,  n'ont  pas  même  fléchi  après  m'avoir 
privée  de  la  vie.  Vous  savez  cependant  bien  que,  dans 
les  prisons  où  vous  m'avez  fait  jeter,  j'étais  tellement 
surveillée  qu'il  m'était  impossible  de  voir  qui  que  ce  tût. 

Elisabeth  :  C'était  parce  que  je  vous  connaissais 
bien,  que  j'en  usais  si  rigoureusement  avec  vous.  Le 
meurtre  de  votre  second  mari,  dont  vous  aviez  été 
complice,  me  prouvait  ce  dont  vous  étiez  capable. 

Marie  Stiart  :  Vous  avez  causé  tous  mes  malheurs. 
Le  meurtre  de  mon  second  mari  est  en  partie  votre 
ouvrage,  et  vous  me  le  reprochez!  Seulement,  les  exé- 
cuteurs de  vos  volontés  voulaient  envelopper  dans 
le  même  crime  l'époux  et  l'épouse,  celle  contre  laquelle 
toute  votre  haine  était  déchaînée. 

Elisabeth:  Et  qui  vous  forçait  d'épouser  le  meur- 
trier de  votre  mari  ? 

Marie  Stuart:  Qui,  Madame?  V^ous.  C'est  par  vos 
ordres  que  mon  indigne  frère  me  fit  arrêter  par 
Bothwel  et  me  força  à  l'épouser;  car  ce  n'e.-t  que  piir 
la  force  qu'on  est  parvenu  à  me  faire  faire  un  tel  ma- 
riage. D'aiileurs,je  ne  savais  pas  Bothwel  souillé  de  ce 
crime;  j'ai  cru  trouver  en  lui  un  appui  pour  mon 
trône  et  un  protecteur  pour  mon  fils. 

Elisabeth  :  Pourquoi  m'accuser  de  tous  ces  forfaits? 
et  pour  quel  motif  les  aurais-je  commis? 

Marie  Stuart  :  La  différence  de  religion,  mes 
droits  à  la  succession  de  la  couronne  que  vous  possé- 
diez vous  portaient  ombrage.  Et,  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi,  mes 
charmes  ont  fait  naître  l'implacable  haine  que  vous 
me  portiez.  Vous  étiez  la  plus  belle  femme  de  l'An- 
gleterre, votre  règne  était  béni  ;  vous  étiez  tranquille 
possesseur  d'un  royaume  auquel  vous  aviez  rendu 
le  bonheur;  et  vous  n'avez  pu  voir  sans  envie,  même 
hors  de  votre  roy.àume,  une  femme  plus  grande  et 
plus  belle  que  vous.  Ce  sont  ces  étroites  idées  qui  vous 
faisaient  craindre  mes  droits  au  trône  d'Angleterre; 
c'est  à  elles,  à  votre  amour-propre  que  je  dois  tous 
les  malheurs  qne  j'ai  soufferts,  et  la  mort  à  laquelle 
m'a  conduite  le  plus  abominable  des  jugements. 

Marie  disparut  à  ces  mots,  et  laissa  Elisabeth 
plongée  dans  ses  profondes  rêveries. 


VARIÉTÉS. 


Une  de  mes  jeunes  amies,  qui  probablement  a  eu 
la  fièvre  récemment  et  a  été  dans  le  cas  de  prendre  du 
quinqnnia  qu'elle  aura  trouvé  un  peu  amer,  m'a  de- 
mandé ce  que  c'est  que  ce  médicament  et  d"où  il  pro- 
vient. Comme  il  faut  des  égards  pour  les  convales- 
cents, je  m'empresse  de  la  satisfaire. 

Le  (juinquina  n'est  autre  chose  que  l'écorce  d'un 
arbre  du  Pérou,  qui  a  la  propriété  de  faire  cesser  la 
fièvre.  Voici  comment  on  raconte  que  ba  vertu  fut 
découverte;  je  ne  réponds  pas  de  ce  récit  qui  pourrait 
bien  n'être  qu'un  conte.  Des  branches  de  cet  arbre 
étant  tombées,  dit-on,  dans  un  étang,  elles  en  ren- 
dirent l'eau  amère  à  mesure  qu'elles  pourrissaient. 
Un  homme  en  but  dans  un  accès  de  fièvre  qui  lui 
donnait  une  soif  ardente;  il  fut  guéri.  Le  même  breu- 
vage, pris  par  plusieurs  autres,  produisit  le  même 
effet.  Les  sauvages  cachèrent  long-temps  ce  remède 
aux  Espagnols,  par  suite  de  la  haine  qu'ils  avaient 
pour  eux;  mais  quelques-uns  de  ces  derniers,  en 
ayant  eu  connaissance,  le  communiquèrent  aux  au- 
tres, dans  une  occasion  assez  remarquable.  La  coni- 
tessede  Chinebon,  vice-reine  du  Pérou,  était  attaquée 
d'une  fièvre  tierce  opiniâtre.  Un  officier  espagnol  en- 
voya au  vice-roi,  du  quinquinu ,  en  répondant  de  la 
guérison  de  la  princesse,  si  on  voulait  lui  administrer 
ce  remède.  Elle  le  prit,  et  guérit  en  effet.  Ce  fut  alors 
que  commença,  dit-on,  la  réputation  du  quinyuina, 
sous  le  nom  de  Poudre  de  la  comtesse.  11  ne  fut  ap- 
porté en  Erance  qu'en  iG5o. 


CHARADE. 

Le  Dieu  du  jour  et  la  Victoire 
Marchent  tous  deux  sur  mon  premier; 
Quand  je  fais  mon  second ,  si  je  m'en  montre  fier. 
J'en  perds  le  plaisir  et  la  gloire; 
C'est  grand  dommage,  en  mes  derniers, 
D'attraper  par  fois  prisonniers 
Mes  aimables  petits  entiers. 

(Ceux  d«  mes  correspondants  qui  voudront  me 
donner  l'explication  de  cette  charade,  pourront  me 
l'adresser  en  même  temps  que  leurs  compositions 
sur  le  sujet  propose  dans  le  précédent  numéro.) 


AV I  S.  —  Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal ,  dont 
l'abonnement  date  du  i"  juin  1S27  pour  un  an,  ou 
du  i"  décembre  de  la  même  année  pour  six  mois, 
sont  invités  à  le  faire  renouveler  avant  le  dimanche 
i"  juin  prochain,  afin  de  ne  pas  éprouver  d'interrup- 
tion dans  l'envoi  des  numéros  suivants. 
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LES  GRE>'OUILLES. 

Je  me  promenais  l'autre  soir  sur  les  bords  riants 
et  frais  de  1  étan^f  de  Ville-d'Avre;  j'entendais  le  coasse- 
ment des  grenouilles,  et  je  les  voyais  s'élancer  da^ns 
l'eau  à  mon  approche.  Cela  m'a  fait  penser,  mes  amis, 
que  je  ne  vous  ai  encore  parlé  de  cet  intéressant 
animal  qu'une  seule  fois,  et  encore  pour  me  moquer 
un  peu  de  lui,  ce  qui  n'était  pas  juste,  car  il  mérite 
mieux  que  cela. 

«C'est  un  grand  malLeur,  a  dit  un  célèbre  natu- 
raliste, Laccpède,  c'est  un  grand  malheur  qu'une 
grande  ressemblance  avec  des  êtres  ignobles!  Les  gre- 
nouilles sont  en  apparence  si  semblables  aux  cra- 
pauds, qu'on  ne  peut  aisément  se  représenter  les  unes 
sans  penser  aux  autres;  on  est  tenté  de  comprendre 
les  premières  dans  la  disgrâce  à  laquelle  les  crapauds 
ont  été  condamnés,  et  de  leur  rapporter  les  habitudes 
basses,  les  qualités  dégoûtantes  et  les  propriétés  dan- 
gereuses de  ces  derniers.  Cependant,  s'il  n'avoit  point 
existé  de  crapauds,  si  on  n'avait  jamais  eu  devant  les 
yeuxce  vilain  objet  de  comparaison,  qui  enlaidit  par 
sa  ressemblance  autant  qu'il  salit  par  son  approche, 
la  grenouille  nous  .paraîtrait  aussi  agréable  par  sa 
conformation  que  distinguée  par  ses  qualités,  et  inté- 
^e^sante  par  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les 


diverses  époques  de  sa  vie.  Nous  la  verrions  comme 
un  animal  utile,  dont  nous  n'avons  rien  à  craindre, 
et  qui,  joignant  à  une  forme  svelte  des  membres  dé- 
liés et  souples,  est  paré  des  couleurs  qui  plaisent  le 
plus  à  la  vue.  » 

Vous  connaissez  tous  la  physionomie  de  la  gre- 
nouille :  son  museau  se  termine  un  peu  plus  en 
pointe  que  celui  des  crapauds;  ou  voit  ses  narines 
à  son  sommet;  sa  mâchoire  supérieure  est  garnie  d'un 
rang  de  très  petites  dents;  ses  yeux  sont  gros,  bril- 
lants, et  entourés  d'un  cercle  couleur  d'or;  ses  oreilles 
sont  platées  derrière  eux ,  et  recouvertes  par  une  mem- 
brane; sa  bouche  est  grande  et  renferme  une  très 
grosse  langue,  mais  qui  n'est  susceptible  que  de  fort 
peu  d'alongement;  son  corps  est  plus  long  que  large, 
couvert  d'une  peau  luisante,  et  quelquefois  garni  de 
tubercules  gros  et  unis;  ses  pattes  de  derrière  sont 
fort  longues,  et  ont  cinq  doigts  réunis  jiar  une  mem- 
brane; celles  de  devant  sont  courtes  et'  n'ont  que 
quatre  doigts  non  réunis:  dans  toutes,  le  doigt  inté- 
rieur ou  le  pouce  est  écarté  des  autres  et  plus  gros. 

Les  grenouilles,  lorsqu'elles. sont  en  reposa  terre, 
portent  la  tète  haute,  et  alors  leurs  jauibes  de  der- 
rière sont  repliées  deux  fois  sur  elles-mêmes.  Leurs 
muscles  sont  considérables,  relativement  à  leur  gros- 
seur; aussi  sont-elles  élastiques  par  excellence.  Il  n'est 
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personne  qui  n'ait  vu  les  saufs,  souvent  de  plusieurs 
pieds,  qu'elles  font  pour  écliappcr  au  danger  réel  ou 
supposé,  car  elles  sont  craintives  au-delà  de  toute 
expression  :  leur  marche  se  fait  également  par  sauts, 
mais  moins  alongcs.  Lorsqu'on  les  prend  par  les  pat- 
tes de  derrière,  leur  corps  se  courbe  avec  vitesse,  et 
elles  donnent  des  secousses  si  fortes  et  si  répétées, 
qu'on  est  très  souvent  forcé  de  les  laisser  échapper; 
une  matière  gluante  qui  lustre  leur  peau,  favorise 
beaucoup,  dans  ce  cas,  l'action  de  leurs  muscles,  en 
les  faisant  glisser  entre  les  doigts. 

Elles  nagent  toutes  avec  beaucoup  de  facilité  par 
le  moyen  de  leurs  pattes  de  derrière,  dont  les  doigts 
réunis  forment  une  excellente  nageoire;  mais  repen- 
dant, il  semble  qu'elles  ne  le  font  que  par  nécessité. 
On  les  voit  rarement  se  soutenir  entre  deux  eaux; 
elles  se  tiennent  au  fond  ou  h  la  surface,  et  constam- 
ment, lorsqu'il  fait  beau,  sur  les  bords.  C'est  dans 
ces  deux  dernières  positions  qu'elles  font  entendre, 
pendant  l'été,  ce  cri  qu'on  a  appelé  coassement,  et 
que  le  poète  grec  Aristophane  a  rendu  par  ces  mots 
barbares,  brèkékèkex,  coax ,  coax.  Ce  cri  dont  elles 
nous  régalent  principalement  le  matin  et  le  soir,  est 
produit  au  moyen  de  deux  membranes  placées  de 
chaque  côté  du  cou,  qui  sont  susceptibles  de  dilata- 
tion, et  sonores  quand  elles  sont  tendues,  [^'animal  les 
fait  résonner  en  remplissant  sa  bouche  d'air  et  en  le 
chassant  ensuite  lentement. 

Les  grenouilles  vivent  d'insectes,  de  larves  ci<|ua(i- 
ques,  de  vers  et  de  petits  coquillages;  mais  elles  ne 
veulent  qu'une  proie  vivante,  et  dédaignent  tout  ani- 
mal mort  ou  qui  fait  le  mort.  On  prétend  qu'elles  ava- 
lent quelquefois  (le  petites  souris,  de  petits  oiseaux,  et 
des  animaux  plus  gros  qu'elles.  Le  fait  est  que  leur 
gosier  et  leur  estomac  peuvent  se  dilater  considéra- 
blement. Mais  ce  n'est  que  pendant  l'été  qu'il  leur 
est  permis,  du  moins  dans  nos  climats,  de  se  livrer 
à  leur  voracité  naturelle.  Dès  que  les  froids  commen- 
cent à  se  faire  sentir,  elles  ne  mangent  plus.  Alors 
elles  s'enfoncent  dans  la  vase,  dans  les  trous  des  fon- 
taines, et  même  quelquefois  dans  la  terre,  pour  y 
rester  engourdies  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison. 
La  quantité  de  celles  qui  se  réunissent  ainsi  dans  un 
même  lieu,  est  par  fois  si  considérable,  qu'elles  cou- 
vrent le  sol  de  l'épaisseur  d'un  pied  ,  et  qu'on  peut 
en  prendre  des  milliers  en  quelques  instants. 

Au  retour  du  printemps,  lorsque  les  grenouilles 
sortent  de  leur  engourdissement,  elles  pondent  leurs 
oeufs  qu'elles  d('pnsent  dans  des  eaux  stagnantes.  Ces 
œufs  produisent  de  petits  animaux  ayant  la  figure 
d'une  boule  alongée  tcrminc'e  par  une  queue  applatie 
sur  les  côtés.  Ces  animaux,  connus  sous  le  nom  de 
têtards,  sont  quelquefois  réunis  en  si  grand  nombre 
qu'ils  ont  peine  à  se  remuer.  Ils  vivent  do  petits  in- 


sectes mycroscopiques;  ils  ont  une  bouche  placée 
sous  la  poitrine;  au  bout  de  quinze  jours,  on  com- 
mence à  voir  se  former  leurs  yeux  et  les  pattes  de 
derrière;  autant  de  temps  après,  ces  pattes  sont  for- 
mées et  on  commence  à  voir  celles  de  devant;  enfin 
au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  selon  la  chaleur  de  la 
saison,  la  peau  du  têtard  se  fend  sur  le  dos,  et  on  en 
voit  sortir  un  animal  de  forme  toute  différente,  qui 
est  une  grenouille. 

Les  grenouilles,  soit  à  l'état  de  têtard,  soit  à  celui 
d'animal  parfait,  sont  exposées  à  devenir  la  proie 
d'une  multitude  d'ennemis;  un  grand  nombre  de 
quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  reptiles,  de  poissons  vi- 
vent à  leurs  dépends.  Mais  cette  immense  destruction 
n'empêche  pas  que  les  grenouilles  ne  soient  toujours 
très  abondantes,  car  une  seule  pond,  chaque  année, 
de  six  cents  à  douze  cents  œufs. 

L'homme,  dans  quelques  contrées,  recherche  les 
grenouilles  comme  un  aliment  agréable  et  sain  ;  dans 
quelques  autres,  comme  en  Angleterre,  on  les  a  en 
horreur.  En  France,  où  on  en  mange  beaucoup,  on 
les  pèche  ou  avec  une  truble,  comme  les  poissons, 
ou  avec  un  râteau  qui  les  amène  avec  la  vase  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  ou  pendant  la  nuit  avec  des  flam- 
beaux. Dans  ce  dernier  cas,  un  homme  se  met  dans 
un  bateau,  ou  entre  dans  l'eau,  et  les  prend  à  la  main; 
non  seulement  elles  ne  cherchent  pas  à  s'enfuir,  mais 
même  elles  viennent  du  côté  de  la  lumière.  Il  est  des 
endroits  où  l'on  en  met  en  réserve  dans  des  jardins 
garnis  de  pièces  d'eau  et  clos  de  mur,  pour  pouvoir 
en  vendre  en  tout  temps  aux  amateurs.  Il  y  a  un  peu 
plus  d'un  siècle,  qu'elles  étaient  fort  à  la  mode  à 
Paris;  aujourd'hui  on  en  mange  moins  dans  cette 
ville,  mais  cependant  on  y  en  trouve  toujours  au 
marché,  soit  pour  ceux  qui  en  ont  le  goût,  soit  pour 
l'usage  de  la  médecine;  car  le  bouillon  de  grenouille 
est  employé  comme  médicament  dans  certaines  ma- 
ladies. Ce  ne  sont  guères  que  les  pattes  de  derrière 
que  l'on  mange  dans  la  grenouille  :  on  les  accom- 
mode au  vin,  comme  le  poisson,  à  la  sauce  blanche, 
à  la  sauce  rousse;  on  les  fait  frire;  on  les  met  même 
à  la  broche.  De  toutes  manières,  quand  elles  sont 
tendres,  c'est  un  met  fort  délicat,  pour  ceux  à  qui  il 
n'inspire  pas  une  répugnance  mal  fondée. 

Le  seivlce  important  que  les  grenouilles  ont  rendu 
à  l'homme,  service  pour  lequel  elles  méritent  notre 
compassion,  c'est  d'avoir  fourni  le  sujet  d'un  grand 
nombre  d'expériences  et  d'observations  qui  ont  fait 
faire  des  progrès  à  plusieurs  sciences.  Ces  animaux 
étant  faciles  à  se  procurer,  et  n'annonçant  pas  la 
la  douleur  par  des  cris  ni  par  des  mouvements  con- 
vulsifs,  ont  été  choisis  de  préférence,  par  les  physi- 
ciens et  les  anatomistes,  pour  objets  de  leurs  études 
et  de  leurs  expériences.  Il  en  a  péri  des  milliers  sous 
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le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  sous  1  exci- 
tateur de  la  machine  électrique,  et  sous  le  traiicliaut 
du  scapel.  Ils  ont  servi  ainsi  à  constater  un  (;rand 
nombre  de  faits  importants,  relatifs  à  la  pliysioloyie, 
et  dont  l'art  de  guérir  a  fait,  autant  que  possible, 
son  profit. 

Vous  voyez,  mes  amis,  que  ces  utiles  animaux 
n'étaient  pas  indignes  de  nous  occuper  un  moment; 
mais  toutefois  cet  article  me  semble  assez  long  pour 
que  nous  puissions  nous  tenir  quittes  envers  eux, 
moi  après  l'avoir  écrit,  et  vous  après  avoir  eu  la  pa- 
tience de  le  lire. 


ORDRINE  ET  BROUILLON. 


CONTE    IMITE    DE    MISS     B., 


Il  y  avait  une  fois  une  jeune  fille  qui  eut  été  la  plus 
heureusement  douée  du  monde,  si  elle  n'avait  pas  eu 
le  défaut  d'être  négligeante  à  l'excès.  Malgré  ses  ex- 
cellentes dispositions  pour  apprendre  toute  espèce  de 
choses,  son  instruction  allait  lentement,  parce  qu'elle 
perdait  beaucoup  de  temps  et  se  laissait  distraire  par 
la  moindre  bagatelle.  Elle  était  adroite  autant  que 
possible  à  tous  les  ouvrages  d'aiguille,  et  pourtant 
elle  n'en  finissait  jamais  aucun,  parce  que,  lorsqu'il 
fallait  s'y  mettre,  c'était  toujours  ou  son  sac,  ou  son 
fil,  ou  ses  ciseaux,  ou  son  dé  qui  ié  trouvait  égaré. 
S'agissait-il  d'écrire?  l'encre  était  sèche,  les  plumes  en 
désordre,  ou  le  cahier  perdu  dans  quelque  coin, 
était-ce  enfin  une  leçon  qu'il  fallait  apprendre?  les 
livres  étaient  péle-méle,  et  elle  employait  à  chercher 
celui  dont  elle  avoit  besoin,  presque  tout  le  temps 
qu'elle  devait  consacrer  à  étudier. 

Lasse  et  rebutée  de  donner  des  soins  inutiles  à  l'é- 
ducation de  cette  enfant  qui  se  nommait  Clary,  sa 
mère  prit  le  parti  de  la  confier  pour  quelque  temps 
à  une  vieille  dame,  bonne  femme  au  fond,  mais  pas- 
sablement sévère  pour  les  jeunes  personnes.  Cette 
dame  habitait  une  maison  de  campagne,  qui  était 
du  petit  nombre  de  celles  que  les  fées  visitent  encore. 
Une  d'elles,  dont  le  nom  était  Brouillon,  prit  plaisir 
à  tourmenter  la  pauvre  Clary.  Sa  figure  était  déplai- 
sante au-delà  de  toute  expression,  sa  taille  contrefaite; 
ses  cheveux  pendaient  sur  son  visage;  ses  habits 
étaient  déchirés,  pleins  de  taches,  et  enfilés  tout  de 
travers.  Elle  obtint  de  la  vieille  dame  l'emploi  de 
donner  à  Clary  sa  tâche  de  chaque  jour. 

Un  matin  elle  arrive  avec  un  sac  d'ouvrage  plein 
de  fils  de  soie,  de  toutes  sortes  de  couleurs,  mêlés  et 
entortillés  ensemble,  et  un  canevas  sur  lequel  était 
tracée  une  fort  belle  marguerite  qu'il  s'agissait  de 
broder.  «Mademoiselle,  dit-elle,  ma  maîtresse  vous 
envoie  un  ouvrage  à  faire,  et  elle  veut  qu'il  soit  fini 
avant  diner;  vous  trouverez  dans  ce  sac  tout  ce  qu'il 


faut,  n  Clarv  prit  la  fleur  et  le  sac,  et  renversa  toutes 
les  soies  sur  la  table  :  elle  tira  doucement  le  rouge, 
le  violet,  le  bleu,  le  jaune,  et  à  la  fin  se  fixant  sur 
une  de  ces  couleurs,  elle  commença  à  travailler. 
Après  avoir  fait  quelques  points,  elle  s'aperçut,  en 
regardant  son  modèle,  qu'il  manquait  une  ombre;  il 
fallut  tirer  cette  nuance  du  faisceau;  bien  du  temps 
se  perdit  avant  qu'elle  l'eût  trouvée,  et  il  fut  bientôt 
nécessaire  de  la  changer  contre  une  autre.  Clary 
voyant  que  de  ce  train  l'ouvrage  prendrait  le  jour 
entier  au  lieu  de  quelques  heures,  jeta  son  aiguille 
et  se  mit  à  pleurer.  Tandis  qu'elle  se  désolait,  elle 
entendit  quelque  chose  qui  marchait  doucement  sur 
le  plancher;  elle  tressaillit,  et  ôtant  son  mouchoir  de 
dessus  ses  yeux,  elle  vit  s'avancer  une  petite  femme 
toute  pleine  de  grâce  et  de  charme;  sa  taille  était 
droite  et  bien  prise;  ses  cheveux  semblaient  sortir  de 
dessous  le  peigne;  on  n'eût  pas  trouvé  un  faux  pli  à 
ses  vêtements  simples  et  élégants.  »Ma  chère  enfant, 
dit-elle  à  Clary,  je  vous  ai  entendu  pleurer;  je  sais 
qu'au  fond  vous  êtes  une  bonne  fille,  et  je  viens  à 
votre  secours.  Je  m'appelle  Ordrine;  votre  maman 
me  connaît  bien,  quoique  vous  me  voyez  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois;  mais  j'espère  qu'à  l'avenir 
nous  ferons  plus  intime  connaissance.  »  A  ces  mots, 
sautant  sur  la  table,  elle  frappa  de  sa  baguette  les 
soies  entortillées.  Au  même  instant  les  fils  se  séparè- 
rent, et  se  rangèrent  d'eux-mêmes  en  écheveaux  de 
chaqi^e  nuance.  Alors  la  fée  disparut.  Clary  revenue 
de  sa  surprise,  se  remit  à  l'ouvrage  qu'elle  trouva 
facile  et  agréable.  La  fleur  fut  finie  pour  l'heure  du 
dîner,  et  comme  elle  était  fort  bien  faite,  elle  lui  va- 
lut de  grands  éloges. 

Le  lendemain,  la  méchante  fée  parut  avec  un  gros 
livre  sous  le  bras.  «Voici ,  dit-elle,  le  livre  de  ménage 
de  ma  maîtresse;  elle  demande  que  vous  dressiez  ce 
matin  un  compte  exact  de  sa  dépense  de  la  dernière 
année  dans  tous  les  articles  de  ménage,  en  y  compre- 
nant les  habits,  les  gages,  les  impositions,  etc.,  etc. 
Vous  placerez  séparément  le  montant  des  articles  di- 
vers, du  boulanger,  du  boucher,  de  la  marchande 
de  modes,  du  cordonnier,  et  autres,  et  vous  pren- 
drez soin  de  n'en  oublier  aucun.  Voilà  une  main  de 
papier  et  des  plumes.  »  Brouillon  accompagna  ces 
derniers  mots  d'une  grimace  pleine  de  malice,  et  se 
retira.  Clary  demeura  pâle  à  l'aspect  de  cette  tâche; 
elle  ouvrit  le  gros  livre,  et  vit  toutes  les  pages  écrites 
très  serrées,  mais  de  la  manière  la  plus  confuse.  Tous 
les  articles  divers  étaient  entremêlés;  après  une  somme 
payée  au  boulanger,  s'en  trouvait  une  payée  à  la 
marchande  démode,  puis  à  l'épicier,  puis  à  un  autre, 
puis  revenait  le  boulanger,  ensuite  un  solde  de  gage 
de  domestiques;  après  cela  reparaissait  la  marchande 
de  modes ,  et  ainsi  de  suite.  «  Que  vais-je  faire?  s'écria 
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la  pauvre  Clary  ;  par  où  commencer?  H  y  en  a  au  moins 
pour  une  semaine  à  éplucher  toutes  ces  diti'érentes 
choses.  Oh!  si  ma  bonne  petite  amie  pouvaitrevenir!» 
A  peine  avait-elle  dit  ces  mots,  qu'Ordrine  parut. 
Il  Ne  vous  effrayez  pas,  ma  chère,  dit-elle;  je  nie 
rends  à  votre  appel.  Donnez-nîoi  ce  livre...  Ah!  je 
vois  que  ma  méchante  sœur  vous  n  joué  uti  tour;  elle 
vous  a  apporté  Iv  journal  au  lieu  du  cfraiid  livre,  mais 
je  vais  y  remédier.»  A  l'instant  Ordriue  disparut  et 
revint  bientôt  avec  un  antre  livre,  dans  lequel  elle 
montra  à  Clary  chacun  des  objets  divers  inscrit  au 
sommet  d'une  pajje  p:irticulière,  et  tous  les  articles 
relatifs  tirés  tlu  journal  et  portés  les  uns  au-dessous  des 
autres  à  leur  page.  Ainsi  Clary  n'avait  plus  rien  à 
l'aire  que  d'additionner  les  articles  de  chaque  page, 
et  d'en  réunir  le  montant;  et  comme  elle  comptait 
fort  bien  ,  il  ne  lui'fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
finir  sa  tâche.  A  diner  elle  présenta  donc  son  eonqite 
nettement  dressé  sur  une  feuille  de  papier. 

Le  jour  suivant,  le  bourreau  de  Clary  lui  apporta 
une  boite  pleine  de  lettres  gravées  sur  de  petits  mor- 
ceaux d'ivoire,  lettres  capitales  et  petites  lettres  de 
toutes  sortes,  mais  confondues  ])éle-méle,  comme  si 
on  les  avait  secouées  dans  un  sac.  «  Mademoiselle,  lui 
dit-elle,  avant  dîner  vous  copierez  exactement  cette 
pièce  de  vers  avec  les  lettres  que  voici  et  que  vous 
placerez,  ligne  par  ligne,  sur  le  plancher  de  votre 
chambre.  "  Clary  crut  d'abord  que  cette  tâche  serait 
assez  amusante;  mais  h  peine  l'cut-elle  entreprise, 
qu'elle  en  comprit  toute  la  difficulté:  à  chaque  lettre 
c'était  un  nouvel  embarras;  elle  en  prenait  au  moins 
cinquante  avant  de  tomber  sur  la  bonne;  l'ouvrage 
allait  donc  lentement,  et  la  pièce  de  vers  était  longue. 
La  nuit  devait  nécessairement  arriver  avant  qu'elle 
eût  fini.  Découragée,  elle  s'assit  à  terre,  inv'i<-;uant 
sa  bonne  amie,  son  unique  ressource. 

Ordrine  ne  se  fit  pas  attendre,  elle  n'avait  cessé  de 
surveiller  Clary.  La  petite  fée  frappa  les  lettres  de  sa 
baguette,  et  aussitôt  elles  s'arrangèrent  d'elles-mêmes 
alphabétiquement  sur  deux  lignes,  l'une  de  grandes, 
l'autre  de  petites.  Alors  le  travail  de  Clary  devint  si 
facile,  qu'elle  appela  son  hôtesse  une  heure  avant  le 
dîner,  pour  lui  montrer  sa  tâche  finie. 

La  bonne  vieille  dame  fenibrassa  et  lui  dit  :  "  Ma 
chère  petite,  j'espère  que  vous  êtes  maintenant  cim- 
vaincue  des  avantages  de  l'ordre  et  des  inconvénienis 
du  désordre.  Je  ne  vous  confinerai  plus  à  présent 
pour  faire  vos  lâches,  et  vous  y  travaillerez  près  de 
Ijîoi.  11  Clary  fit  tous  ses  efforts  pour  achever  de  se 
corriger  et  de  réformer  ses  habitudes  de  négligence. 
Quand  on  la  renvoya  à  sa  mère,  elle  était  devenue 
un  modèle  d'ordre  et  de  régularité;  et  la  petite  lée 
Ordrine,  en  lui  faisant  ses  adieux,  lui  offrit  d:' jolis 
présents  destinés  il  lui  rappeler  conslamment  la  beauté 
et  les  avantages  de  l'ordre.  C'était  un  médaillcr  de 
monnaies  dans  lecpiel  toutes  les  pièces  d'or  et  d'argent 
il  l'effigie  des  rois,  étaient  rangées  dans  l'ordre  de  leurs 
règnes;  une  colleclion  tie  papillons,  une  de  coquilles, 
une  de  minéraux,  et  une  de  plantes,  toutes  classées 
d'a|)rcs  les  meilleurs  systèmes;  enfin  une  boile  de 
couleurs  et  un  iK'cessaire  à  ouvrage,  on  chaque  objet 
avait  sa  petite  case,  de  manière  h  pouvoir  mettre  la 
main  dessus,  sur-le-champ  et  sans  liésiler. 


NÉCROLOGIE. 


Il  est  juste  et  utile  de  signaler  à  la  reconnaissance 
et  aux  regrets  des  jeu  nés  gens,  la  mémoire  des  hommes 
qui  leur  ont  consacré  une  paitie  de  leurs  veilles.  C'est 
donc  un  devoir  que  je  remplis,  en  faisant  part  à  mes 
lecteurs  de  la  perte  sensible  que  vient  de  faire  la  lit- 
térature d'éducation,  aussi  bien  que  la  haute  littéra- 
ture, dans  la  personne  de  M.  le  chevalier  Heiinet, 
ancien  directeur  du  cadastre,  receveur  particulier 
des  finances,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  importans, 
et  qui,  au  milieu  de  graves  fonctions  et  de  sérieux 
travaux,  a  trouvé  le  temps  d'offrir  à  la  jeunesse  un 
excellent  traité  d'i^strononiie  élémentaire  que  j'ai  an- 
noncé à  la  fin  de  fannée  dernière,  et  un  petit  volume 
de  jolies  fables,  dont  j'ai  également  parlé  dans  le 
temps.  Ces  fables  ont  été  composées  par  M.  Hennet 
pour  sa  petite  fille  qui  est  une  de  mes  jeunes  corres- 
pondantes à  qui  je  jïorle  beaucoup  d'intérêt  et  d'af- 
fection. Puisqu'une  bien  triste  circonstance  m'amène 
h  en  parler  de  nouveau,  je  ne  négligerai  pas  du  moins 
aujourd'hui  de  citer  un  de  ces  apologues  :  ce  sera 
pour  moi  le  meilleur  moyen  d'en  faire  l'éloge,  et  de 
payer  à  la  mémoire  de  M.  Hennet,  mon  tribut  par- 
ticulier de  respect  et  de  regrets. 


LA  PETITE  CHATTE. 

FABLE. 

Une  petite  chaft^,  on  l'appelait  Minette, 
Tranquillement  chez  son  maître  vivait; 

Dans  la  maison  chacun  l'aimait. 
Elle  était  si  jolie,  ellr  était  si  bien  faite! 

Tous  les  matins  on  lui  donnait 

Du  bon  lait  pour  sa  nourriture, 

A  diner  des  os  de  jioulet, 

Et  le  soir  de  la  confiture. 

Pour  rester  avec  elle  on  amène  un  matin 

Un  petit  chat  nommé  Uobin, 
Un  petit  chat  encor  plus  petit  qu'elle. 

D'abord  ils  s'aimaient  bien  tous  deux. 

On  admirait  leurs  petits  jeux. 

Bientôt  arrive  une  querelle: 
Minette  était  jalouse;  oh!  le  vilain  défaut! 
Leur  donnait-on  du  lait ,  mademoiselle 
Gro.<;nait,  trouvait  ((u'au  chat  on  en  donnait  bien  trop. 

Minette  enfin  fut  si  mutine 

Qu'on  la  renvoya  du  salon, 

Et  puis  après  de  la  cuisine; 
Personne  ne  l'aimait  dans  toute  la  maison. 

Voil.'i  que  la  petite  chatte 

Pk'iuI  une  souris  sous  sa  patte; 

En  même  tenqis  le  petit  chat, 

Sous  la  sienne,  attrape  \\n  gros  rat. 

(1  Je  veux  le  rat,  disait  Minette, 

Il  II  est  plus  gros;"  mais  la  pauvrette 
A  Ijeau  crier,  llobin  qui  ne  l'écoute  pas 

Sans  s'cmouvoir  achevé  son  repas. 
La  souris  part,  s'échappe,  et  de  sa  jalousie 

Minette  alors  fut  bien  punie. 
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LES  COULEUVRES. 

En  passant,  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  chemin 
pierreux  qui  longe  un  petit  bois  touffu ,  je  rencontrai 
plusieurs  enfanis  s'enfuvantà  toutes  jambes  d'un  air 
épouvanté.  Ils  parurent  se  rassurer  un  peu  en  me 
voyant,  et  ils  s'arrêtèrent  pour  reprendre  haleine.  Je 
leur  demandai  la  cause  de  leur  effioi,  et  j'appris  qu'ils 
avaient  rencontré  un  serpent  sur  le  chemin.  «  Eh  bien, 
leur  dis-je,  que  vouliez-vous  que  vous  fît  ce  sei^pent? 

—  Comment!  s'écria  une  jeune  fille;  et  s'il  s'était 
élancé  sur  nous,  et  s'il  nous  avait  piqués!  —  D'abord, 
repris-je,  bien  loin  de  vouloir  s'élancer  sur  vous,  je 
présume  qu'il  n'a  guères  songé  qu'à  fuir  en  vous 
voyant;  et  en  second  lieu,  un  serpent  ne  pifjue  pas. 

—  Quoi?  il  ne  pxjue  pas?  et  pourquoi  donc  faire  a-t-il 
un  dard?  —  Ce  que  vous  appelez  son  dard,  n'est  autre 
chose  qu'une  langue  molle  et  flexible,  qui  n'est  pas 
plus  en  état  de  piquer  -.jue  la  vôtre.  —  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sur.  —  ?.Iais  comment  les  serpens  font-ils 
donc  jiour  blesser?  car  enfin  ce  n'est  pas  sans  raison 
•lu'on  les  craint,  et  il  est  certain  qu'ils  sont  dangereux. 

—  C'est-à-dire,  repliquai-je,  qu'il  y  en  a  de  dange- 
reux, dont  la  mâchoire  est  armée  de  dents  aiguës,  et 
les  gencives  pourvues  de  vésicules  qui  renferment  un 
v(  iiin  très  pernicieux;  quand  ceux-là  vous  mordent, 


le  venin  coule  le  long  de  leurs  dents,  pénètre  dans  la 
blessure  et  la  rend  fort  dangereuse.  La  morsure  de 
certains  serpents  peut  donner  la  mort;  il  en  existe 
même  dont  le  venin  fait  périr  un  homme  en  quelques 
minutes,  tels,  par  exemple,  que  le  fameux  serpent  à 
sonnettes,  dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler. 
Mais  ces  terribles  animaux  ne  se  trouvent  point  dan? 
nos  climats.  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  serpents  dan- 
gereux en  France? — Si  vraiment:  mais  de  tous  ceux 
qu'on  y  rencontre,  il  n'y  a  que  la  vipère  qui  soit  dans 
ce  cas.  Sa  morsure  peut  causer  de  grands  ravages  et 
même  la  mort,  si  l'on  n"y  apporte  pas  remède.  Au 
reste,  ce  n'est  très  probablement  pas  une  vipère  que 
vous  avez  rencontrée,  car  s'il  existe  des  vipères  dans 
les  environs  de  Paris,  où  je  n'en  ai  jamais  vu,  elles 
doivent  au  moins  y  être  fort  rares.  Les  seuls  serpents 
qu'on  y  trouve  communément  sont  des  couleuvres  ou 
des  orvets,  tous  animaux  très  craintifs  et  fort  inno- 
cents.—  Tout  cela  est  fort  bien,  reprit  la  jeune  fille 
qui  avait  déjà  parlé,  mais  quand  on  ne  sait  pas  à 
quelle  espèce  de  serpent  on  a  affai.e,  le  plus  sur,  ce 
nie  semble,  est  toujours  de  se  sauver.  —  Non,  en  vé- 
rité, répondis-je,  car  eu  vous  sauvant  comme  des 
effarées,  vous  risquez  de  vous  heurter,  de  tomber 
ou  de  vous  jeter  dans  un  trou;  au  lieu  qu'en  exami 
nant  «n  peu  un  ennemi,  qu'après  tout  vous  pouveA^l 
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tacilement  éviter,  vous  avez  !e  moyen  de  vous  assurer 
de  ce  qu'il  est,  et  de  savoir  s'il  y  a  rcelieinent  lieu  de 
le  craindre.  — Le  moyen,  le  moyen...  Mais  pour  cela 
il  faudrait  savoir  les  distinguer.  —  Ah!  si  vous  le 
voulez,  je  vais  vous  apprendre  à  faire  cette  distinc- 
tion.—  Bien  volontiers;  nous  vous  en  saurons  tous 
très  bon  gré.  —  Ecoutez-moi  donc: 

•i  Les  vipères,  qui  sont  les  seuls  serpents  dangereux 
que  nous  ayons  en  France,  sont  petites;  leur  couleur 
est  verdâtre;  leur  tète  triangulaire,  et  leur  museau 
pointu;  leur  queue  se  termine  en  })ointe. 

«  La  grandeur  des  C0H/eui.irc5  varie  beaucoup.  On  en 
trouve  de  plusieurs  toises  et  de  quelques  pouces  seu- 
luent  de  long,  d'une  grosseur  très  considérable  rela- 
tivement à  leur  longueur,  et  d'une  longueur  imiiense 
relativement  à  leur  diamètre.  Celles  qui  vivent  dans 
notre  pays  sont  en  général  d'une  grandeur  moyenne, 
mais  communément  plus  forte  que  celle  des  vipères. 
Leur  tête,  au  lieu  d'élrc  triangulaire  et  pointue,  est 
dû  forme  ovale  alongée,  et  le  museau  arrondi;  elles 
sont  souvent  parées  de  brillantes  couleurs;  leur  queue 
se  termine  également  en  pointe. 

uVorvet  est  un  petit  serpent  de  couleur  grisâtre, 
qui  a  la  téfe  ovale,  et  un  peu  semblable  à  celle  d'un 
petit  lézard.  Il  se  distingue,  au  premier  aspect,  par 
sa  queue  dont  l'extrémité  est  grosse  et  arrondie. 

i(  La  morsure  de  ce  dernier,  qui  est  d'ailleurs  fort 
peu  disposé  à  mordre,  n'est  pas  plus  douloureuse  et 
n'a  pas  plus  d'inconvénients  qu'une  simple  piqûre 
d'aiguille.  On  prétend  que  celle  des  couleuvres,  lors- 
qu'elles sont  irritées ,  peut  causer  une  légère  enfluence; 
je  ne  sais  si  le  fait  est  exact,  mais  je  puis  vous  assurer 
que  cette  morsure  n'a  jamais  de  conséquences  fâ- 
cheuses. On  peut  toucher  des  couleuvres  sans  le  moin- 
dre danger:  j'ai  vu  une  femme  qui  en  avait  appri- 
voisé d'énormes,  dont  elle  ceignait  son  corps,  comme 
avec  une  ceinture,  ou  qu'elle  nouait  en  anneaux 
autour  de  son  col.  Il  y  a  des  cantons,  en  France,  ou 
l'on  mange  de  grosses  espèces  de  couleuvres,  sous  le 
nom  d'anguilles  de  haie.  Certains  peuples,  dans  des 
contrées  moins  favorisées  que  la  nôtre,  fondent  sur 
elles  une  bonne  partie  de  leur  cuisine;  d'autres,  chez 
qui  elles  sont  plus  rares,  les  regardent  comme  un 
mets  si  excellent,  qu'il  est  réservé  pour  la  table  des 
liommes  les  plus  riches  et  les  plus  puissants. 

«  Dans  quelques  parties  de  l'Amérique,  entre  autres 
aux  Etats-Unis,  on  a  dans  les  maisons  des  couleuvres 
domestiques,  qui  sont  apprivoisées  et  qui  manifestent 
assez  d'intelligence.  Quand  on  est  à  table,  elles  vien- 
nent se  placer  auprès  de  vous,  se  rouler  et  dresser  la 
tête,  qu'elles  balancent  d'une  certaine  manière,  pour 
vous  demander  quelque  chose  à  manger.  Elles  vont 
dès  le  matin  visiter,  dans  leur  chambre  et  jusque  sur 
leur  lit,  les  personnes  qu'elles  affectionnent;  et  pour 


qu'elles  puissent  librement  circuler  dans  toute  la 
maison,  on  pratique  aux  portes  des  trous  semblables 
à  ce  que  nous  appelons  chez  nous  des  cliattiercs.  De 
même  que  les  chats  aussi,  ces  singuliers  serviteurs 
détruisent,  chez  leurs  maîtres,  les  souris  et  autres 
petits  animaux  incommodes;  car  la  nourriture  des 
cvuleuvres  est  toujours  animale,  quoiquelle  varie  se- 
lon les  espèces;  les  unes  préfèrent  les  insectes,  d'au- 
tres les  vers,  d'autres  les  reptiles,  d'autres  les  coquil- 
lages, d'autres  les  poissons,  d'autres  les  oiseaux, 
d'autres  enfin  les  petits  quadrupèdes,  tels  que  les 
souris,  les  écureuils,  etc.  Elles  s'en  saisissent,  soit  au 
passage,  soit  à  la  course,  et  les  avalent,  toujours  en- 
tiers et  souvent  tout  en  vie,  en  commençant  par  la 
lëte.  Elles  mangent  aussi  du  lait,  quand  on  leur  en 
donne  ou  quand  elles  en  trouvent;  mais  il  n'est  pas 
vrai  qu'elles  aillent  jamais  sucer  le  lait  des  vaches, 
ni  manger  les  fruits  dans  les  jardins;  et  malgré  le 
préjugé  qui  existe  généralement  à  cet  égard  dans 
toute  l'Europe ,  quand  un  berger  ou  un  jardinier  pré- 
tendra avoir  vu  un  pareil  fait,  vous  pouvez  hardi- 
ment assurer  que  c'est  une  imposture. 

« — Je  suis  fort  aise  de  savoir  ces  choses,  dit  la  même 
jeune  fille  qui  paraissait  être  l'orateur  de  la  bande; 
mais  cela  n'empêche  pas  que,  si  je  n'ai  plus  peur  des 
couleuvres,  je  ne  serai  toujours  pas  tentée  de  les  en- 
tortiller à  mon  col  ni  de  les  voir  grimper  sur  mon 
lit.  —  Il  n'y  a  à  cela,  repris-je,  aucune  nécessité;  l'es- 
sentiel est  seulement  que  vous  ne  vous  sauviez  pas, 
comme  une  folle  et  au  risque  de  vous  casser  le  cou, 
à  l'aspect  d'un  danger  qui  n'existe  pas.  » 

En  rentrant  dans  mon  gîte,  après  ma  promenade, 
j'ai  pensé  que  je  ne  ferais  pas  mal  d'écrire  cette  petite 
aventure  et  ma  conversation,  dans  un  moment  où 
un  grand  nombre  de  mes  jeunes  amis  sont  à  la  cam- 
pagne, exposés  peut-être  à  rencontrer  des  serpents,  et 
où  ce  récit,  par  conséquent,  pourra  leur  être  utile. 


MOTS  A  L'OREILLE, 

SOUFFLÉS  PAR  LE  BON  GÉNIE. 

^  11  faut  se  défier  de  la  moindre  caresse  faite  à 
noire  vanité;  elle  y  prend  goût  trop  facilement. 

v^,  Quand  on  nons  fait  un  compliment,  n'en  ac- 
ceptons tout  au  plus  qu'un  quart  pour  notre  mérite, 
et  rendons  les  trois  autres  à  l'indulgence,  à  la  poli- 
tesse et  à  la  flatterie. 

^  Quand  on  ose  nous  faire  remarqiîer  en  nous 
un  défaut,  triplons  la  dose  du  reproche,  car  il  est 
probable  que  la  politesse  et  l'indulgence  ont  retenu 
les  deux  tiers  de  ce  que  nous  méritions  réellement. 
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i;envie  et  L'émulation. 


Je  lisais  dernièrement,  dans  un  recueil  anglais  au- 
quel j'ai  déjà  emprunte  deux  ou  trois  récits,  le  trait 
historique  que  je  vais  rapporter. 

Un  jeune  peintre,  nommé  Guidotto,  élève  d  une 
des  plus  célèbres  écoles  d'Italie,  fit  un  tableau  qui 
obtint  un  {".rand  succès.  Les  maîtres,  après  l'avoir 
examiné,  déclarèrent  que,  si  ce  jeune  artiste  conti- 
nuait comme  il  avait  commencé,  il  ne  pouvait  man- 
quer d'acquérir  une  haute  renommée. 

Deux  de  ses  émules,  témoins  de  ce  succès,  le  virent 
d'un  œil  bien  différent.  L'un  d'eux,  nommé  lirunello, 
qui  avait  déjà  obtenu  lui-même  quelque  réputation, 
se  sentit  singulièrement  mortifié  de  la  supériorité  de 
Guidotto;  il  lui  sembla  que  l'honneur  obtenu  par  ce 
dernier  fût  pour  lui  un  outrage,  et  comme  un  larcin 
de  ce  qu'il  croyait  devoir  posséder  exclusivement;  il 
en  conçut  une  haine  profonde  contre  son  rival,  et. 
n'eut  plus  d'autre  petrséfi  que  le  désir  de  lui  voir 
perdre  le  lustre  qu'il  s'était  acquis.  N'osant  pas  tou- 
tefois décrier  ouvertement  un  ouvrage  qui  obtenait 
l'assentiment  général,  il  essaya  adroitement  d'insi- 
nuer que  Guidotto  avait  été  aidé  par  ses  maîtres;  il 
affecta  de  représenter  ce  tableau  comme  un  résultat 
dii  à  une  reunion  de  circonstances  heureuses  qui  ne 
se  rencontreraient  probablement  plus,  et  de  prédire 
«jue  Guidotto,  selon  toute  apparence,  ne  reprodui- 
rait jamais  rien  de  pareil. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  pensa  et  qu'agit  Lorenzo, 
son  autre  émule,  jeune  élève  de  la  même  école.  Ce- 
lui-ci sentit  vivement  tout  ce  que  valait  l'œuvre  de 
Guidotto,  et  devint  un  de  ses  plus  sincères  admira- 
teurs. Enflammé  par  les  louanges  dont  il  le  vit  com- 
blé, il  conçut  un  désir  ardent  d'en  mériter  un  jour 
de  semblables.  Guidotto  devint  son  modèle,  et  l'éga- 
ler, s'il  était  possible,  fut  le  but  de  son  ambition.  Ce 
n'était  qu'avec  ravissement  qu'il  parlait  de  lui,  et  ses 
oreilles  n'offraient  nul  accès  aux  propos  haineux  et 
jaloux  de  Brunello.  Il  se  mit  à  travailler  avec  une 
ardeur  et  une  assiduité  presque  sans  exemple;  tou- 
jours le  premier  à  l'académie,  n'en  sortant  que  le 
dernier,  consacrant  encore  à  l'étude  les  moments  que 
ses  compagnons  réservaient  au  plaisir,  il  ne  voyait, 
ne  soidiaitait  qu'une  chose,  l'honneur  d'enten<lre 
citer  son  nom  comme  celui  de  Guidotto.  Pendant 
long-temps  il  fut  mécontent  du  résultat  de  ses  efforts, 
mais  il  ne  se  découragea  pas.  "  Ali!  s'écriait-il,  que 
cela  est  loin  encore  de  Guidotto!»  Enfin  pourtant, 
il  crut  remarquer  des  progrès  dans  ses  ouvrages,  et 
l'un  d'eux  lui  ayant  valu  de  grands  éloges  de  la  part 
de  ses  maîtres,  il  se  dit  :  «  Pourquoi  ne  deviendrais-je 
pas  aussi  un  Guidotto?»  Celui-ci  cependant  conti- 
nuait de  remporter  la  palme  sur  tous  ses  rivaux. 


Druncllo,  après  s'être  débattu  quelque  temps  pour  la 
lui  disputer,  avait  bientôt  abandonné  une  lutte  trop 
difficile,  et  se  consolait  avec  les  sarcasmes  de  l'envie 
et  d'une  jalouse  critique.  De  son  côté,  Lorenzo  tra- 
vaillait toujours  en  silence,  ne  songeant  point  à  lut- 
ter avec  Guidotto,  tant  qu'il  ne  serait  pas  capable  de 
soutenir  au  moins  la  comparaison. 

L'époque  oîi  l'on  décernait  les  prix  de  lacadémie 
étant  arrivée,  chaque  élève  dut  exposer,  selon  l'usage, 
son  meilleur  tableau,  dans  une  salle  publique  où  ils 
étaient  soumis  à  l'examen  des  juj;es.  Guidotto  avait 
préparé,  pour  ce  concours,  un  tableau  qui  surpassait 
tout  ce  qu'il  avait  fait  encore.  Cet  ouvrage  fut  ter- 
miné la  veille  de  l'exposition,  et  il  ne  restait  plus 
qu'à  y  appliquer  le  vernis.  L'eiivieux  lirunello  ayant 
trouvé  la  phiole  où  ce  vernis  était  préparé,  forma  et 
exécuta  le  perfide  projet  d'y  jeter  quelques  gouttes 
d'un  acide  violent  qui  devait  détruire  la  fraîcheur  et 
l'éclat  des  couleurs.  Ce  fut  le  soir  que  Guidotto  éten- 
dit ce  vernis  sur  son  tableau,  qu'il  suspendit,  plein 
d'espérance  et  sans  s'apercevoir  de  rien ,  à  la  place 
qui  lui  était  destinée. 

Cette  fois,  Lorenzo  qui  avait  fait  de  grands  progrès 
et  donné  à  son  ouvrage  un  soin  particulier,  n'était 
pas  non  plus  sans  quelcjue  espoir,  non  point  de  l'em- 
porter sur  Guidotto,  mais  au  moins  d'obte;iir  un 
rang  honorable  après  lui.  Le  cœur  lui  battit  lorsque, 
de  son  côté,  il  déposa  son  tableau  au  lieu  du  concours. 

Le  lendemain,  à  l'heure  de  IVxamen,  la  salle  se 
remplit,  on  tire  les  rideaux  et  le  jour  tombe  sur  les 
tableaux.  La  foule  se  porte  avec  curiosité  et  intérêt 
vers  celui  de  Guidotto,  et  au  lieu  d'un  chef-d'œuvre, 
on  ne  trouve  qu'une  croûte  terne  et  couverte  de  ta- 
ches. Au  murmure  d'étonnement  qui  s'élève,  le  jeune 
peintre  s'approche,  et  témoin  lui-mémede  l'horrible 
changement  cpi'a  éprouvé  son  ouvrage,  il  s'écrie  avec 
désespoir:  «Je  suis  perdu!  Je  suis  trahi!»  L'envieux 
Brunello  jouissait  de  sa  douleur;  mais  Lorenzo  s'est 
avancé:  u  C'est  un  crime,  s'écrie-t-il  d'une  voix  forte; 
c'est  une  infamie!  ce  n'est  pas  là  l'ouvrage  de  Gui- 
dotto; je  l'ai  vu  achevé;  il  n'avait  jamais  rien  produit 
d'aussi  parfait.  Messieurs,  voici  son  esquisse,  jugez 
de  ce  que  devait  être  le  tableau  avant  d'avoir  été 
ainsi  altéré.  » 

Tout  le  monde  applaudit  à  la  chaleur  généreuse 
de  Lorenzo,  et  fut  touché  de  la  disgrâce  de  Guidotto; 
mais  il  ne  semblait  pas  possible  de  décerner  le  prix 
à  un  ouvrage  dans  cet  état.  On  examina  donc  les 
autres  avec  attention.  Ce  fut  celui  de  Lorenzo,  jus- 
qu'alors artiste  inconnu,  qui  obtint  la  préférence  à 
une  grande  majorité,  et  le  prix  lui  fut  adjugé;  mais 
à  peine  eut-il  reçu  sa  couronne,  qu'il  courut  à  Gui- 
dotto et  la  lui  présenta  :  u  Prener,  iui  dit-il,  prenez 
ce  qui  vous  appartient,  et  ce  que  Venvie  a  vainement 
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tente  d'arracher  à  votre  me'rite;  Vémulation  se  fait  un 
lionneur  de  vous  le  restituer.  C'est  pour  moi  assez  de 
îîloire  de  marcher  votre  second;  si  plus  tard  je  puis 
parvenir  à  vous  atteindre,  ce  doit  être  par  un  noble 
et  loyal  concours,  et  non  pas  à  l'aide  de  la  fraude.  » 
Cette  conduite  de  Lorenzo  excita  de  vifs  applau- 
dissements. Les  juges  émus  délibérèrent  de  nouveau, 
et  décidèrent  que,  pour  cette  fois,  il  serait  distribué 
deux  prix  égaux.  Brunello  était  sorti  de  !a  salle  mys- 
térieusement, de  peur  qu'on  ne  lût  sur  son  visage 
l'expression  de  ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  Gui- 
dotto  et  Lorenzo  formèrent  dès  ce  jour  un  lien  d'a- 
mitié cimenté  par  la  vertu  et  par  le  génie;  enfin, 
au  concours  de  l'année  suivante,  ils  eurent  le  plaisir 
de  voir  leurs  deux  ouvrages  se  partager,  au  premier 
moment,  la  curiosité  des  "spectateurs,  et  d'entendre 
leurs  deux  noms  circuler  de  bouche  en  bouche  avec 
un  égal  intérêt. 

L  HIRONDELLE  ET  LE  PIGEON. 

FABLE. 

Une  hirondelle  avait  couru  le  monde. 
Franchi  les  monts,  les  plaines  et  les  mers. 

Et  dans  sa  course  vagabonde 

Parcouru  maints  climats  divers  ; 

Elle  avait  vu,  dans  ses  voyages, 
(  lent  peuples  différents  de  mœurs  et  de  langaij'^?  : 
l'ille  avait  observé,  réfléchi,  médité 

Sur  chaque  objet ,  sur  chaque  usage , 

Et,  comme  aurait  pu  faire  un  sage, 

De  tout  elle  avait  profité. 

Or,  revenant  de  sa  tournée, 
lùtLu  nouveau  printemps  annonçant  le  retour, 

Elle  allait  refaire  à  son  tour 

Ce  même  nid  que,  l'autre  année. 
Sa  mère  avait  construit  au  sommet  d'une  tour. 

Et  dans  lequel  elle  était  née. 

(i  Gardez-vous,  "  lui  dit  un  pigeon, 
Habitant  casanier  de  la  ferme  voisine , 
(i  (iardez-vous  de  bâtir  au  toit  de  ce  donjon  , 

<i  Car  ses  murs  menacent  ruine. 

Il  Tandis  que  vous  couriez  les  champs , 

Il  J'observais  les  choses  céans; 
w  Or,  j'ai  vu  de  ces  tours  les  bases  ébranlées 

Il  Se  fendre  aux  dernières  gelées  ; 
.1  Et  bien  plus,  l'autre  jour,  ici, j'ai  vu  venii' 

Il  Des  gens  à  sinistres  figures, 
u  Examinant,  toisant,  et  prenant  des  mesures, 
Il  Qui  m'ont  fait  soupçonner  qu'on  songe  à  démolir. 

i<  — Grand  merci,  dit  ma  voyageuse, 

Il  De  votre  officieux  conseil  ; 


«  J'en  ferai  mon  profit,  et  je  me  trouve  heureuse 
Il  De  pouvoir  à  l'instant  vous  rendre  le  pareil. 
Il  Je  vous  ai  vu  tantôt,  là-bas,  près  du  parterre, 

<i  Voltiger  autour  de  la  serre  : 

(1  Si  jamais  vous  y  pénétrez, 
<i  Prenez  bien  garde  aux  grains  que  vous  y  trouverez. 
Il  En  planant  au-dessus  des  vitres  transparentes, 

II  A  travers  leurs  brillants  châssis 

Il  J'ai  reconnu  certaines  plantes 

Il  Qui  viennent  de  lointains  pays, 

Il  Et  dont  les  vertus  malfaisantes 

Il  Peuvent  donner  un  prompt  trépas 
Il  A  l'imprudent  oiseau  qui  ne  les  connaît  pas. 
11  —  Oh!  reprit  le  pigeon,  je  vous  sais  gré,  ma  belle, 

Il  De  cette  importante  nouvelle  ; 
Il  Adieu,  je  cours  bien  vite  avertir  mon  petit. 

Il  Et  moi,  je  vais,  dit  l'hirondelle, 
II  Chercher  en  lieu  plus  sur  la  place  de  mon  nid.  » 
Ces  deux  oiseaux  avaient  un  esprit  peu  vulgaire, 
Il  savaient  écouter  un  avis  salutaire. 

On  connaît  son  entour  en  restant  au  logis. 
On  observe  autre  chose  en  courant  le  pays  ; 
Le  même  homme  ne  peut  voir  tout  et  tout  entendre. 

Etre  par-tout,  ni  tout  apprendre; 

Il  est  donc  utile  pour  lui. 

Dans  m.iinte  et  mainte  circonstance. 

De  savoir  faire  avec  autrui 

Un  échange  d'expérience. 


VARIÉTÉS. 

J'ai  sous  les  yeux,  à  quelques  pas  de  ma  feuéire, 
un  seringa  touffu  et  chargé  de  fleurs,  aux  rameaux 
duquel  s'est  entrelacé  un  chèvrefeuille  également 
fleuri  en  ce  moment.  L'odeur  du  seringa  est  tellement 
forte  et  énergique,  cju'elle  remplit  l'air  à  un  point 
souvent  incommode,  et  qu'elle  absorbe  complètement 
le  parfum  suave  et  délicat  du  pauvre  cbevrefeuille, 
qui  me  serait  cent  fois  plus  agréable. 

Ces  deux  arbustes  m'ont  fourni  hier  un  sujet  de 
comparaison.  J'ai  reçu  en  même  temps  la  visite  de 
deux  personnes,  dont  l'une  est  un  homme  de  beau- 
coup de  sens,  d'un  esprit  gracieux  et  fin,  d'un  carac- 
tère modeste,  et  avec  qui  j'aurais  eu  le  plus  grand 
plaisir  à  m'entretenir  quelques  instants;  mais  il  m'a 
été  impossible  de  jouir  de  sa  conversation,  parce  que 
l'autre  est  un  bavard  infatigable  qui  a  l'esprit  confus, 
la  voix  éclatante,  et  qui  a  pailé  bruyamment  tout 
seul  pendant  deux  heures,  ii  Allons,  me  siiis-je  dit 
après  la  visite,  voila  le  second  tome  de  mon  seringa 
et  de  mon  chèvrefeuille.  » 
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CORRESPONDANCE. 

RÉPOSSES  SCR  LE  DERNIER  SUJET  PROPOSE 
PAR  LE  BON  GÉNIE. 

Il  parait  que  ma  petite  fleur  en  disait  plus  qu'elle 
n'était  grosse,  car  un  grand  nombre  de  mes  corres- 
pondants et  correspondantes  ont  entendu  dans  son 
langage  une  multitude  de  choses  que  je  n'y   avais 
point  comprises  moi-même.  Je  trouve  même  qu'on  a 
été   un    peu   injuste  envers   elle,  en   lui  reprocliant 
d'avoir  agi  sans  consulter  personne,  cap  véritable- 
ment, je  ne  sais  trop  à  qui  aurait  pu  s'adresser  cette 
pauvre  fleur  pour  demander  un  conseil.  11  me  semble 
que  c'eût  été  assez  de  blâmer  son   imprudence,  sa 
précipitation,  son  envie  prématurée  de  jouir,  peut- 
être  même  son  désir  de  briller,  et  enfin  sa  confiance 
irréflédiie  dans  une  apparence  séduisante;  je  ne  puis 
nier  qu'elle  ne  méritât  tous  ces  reproches  là,  mais  je 
dois,  en  conscience,  la  défendre  sur  les  autres  (wints. 
Qu'à  son  sujet,  les  jeunes  personnes  qui  ont  lu  son 
histoire  fassent  la  réflexion  qu'ellesagirontelles-mëmes 
sagement  en  prenant,  dans  toutes  leurs  actions  im- 
portantes, conseil  des  guides  que  la  Providence  leur 
a  donnés,  je  ne  puis  qu'applaudit   à  une  aussi  sage 
résolution;  mais  que  l'on  compare  ma  jolie  petite 


fleur  à  une  jeune  personne  indocile,  volontaire,  cela 
nie  parait  trop  fort;  et  pour  lui  rendie  justice,  je  se- 
rai obligé  de  ne  donner  que  des  mentions  à  plusieurs 
lettres,  d'ailleurs  fort  bien  tournées,  mais  qui  ne  ré- 
pondent pas,  selon  moi,  d'une  manière  exacte  et 
précise  à  la  question,  ce  qui  est  la  première  condition 
dans  toute  espèce  de  concours. 

Parmi  les  compositions  de  la  première  division, 
je  n'en  trouve  qu'une  seule  qui,  sans  rien  ajouter  au 
sens  de  la  fable,  sans  y  voir  ce  qui  n'y  est  point,  en 
ait  complètement  saisi  et  développé  tous  les  points; 
C'est  celle  de  Mademoiselle  Stéphanie  de  ^.....  ;  la  voici  : 

(1  Mon  bon  Génie,  la  première  réflexion  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit,  en  lisant  votre  charmante  fable,  est 
que  la  prudence  doit  toujours  accompagner  et  régler 
toutes  nos  actions,  et  qu'en  négligeant  de  la  consulter 
on  s'expose  aux  plus  grands  dangers.  Cependant,  bien 
que  la  petite  fleur  ait,  en  quelque  sorte,  mérité  son 
malheur  par  son  imprudent  empressement  de  fleurir, 
et  de  jouir  des  plaisirs  que  lui  promet  le  printemps, 
il  me  semble  qu'elle  a  dioit  à  quelque  indulgence,  et 
qu'elle  inspire  de  l'intérêt,  à  cause  de  la  résignation<<^^Blii 
et  de  la  douceur  avec  lesquelles  elle  se  soumet  à  ^û 
sort.  Cet  apologue  peut  donc  nous  donner  plusieufs 
utiles  leçons:  il  nous  enseigne  d'abord  que  laljKu-^ 
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nesse  ne  doit  jamais  se  hasarder  à  rien  entreprendre, 
sans  avoir  reçu  les  conseils  de  Tàge  mur,  et  qu'elle 
doit,  pour  ainsi  dire,  emprunter  l'expérience  des 
autres,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  elle-même  assez 
riche  pour  n'être  plus  oblige'e  d'y  avoir  recours.  Il 
nous  apprend  encore  que,  lorsque  nous  éprouvons 
quelque  malheur,  la  résignation  est  le  preuiier  de- 
voir, et  que,  loin  de  nous  livrer  au  désespoir,  la 
pensée  que  la  main  protectrice  de  la  Providence  est 
toujours  étendue  sur  nous,  doit  nous  soutenir  et  nous 
fortifier.  Le  Dieu  qui  prend  soin  du  plus  vil  insecte 
peut-il  oublier  l'homme,  son  plus  noble  ouvrajje? 
Non,  son  regard  paternel  s'étend  sur  toute  la  nature, 
embrasse  l'univers  entier,  et  veille  avec  sollicitude  sur 
tous  les  étres'qu'il  a  créés.  Abandonnons-nous  donc 
sans  réserve  à  sa  providence,  et  que  la  certitude  de 
sa  protection  divine  et  puissante  ranime  notre  espé- 
rance et  notre  courage,  si  le  malheur  vient  nous 
frapper. 

Il  Ainsi,  mon  bon  Génie,  prudence  dans  Ja  conduite, 
modération  dans  les  désirs,  résignation  dans  l'adver- 
sité, et  confiance  entière  dans  la   Providence,  voilà 
les  leçons  que  nous  devons  tirer  de  votre  joli  apologue. 
(1  Stéphanie  de  V ,  au  château  de  V...  « 

Regrettant  vivement  de  ne  pouvoir  imprimer  en 
entier  quelques  autres  lettres  qui,  à  deux  ou  trois 
phrases  près  le  mériteraient  très  bien, je  vais  au  moins 
m'en  dédonnnager,  en  multipliant  autant  que  pos- 
sible le  nombre  des  extraits: 

(i  Je  pense  que  le  sens  moral  de  votre  jolie  fable, 
est  qu'il  ne  faut  pas  qu'une  jeune  personne  cherche 
à  entrer  trop  tôt  dans  le  monde,  et  qu'elle  doit  atten- 
dre patiemment  que  son  éducation  soit  terminée,  et 
sa  santé  affermie.... 

«  Le  petit  doigt  qui  protège  la  fleur  est  un  ami  cha- 
ritable qui  nous  retire  de  nos  égarements,  et  nous 
ramène  dans  les  sentiers  de  la  vertu.  »  (Mademoiselle 
Célinie  de  B....,  au  château  de  B ) 

Il  II  me  semble  que  votre  jolie  fable  peut  s'appliquer 
aux  jeunes  personnes  qui  entrent  dans  le  monde  : 
comme  alors  tout  se  présente  à  elles  sons  des  dehors 
agréables,  qu'elles  voient  par-tout  l'expression  de  la 
bienveillance,  que  leurs  moindres  succès  sont  ap- 
])laudis,  il  est  à  craindre  que,  prenant  delà  une  vaine 
confiance  en  elles-mêmes,  elles  ne  tombent  dans  des 
imprudences  préjudiciables  à  leur  bonheur....  »  (Ma- 
demoiselle Léonie  Q ,  à  Dieppe.) 

"Dans  le  doigt  tutélaire  qui  sauve  l'inconséquente 
fleurette,  je  reconnais  la  tendresse  paternelle,  dont 
l'indulgente  bonté  ne  nous  abandonne  jamais,  mcnie 
quand  nos  fautes  sembleraient  devoir  la  refroidir,  d 
(Mademoiselle  Sopliiç  G...) 


".Après  la  lecture  de  votre  fable,  on  éprouve  de 
bien  doux  sentiments,  en  pensant  qu'il  est  toujours 
pour  nous,  comme  pour  la  petite  fleur,  un  doigt  tu- 
télaire qui  nous  préserve  du  péril,  alors  que  nous 
sommes  prêts  d'y  succomber,  et  souvent  même  avant 
que  nous  nous  en  doutions."  (Mademoiselle  Jline 
L ,  à  Baugé.) 

Il  L'exemple  de  celte  fleur  nous  appi-end  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  l'espérance,  lors  même  que 
nous  serions  sur  le  point  de  succomber;  si  Dieu  a 
secouru  une  simple  fleur,  il  ne  nous  abandonnera 
pas.  I)  (Mademoiselle  Aimelle  D....,  élève  de  M"'  Roy, 
a  Besançon.) 

Il  La  fleur  ressemble  à  une  jeune  personne  impa- 
tiente de  briller,  et  qui  veut  se  hâter  de  paraître  dans 
le  monde  sans  en  connaître  les  dangers.  Que  devien- 
drait-elle, si  une  main  secourable  ne  venait  la  retirer 
du  péril  oîi  son  imprudence  allait  la  plonger?»  (Ma- 
demoiselle Adèle  S ,  élève  de  la  même  institution, 

à  Besançon.) 

<i  Quelle  affreuse  jiosition  que  celle  d'être  lancée 
dans  le  monde,  jeune,  seule  et  sans  guide!  C'est  la 
première  fois  que  j'y  réfléchis,  mais  que  je  plains 
celle  qui  se  trouve  dans  cette  position  !  Toutes  ses  dé- 
marches, toutes  ses  actions  doivent  être  accompagnées 
de  craintes.  A  qui  se  fier,  pour  suppléer  à  l'expérience 
qui  lui  manque?  A  qui  avoir  recours?  Aucune  dé- 
marche n'est  pour  elle  indifférente";  il  lui  faut  un 
guide;  il  s'en  présentera  mille  pour  l'égarer;  en  trou- 
vera-t-elle  un  pour  la  diriger  dans  la  bonne  voie? 
Heureuse  celle  qui.  sous  les  yeux  d'une  bonne  mère, 
n'a  point  à  faire  pour  elle  d'aussi  pénibles  réflexions,  u 
(Mademoiselle  C.  A....,  à  Saint-Martin-le-Beau.) 

Il  La  fleur  a  voulu  jouir  trop  tôt  du  printemps; 
pour  faiie  la  même  chose  à  l'égard  de  nos  talents, 
attendons  qu'ils  soient  chez  nous  parvenus  à  un  haut 
degré  de  perfection.  »  (I\I.  Ainbroise  Bcaiiclief,  a  La 
Flèche.  ) 

Il  Dans  la  jolie  fable  que  vous  nous  avez  proposée, 
il  me  semble  reconnaître  une  jeune  personne  qui, 
ennuyée  de  l'obscurité  où  elle  vit,  se  hâte,  ainsi  que 
la  petite  fleur,  de  déplover  à  tous  les  yeux  les  dons 
qu'elle  a  reçus  de  la  nature.  La  petite  fleur  compte 
sur  le  soleil  d'avril;  la  jeune  personne  croit  trouver 
le  bonheur  dans  les  plaisirs  auxquels  elle  se  livre; 
mais  hélas!  ni  l'une  ni  l'autre  n'obtiennent  ce  qu'elles 

désirent....  "  (Mademoiselle  Jové/j/iine  D ,  élève  des 

Dames  de  Saint  Pierre,  à  Grenoble.) 

Il  Quand  nous  avons  eu  le  malheur  de  tomber  en 
quelque  faute,  recourons  à  notre  mère;  c'est  notre 
première  amie,  c'est  le  premier  et  le  plus  sur  appui 
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que  Dieu  nous  ait  donné.»  (MaJcmoiselle  Pauline 
K....,  clive  de  M""  Woliters,  à  Nancy.) 

Dans  les  lettres  que  je  vais  mentionner,  il  yen  a, 
comme  je  l'ai  dit,  qui  auraient  mérité  mieux,  si  elles 
n'avaiint  pas  un  peu  trop  maltraité  sans  sujet  ma 
petite  fleur.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  de  très 
bonnes  choses  dans  toutes  les  compositions  qui  por- 
tent les  signatures  suivantes: 

M"°  Sophie  Cli....;  M"'  Hortense  de  la  B....,  a  Rouen  ; 
M""  Césarine  C....,  Zéndide  D....,  Césarine  M....,  et 
Céline  d'J....,  élèves  des  Dames  de  Saint  Pierre,  à 
Grenoble;  plusieurs  élèves  de  Mesdemoiselles  ^Vou- 
ters,  à  Nancy;  plusieurs  élèves  de  Mademoiselle  liu- 
{jénie  Roy,  à  Besancon  ;  M.  Charles  Boyssct,  à  Châlons- 
sur-Saône;  M"'  Caroline  B ,  à  Gaillon. 


Je  dois  être  un  peu  moins  exigeant  à  l'égard  de 
mes  jeunes  correspondants  de  la  seconde  division, 
c'est  pourquoi  j'imprimerai  en  entier  deux  de  leurs 
lettres.  La  première  est  celle  de  Mademoiselle  Ficto- 
torine  G....;  la  voici: 

«Le  sens  moral  de  votre  charmante  fable,  mon 
bon  Génie,  est,  je  crois,  que  l'enfance,  la  jeunesse 
même,  doivent  se  tenir  en  garde  contre  leur  impré- 
voyance qui  leur  fait  sacrifier  l'avenir  au  plaisir  du 
moment. 

Cl  La  gentille  fleurette  me  représente  une  jeune 
étourdie  qui,  ne  considérant  que  ce  qui  flatte  son 
goût,  oublie  la  prudence,  et  s'élance,  sans  réflexion, 
sans  prévoir  les  dangers  qui  la  menacent,  dans  un 
chemin  jonché  de  roses;  mais  à  peine  a-t-e!!e  fait 
quelques  pas,  qu'elle  découvre  que  ces  roses  lui  ca- 
chent un  précipice  où  elle  va  périr  infailliblement, 
si  elle  ne  se  rappelle  celui  qui  seul  peut  la  sauver,  si 
elle  ne  place  en  lui  toute  sa  confiance,  si  elle  ne  se 
résoud  enfin  fermement  à  consulter  désormais,  dans 
ses  moindres  démarches,  sa  divine  volonté,  ou  la  sage 
expérience  de  ceux  qu'il  a  mis  auprès  d'elle  pour. le 
remplacer. 

«  VicTORixE  G... ,  à  Ivry.  » 

La  seconde  lettre  m'a  paru  touchante;  elle  est  de 
M.  Charles  Lys. 

uMon  bon  Génie,  je  trouve  en  moi-même  l'appli- 
cation du  sens  moral  de  votre  fable.  Elle  a  dit  ni'ins- 
pirer  des  réflexions  bien  sérieuses;  plus  je  la  lis,  plus 
je  la  reconnais  applicable  à  ma  position;  vous  allez 
en  juger. 

«  Je  vais  sur  ma  onzième  année,  et  déjà  je  me  vois, 
comme  votre  fleur,  menacé  de  mourir  en  naissant. 
Une  humeur  que  j'entends  nommer  lymphatique  me 
tourmente  depuissix  mois.  Dernièrement  j'étais  beau- 


coup mieux ,  et  je  comptais  aussi  sur  le  soleil  d'avril  : 
je  vais  à  la  campagne;  je  cours,  je  m'agite,  sans  pen- 
ser à  l'avenir; 

s  Je  ne  calcule  pas  si  le  temps  est  pr.)pice, 

B  Pourvu  qu'à  l'instant  je  jouisse. 
De  retour,  je  me  sens  excédé;  le  mal  de  mon  pied 
augmente;  me  voilà  au  lit,  plus  malade  que  jamais; 

u  Un  soudain  retour  de  frimas 

u  Ramène  brouillards  et  verglas. 
Je  reçois  les  soins  assidus  de  mes  parents  et  de  quel- 
ques personnes  qui  m'aiment  et  s'intéressent  à  moi. 
Mais  liélas!  combien  il  m'en  coûte  pour  un  moment 
d'imprudence!  J'ai  grand  besoin,  mon  bon  Génie, 
que  celui  qui  m'a  fait  naître  veille  sur  mes  jours;  il 
ne  m'abandonnera  pas;  il  purifiera  l'air  que  je  res- 
pire. Oh!  oui,  je  sens  renaître  en  moi  l'espérance,  en 
lisant  ces  vers  que  le  doigt  tutélairedu  bon  Génie 
semble  avoir  tracés  tout  exprès  pour  moi  : 

«Mais  lorsqu'aprùs  quelque  imprudence, 

«  Un  përil  vient  le  menacer, 

«  Ne  perds  jamais  toute  espérance... 
•  Le  Dieu  qui  fit  les  fleurs  songe  à  les  protéger; 

«  Ne  crains  pas  que  sa  providence 
■  Oublie  un  faible  enfant  au  moment  du  danger. 
«  Charles  Lys,  à  Bernay.  « 

J'ajoute  quelques  extraits  d'autres  lettres: 

u  Je  compare  la  main  bienfaisante  qui  sauve  la 
fleur,  à  de  tendres  parents  qui  nous  protègent.  Cette 
fleur  qui  s'ouvre  doit  être  cotnparée,  ce  me  semble, 
à  une  jeune  personne  qui  entre  dans  le  monde  sans 
protecteur.  »  (M""  Berthe  B ,  à  Chdlons-sur-Saône.) 

CI  Tous  les  enfants  qui  ne  veulent  pas  suivre  les  avis 
de  leur  papa  et  de  leur  maman,  s'exposent  à  éprouver 
le  même  sort  que  cett,;  pauvre  petite  fleur  qui  serait 
morte  de  froid,  sans  la  main  secourable  qui  l'a  sau- 
vée. C'est  de  même  qu'un  enfant  qui  a  eu  le  malheur 
de  commettre  une  faute;  s'il  s'en  repend  et  s'il  l'a- 
voue, le  bon  Dieu  lui  pardonnera.»  (M"'  Jenny 
M....,  élève  de  l'institution  de  Mademoiselle  Roy,  à 
Besançon.) 

«  Oh  !  que  vous  me  donnez  un  bon  conseil  à  suivre, 
mon  bon  Génie!  Si  je  l'observe,  sitrement  je  m'en 
trouverai  bien.  Pour  cela,  je  regarderai  toujours  le 
bien  et  le  mal  qui  pourront  m'arriver  en  cherchant 

le  bonheur,  n  (>I.  Anatole  de  Th ,  à  Autun.) 

«Trop  souvent  l'attrait  du  plaisir  l'emporte  sur  la 
crainte  du  danger,  et  pourrait  nous  être  funeste,  si 
nos  parents  et  notre  bon  Génie  ne  cherchaient  à  nous 
en  garantir. 

«Une  réflexion  que  suggère  cette  fable,  c'est  que 
le  meilleur  moyen  est  de  recourir  à  Dieu  tout-puis- 
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âant,  qui  peut  seul  nous  sauver,  quand  un  danger 
nous  menace.  D'ailleurs, 

•  Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin?  " 
(M"'  Jimée  L ,  à  Vincennes.  ) 

Je  mentionnerai,  comme  méritant  des  éloges,  les 
compositions  de  ceux  et  celles  de  mes  plus  jeunes 
correspondants  et  correspondantes  dont  les  noms 
suivent: 

M""  Eitgcnie   T......  à   Paris;  M'"  Héloïse  F......  à 

Nancy;  M"'  Laure  P ,  à  Saumur;  M.  Eiiyène  B , 

à  Paris;  M""  Carollni'  G ,  élève  de  l'institution  de 

Mademoiselle  Piov  ,   à   Besançon;  M"'  Aimée  B , 

élève  de  l'institution  de  Mesdemoiselles  Wouters,  à 
Nancy;  M.  Ernest  de  /'....,  à  Paris. 

EXPLICATION  DE  LA  DERNIÈRE  CH'ARiVDE. 

On  s'est  distingué  cette  fois  dans  l'explication  de  la 
charade,  dont  le  mot  a  été  deviné  par  un  grand 
nombre  de  mes  correspondants.  Quelques  uns  pour- 
tant ont  trouvé  que  ce  mot  était  chardonneret , 
tandis  que  c'est  chardonnerets ,  au  pluriel,  par  la  rai- 
son que  le  dernier,  rets,  est  un  mot  qui  n'a  pas  de 
singulier. 

Voici  plusieurs  extraits  des  meilleures  explications 
qui  m'ont  été  données  sur  les  trois  parties,  char, 
donne  et  rets. 

uChar,  sorte  de  voiture  ancienne,  où,  chez  les 
Romains,  on  plaçait  le  triomphateur,  la  tête  ornée 
de  lauriers.  A  ce  char  étaient  attachées  les  dépouilles 
des  prisonniers,  que  le  vainqueur  allait  offrir  à  Ju- 
piter dans  le  Capitole,  situé  sur  le  mont  Capitolin. 
La  course  des  chars  était  un  des  jeux  favoris  de  la 
Grèce.  En  Crète,  lorsqu'on  voulait  élire  un  roi,  on 
choisissait  plusieurs  jeunes  gens  des  familles  les  plus 
anciennes  et  les  plus  distinguées,  et  celui  qui  rem- 
portait le  prix  à  la  course  était  nommé  roi.  Les  payens 
représentaient  certaines  divinités  sur  des  chars:  ce- 
lui de  Vénus  était  traîné  par  des  colombes;  celui  de 
Junon  par  des  paons;  celui  de  Neptune  par  des  che- 
vaux marins,  et  celui  de  Baccluis  par  des  tigres  où 
despantheres.il  {M"'  Anna  B ,  élève  de  l'institu- 
tion de  Mademoiselle  Rov,  à  Besançon.) 

«Nous  allons  atteindre  l'époque  où  le  laborieux 
cultivateur,  triomphant  de  ses  peines,  chargera  sur 
le  premier  les  dons  de  Cérès;  et  ce  triomphe,  à  mon 
avis,  en  vaut  bien  d'autres  qui  sont  achetés  bien  plus 
chèrement,  puisque  c'est  aux  dépends  de  la  vie  des 
braves  enlevés  aux  chars  dont  je  veux  parler,  et  qui 
sont  bien  plus  utiles  dans  nos  champs  que  dans  ceux 
)le  Mars,  n  (M"°  Sophie  G ,  à  Ivry.) 

«Mars  et  Apollon  ne  vont  guères  à  pied,  excepté 


le  mardi-gras;  encore  le  char  numéroté  a-t-il  la  pré- 
férence. ))  ;  M"'  Victorine  G ,  à  Ivry.) 

u  Donne  :  l'action  que  ce  verbe  exprimées!  si  belle, 
si  douce,  quand  on  compatit  aux  maux  que  l'on  sou- 
lage, que  le  plaisir  de  la  personne  qui  donne  est  plus 
grand  que  celui  de  celle  qui  reçoit.  Mais  lorsqu'on  y 
joint  la  hauteur,  on  en  perd  le  plaisir  et  la  gloire; 
car,  quel  que  soit  votre  don,  si  vous  le  faites  remar- 
quera la  personne  a  qui  vous  donnez,  la  peine  qu'elle 
éprouvera  sera  double  du  plaisir  qu'elle  aurait  eu, 
si  vous  le  lui  eussiez  offert  de  bonne  grâce.  »  (  M"'  Lise 

K ,  élève  de  l'institution  de  Mademoiselle  Roy,  à 

Besançon.) 

«  Bcts  :  filet  dans  lequel  on  prend  les  oiseaux. 

«Qu'on  est  méchant  de  f.iire  mal  à  ces  pauvres 
petits!  Nous  avons,  dans  notre  jardin,  un  nid  de 
fauvette;  maman  m'a  bien  défendu  d'y  toucher,  et 
pensez  si  je  contrarie  cette  pauvre  fauvette  qui  a  eu 
tant  de  peine  à  faire  son  nid.  En  voyant  tous  les 
soins  que  ces  mères  donnent  à  leurs  enfants,  je  pen- 
sais avec  la  plus  vive  reconnaissance  à  tous  ceux  que 
Maman  m'a  prodigués  depuis  que  j'existe.  "  (M"''Ca- 
roline  G ,  élève  de  la  même  institution.) 

Il  Les  chardonnerets  sont  de  charmants  petits  oi- 
seaux, les  plus  jolis  des  haliitants  ailés  de  notre  pays. 
Leurs  couleurs  sont  vives  et  agréablement  disjiosées; 
ils  sont  très  bons  parents,  ce  qui  est,  à  mon  avis,  une 
très  grande  qualité.  Le  père  ne  quitte  jamais  sa  com- 
pagne pendant  l'incubation.  Ils  font  trois  jiontes  par 
an;  on  les  élève  très  bien  en  captivité.  Leur  chant 
mélodieux  et  varié  est  fort  agréable  h  entendre.  Ils 
sont  extrêmement  vifs;  il  leur  faut  toujours  quek[ue 
chose  à  remuer.  Lorsqu'on  leur  donne  une  nourriture 
saine  et  abondante,  ils  peuvent  vivre  neuf  à  dix  ans.  » 
(M"''  Célinie  de  B ,  au  château  de  B ) 

«  Ce  petit  oiseau  ressemble  beaucoup  au  serin  pour 
les  formes  et  la  grandeur:  il  réunit,  en  même  temps, 
tous  les  avantages;  docilité  à  l'épreuve,  facilité  à 
s'attacher,  adresse  singulière,  douceur  du  chant, 
be;iuté  du  plumage,  instinct  et  familiarité.  L'obéis- 
sance et  la  docilité  du  chardonneret  sont  connues; 
on  sait  qu'on  lui  apprend  sans  peine  différents  exer- 
cices, tels  que  mettre  le  feu  à  des  pétards,  tirer  des 
petits  sceaux  qui  contiennent  sa  nourriture,  etc.  En- 
fin, la  seule  chose  qui  lui  manque  pour  être  admiré 
et  recherché,  c'est  d'être  rare  et  de  venir  d'un  pays 
étranger.  »  (  M""  Stéphanie  de  F..... ,  au  château  de  V.  ) 

Je  dois  mentionner  encore,  comme  méritant  d'être 
particulièrement  distinguées,  les  explications  données 
par  yV'  Svraphine  B.... ,  de  l'institution  de  Mademoi- 
selle Roy,  à  Besançon;  M"'  Laure  M ,  à  Dijon; 

M"'  Caroline  B ,  à  Gaillon. 
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VIF. 

J'ai  visité  deruièrement  le  parc  de  Versailles,  et 
tout  en  admirant  la  splendeur,  la  magnificence  et 
Timmensité  de  cette  royale  demeure,  jai  été  singu- 
lièrement choqué  de  Taspect  désagréable  que  présen- 
tent une  multitude  d'ifs  taillés  en  pains  de  sucre,  qui 
bordent  plusieurs  allées  des  jardins,  et  qui,  de  loin, 
pourraient  facilement  être  pris  pour  des  tas  de  fu- 
mier. J'ai  vainement  cherché  à  m'expliquer  par  quel 
mauvais  goût  on  avait  été  amené  à  choisir  ce  sombre 
feuillage  pour  ornement  d'un  parterre,  et  à  détormer 
ainsi  un  arbre  naturellement  très  beau.  Il  n'est  pas 
de  végétal,  en  effet,  que  la  main  de  l'homme  ait  si 
indignement  maltraité.  Parce  que  Vif  est  touffu  et 
qu'il  se  tond  aisément,  on  avait  imaginé  autrefois  de 
le  tailler  de  cent  manières,  de  lui  donner  les  Xormes 
les  plus  bizarres.  Il  envahissait  tous  les  grands  jar- 
dins, il  masquait  les  habitations,  il  offrait  de  tous 
ciités  à  l'œil  des  masses  de  verdure  triste,  d'une  uni- 
formité ennuveuse;  ou  bien  il  représentait  grossière- 
ment mille  objets  sans  goût  et  sans  grâce,  des  figures 
colossales,  des  animaux,  des  globes,  des  tours,  des 
girandoles,  des  guerriers  armés,  des  chasseurs  avec 
leurs  fusils,  des  hommes  fumant  leur  pipe,  etc.  On 
en  voit  encore  de  taillés  de  la  sorte,  dans  quelques 


jardins  en  Flandre  et  en  Hollande;  mais  en  France 
l'usage  en  est  p;-.ssé,  on  y  abandonne  maintenant  Vif 
à  lui-même,  et  l'on  a  raison,  car  la  forme  qu'il  pré- 
sente dans  son  état  naturel ,  est  infiniment  plus  belle 
et  plus  agréable  que  toutes  celles  qu'il  peut  recevoir 
de  la  main  de  l'homme.  Sa  hauteur  est  de  vingt  à 
trente  pieds;  son  tronc  droit  et  d'un  rouge  sombre, 
acquiert  quelquefois  une  grosseur  considérable.  Son 
feuillage  épais,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
du  sapin,  conserve  toute  l'année  sa  verdure  foncée. 
Sa  véritable  place  est  dans  les  bosquets  d'hiver:  mais 
employé  avec  ménagement  dans  les  bosquets  printa- 
niers  et  d'été,  il  y  produit  un  contraste  agréable  avec 
les  arbres  de  ces  deux  saisons.  L'i/est  excellent  aussi 
pour  former  des  haies  et  des  palissades  qui  devien- 
nent d'une  force  et  d'une  épaisseur  impénétrables.  Ot 
arbre,  qui  a  une  racine  dure  et  profonde,  croit  len- 
tement et  vit  très  long-temps.  On  voit,  dans  le  comté  de 
Surrev,  en  Angleterre,  à  Xorthbury-Park,  des  ifs  que 
l'on  prétend  être  contemporains  de  Jules  Ci-sar.  Telle 
était  du  moins  la  tradition  du  pays  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  et  cette  princesse  vint  les  voir  comme  on 
visite  un  ancien  monument.  Mais  plusieurs  bota- 
nbtes  ont  contesté  la  réalité  de  ce  fait,  est  assurent 
que  Vif  ne  vit  pas  en  général  plus  de  deux  cents  ans. 
Les  anciens  plantaient  des  ifs  dans  les  cimetières. 
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et  cette  coutume  est  encore  quelquefois  suivie.  Le 
feuillage  sombre  de  cet  arbre  est  véritablement  très 
propre  à  nourrir  les  idées  tristes  qu'inspirent  natu- 
rellement ces  lieux.  On  rapporte  qu'un  Anglais  fort 
riche,  inconsolable  de  la  perte  de  sa  femme,  avait 
couvert  son  parc  de  cyprès,  de  sapins,  de  genévriers, 
et  de  tous  les  arbres  et  arbrisseaux  les  plus  lugubres. 
Une  quantité  prodigieuse  d'ifs  de  tous  les  âges  en- 
touraient le  château.  C'était  un  bâtiment  isolé  et  de 
forme  gothique;  il  était  construit  en  pierres  alterna- 
tivement noirâtres  et  blanches,  ce  qui  le  faisait  pa- 
raître comme  revêtu  d'un  large  drap  mortuaire. 

Les  anciens  ont  regardé  Vif  comme  un  poison,  et 
il  paraît,  en  effet,  que  certains  animaux  ne  peuvent 
manger  son  feuillage  impunément.  Cependant  les 
expériences  faites  à  ce  sujet  ne  s'accordent  pas.  Le 
plus  sûr,  en  pareil  cas,  est  de  ne  pas  s'y  fier;  au  reste 
je  ne  crois  pas  nécessaire  de  recommander  à  mes  lec- 
teurs de  ne  point  brouter  les  ifs  qu'ils  rencontreront. 

Cet  arbre  fournit  un  des  plus  beaux  bois  indigènes 
que  l'on  puisse  employer  pour  l'ébénisterie  et  la 
tabletterie.  Ce  bois  est  dur,  d'un  beau  rouge  orangé, 
plus  ou  moins  foncé,  selon  l'âge  de  l'arbre,  et  il  re- 
çoit un  poli  très  vif. 

L'écorce  de  Vif  donne  une  glu  dont  les  oiseleurs 
se  servent  pour  la  pipée. 

Voilà,  mes  amis,  tout  ce  que  m'ont  suggéré  à  vous 
dire  les  ifs  des  jardins  de  Versailles. 


MOTS  A  L'OREILLE, 

Soufflés  par  une  jeune  correspondante  du  bon 

Génie ,  qui  les  a  recueillis  dans  ses  lectures. 

%  Il  est  plus  court  et  plus  utile  de  céder  aux  autres 
que  de  faire  que  les  autres  s'ajustent  à  nous. 

%  La  moquerie  est  souvent  indigence  d'esprit. 

%  On  ne  peut  aller  loin  dans  l'amitié,  si  l'on  n'est 
disposé  à  se  pardonner  réciproquement  ses  petits  dé- 
fauts. 

vç.  Celui  que  sa  position  met  au-dessus  des  autres, 
et  par  conséquent  à  couvert  de  la  répartie,  ne  doit 
jamais  faire  de  railleries  piquantes. 

-    «Ç  La  présomption  est  presque  toujours  compagne 
de  l'incapacité. 

%  La  modestie  est  aux  talents  et  aux  vertus  ce  que 
la  pudeur  est  à  la  beauté. 

%  La  sobriété  dans  le  plaisir  est  aussi  nécessaire 
pour  conserver  à  l'âme  la  faculté  de  le  sentir,  que  la 
tempérance  l'est  au  corps  pour  le  maintenir  en  santé. 

%  On   devrait  peindre  la   bienfaisance   avec  un 


voile,  comme  la  pudeur,  posant  un  doigt  sur  sa 
bouche,  comme  le  silence;  et  la  reconnaissance,  au 
contraire,  avec  une  trompette,  comme  la  renom- 
mée. 

%  On  peut  donner  sans  être  bienfaisant,  et  s'ac- 
quitter sans  être  reconnaissant;  la  bienfaisance  et  la 
reconnaissance  consistent,  non  dans  l'action  même, 
mais  dans  le  sentiment  qui  l'inspire. 


LE  GRIMOIRE. 

Je  sors  pour  deux  heures,  dit  un  jour  M.  de  Valrose 
à  Pauline  et  Julien,  ses  deux  enfants;  allez  jouer 
dans  le  cabinet  du  jardin,  vous  y  trouverez  du  nou- 
veau. Amusez-vous;  ne  vous  disputez  pas,  et  sur-tout, 
ne  vous  pressez  pas  de  vouloir  deviner  ce  que  vous 
ne  pouvez  apprendre  qu'avec  de  l'attention  et  de  la 
patience.  —  Courons,  ma  sœur,  dit  Julien.  —  Noue 
ton  cordon,  mon  frère,  dit  Paidine,  car  en  courant 
ainsi,  tu  tomberas  le  nez  par  terre.  — Merci,  ma 
sœur;  allons,  donne-moi  la  main,  et  ne  faisons  qu'un 
saut  d'ici  au  cabinet  vert.  Je  parie  que  Papa  nous  y 
a  préparé  quelque  surprise. 

Julien  (  chantant  sur  l'air  de  la  Sauteuse.  ) 
.\u  jardin,  vite  au  jardin. 

Courons,  chère  Pauline, 
Au  jardin,  vite  au  jardin, 
Courons...  tra  là  là  din. 

Pauline:  Tra  là  là  din!  La  rime  y  est.  Vraiment, 
tu  fais  des  chansons  comme  un  almanach!  Ah  ça! 
dis-moi  ce  que  cela  veut  dire,  tra  là  là  din? 

JuLiEx:  Cela  veut  dire...  attends!...  cela  veut  dire... 
Et  toi,  la  petite  docteur!  dis-moi  ce  que  veut  dire 
miron  ton  ton  ton,  mirontaine? 

Pauline  :  C'est  bien  différent!  ça  veut  dire...  ça  ne 
veut  rien  dire;  c'est  pour  faire  aller  l'air. 

Jilien:  Eh  bien!  tra  là  là  din,  c'est  pour  faire  aller 
la  rime. 

Pauline:  Ça  ne  se  fait  pas:  il  faut  toujours  que  la 
rime  signifie  quelque  chose. 

Julien:  Tu  crois  ça,  madame  la  savante! 

Pauline:  Oui,  je  crois  ça.  Trouve-moi  une  chan- 
son où  la  rime  ne  signifie  rien. 

Julien  :  Il  y  en  a  beaucoup. 

Pauline  :  Cite  m'en  une  seule. 

Julien:  Attends...  au  clair  de  la  lune...  non,  pas 
celle  là... 

Pauline  :  Te  voilà  bien  embarrassé,  avec  ton  tra  là 
là  din. 

Julien:  Bast!  j'en  connais  plus  de  vingt  chansons, 
qui  riment  en  bêtises! 

Pauline  :  Une  seule  petite,  là,  une  seule! 

JuLiEfi:  Attends!... 
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Pai'mnf.  :  Quand  on  veut  toujours  avoir  raison,  on 
s'empêlre  de  plus  en  plus. 

Julien,  trlompltant. 
Les  cailloux  touchent  la  terre, 
Tire  lire  lire, 
Tire  lire  lalre. 
Les  cailloux  touchent  la  terre, 
Lire  Ion  fa. 
P-^uline:  Erudition  du  pont  cassé! 
Jilien:  Eh  bien!  trouve-moi  une  autre  rime. 
(//  chante.) 
Au  jardin  ,  vite  au  jardin, 
Courons... 

Pauline,  chantant. 

Sur  ce  refrain. 
Julien:  En  duo,  ma  sœur!  en  duo! 
Au  jardin,  vite  au  jardin. 

Courons,  chère  Pauline, 
Au  jardin,  vite  au  jardin, 
Courons  sur  ce  refrain. 
Et  voilà  nos  deux  enfants  en  face  du  cabinet  vert. 
Mais  ô  malheur!  la  porte  est  fermée,  et  la  clef  n'est 
pas  à  la  serrure! 

Pauline  :  Visage  de  bois! 
Julien  :  Pour  un  rien,  j'enfoncerais  la  porie. 
Pauline  :  Ça  ferait  une  belle  chose,  quaml  mon 
Papa  reviendrait! 

Julien  :  Allez  jouer  dans  le  cabinet  du  jardin,  mes 
enfants!  oui,  allez!  j'ai  fermé  la  porte  et  emporté  la 
clef.  Que  veut-il  que  nous  fassions,  mon  Papa,  à  pré- 
sent, avec  son  attention  et  sa  patience?  Attention; 
la  porte  est  fermée!  Patience  :  elle  s'ouvrira  toute 
seule! 

Pauline  :  Non,  mais  regarde,  il  y  a  quelque  chose 
d'écrit  au  crayon,  sur  la  porte. 

Julien  :  Que  m'importe  ce  grimoire?  cela  ne  me 
donnera  pas  la  clef. 

Pauline:  Peut-être!...  Attends...  {Elle  lit.)  La  clef 
du  cabinet  est  dans  le  deuxième  vase  de  fonte,  à 
droite  du  perron,  au  pied  d'un  géranium. 

Julien  :  Vive  Papa  !  le  grimoire  est  bon  à  cjuelque 
chose  ! 

Pauline:  Oui,  quand  on  sait  lire. 
Julien  :  Ou  quand  on  a  une  soeur  savante. 
Pauline  :  Ah!  que  la  clef  est  dure  h  tourner. 
Julien:  Donne!  donne!  j'en  viendrai  bien  à  bout; 
ce  n'est  pas  tout  d'être  savante;  il  faut  avoir  de  la 
force.  Tiens  ,  voilà  la  porte  ouverte. 

Pauline:  Ah!  les  jolis  coffres,  qui  sont  sur  notre 
table! 

Julien  :  C'est  du  bois  de  citronnier.  Ouvrons  vite... 
Allons!  c'est  le  jour  des  clefs  en  voyage!  où  trouver 
celles-ci  maintenant?  il  n'y  a  pas  de  grimoire  sur  ces 
ooffres-là. 


Pauline:  Hélas!  non! 

Julien:  Je  vais  visiter  tous  les  vases  de  fonte  et 
toutes  les  caisses  d'oranger  du  jardin. 

Pauline:  Visitons  d'abord  la  table. 

Julien  :  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire... 

Pauline:  Que  mon  livre  des  Nouveaux  Contes  h 
Henriette,  qui  se  trouve  là,  sans  queje  Py  aie  mis  hier. 

Julien  :  Interroge  un  peu  la  fée  Réséda  :  elle  te 
donnera  peut-être  le  secret  d'ouvrir  nos  coffres. 

Pauline:  Pourquoi  non?  Te  souviens-tu,  Julien, 
de  la  chambre  qui  parle? 

Julien:  Comme  ci,  comme  ça,  relis-moi  ce  conte, 
ma  sœur;  il  m'a  bien  amusé. 

Pauline:  Volontiers...  Ah  !  voici  deux  petites  lettres: 
A  mademoiselle  Pauline,  à  monsieur  Julien. 

Julien  :  Lis  bien  vite  :  ces  lettres-là  vont  nous  don- 
ner la  clef  du  mystère. 

Pailine,  lisant:  Le  coffre  de  Pauline  est  le  plus 
foncé  en  couleur;  la  clef... 

Julien  :  La  clef!  va  donc!  va  donc!  la  clef!... 

Pauline,  continuant  :  La  clef...  est  dans  le  coffre 
de  Julien! 

Julien  :  Nous  voilà  bien  avancés  !  Et  la  clef  de  mon 
coffre  à  présent! 

Pauline:  Nous  allons  sans  doute  apprendre,  dans 
ta  lettre,  la  cachette  de  ta  clef. 

Julien  :  Lis  donc  ma  lettre,  car  je  n'en  pourrai  ja- 
mais venir  à  bout. 

Pauline,  lisant:  Je  vous  défends,  Pauline,  de  lire 
la  lettre  de  votre  frère,  ni  de  lui  dire  où  est  la  clef. 
C'est  à  lui  d'en  venir  à  bout,  et  de  se  rappeler  ma 
sentence  ordinaire  :  attention  et  patience. 

Julien  :  Oui,  patience!  Voilà  six  mois  que  j'épelle, 
Dieu  sait  comment!  et  mon  Papa  espère  qu'en  deux 
heures  je  vais  déchiffrer  de  l'écriture,  moi  qui  peux 
à  peine  assembler  cpielques  mots  dans  un  livre! 

Pauline:  C'est  très  agréable  d'avoir  ma  clef  dans 
ton  coffre:  on  me  punit,  moi,  de  ce  que  tu  es  pares- 
seux! 

Julien:  Patience!  Patience!  ma  chère  petite  sœur! 

Pauline  :  Attention!  attention!  mon  cher  petit 
frère  ! 

Julien:  Voyons-là  donc,  cette  maudite  lettre!... 
Ah!  elle  est  écrite  en  lettres  moulées!  Oh!  si  je  pou- 
vais en  venir  à  bout!  M,  o,  mo ;  n,  c,  h.  Pauline, 
comment  ça  fait-il,  n,  c,  h? 

Pauline  :  Ça  ne  fait  rien. 

Julien:  Ça  doit  pourtant  faire  quelque  chose. 

Pauline,  regardant:  C'est  que  tu  assembles  mal. 
Tiens  :  M ,  o,  n. 

Julien  :  M ,  o  ,n,  mon. 

Pauline:  C,  h,  e,  r. 

Julien:  Cher,  mon  cher.  Bon,  voilà  déjà  un  petit 
commencement!...  Écoute,  Pauline,  en  me  faisant 
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lire  toi-même,  avec  le  bout  de  tes  ciseaux,  et  me  souf- 
flant un  peu,  j'en  viendrai  à  mon  honneur. 

Pauline:  Mon  Papa  ne  m'a  pas  défendu  de  te  faire 
lire;  au  coniraire,  il  me  le  recommande  sans  cesse. 

Ji.lien:  Et  tu  me  négliges  beaucoup. 

Pauline:  Ce  qui  t'arrange  assez. 

Julien  :  Cette  fois-ci,  du  moins,  t'y  voilà  inte'ressée 
pour  ton  propre  compte. 

Pauline  :  Ah!  cher  Juliot!  je  n'ai  pas  besoin  de  ca; 
je  désire  tant  que  tu  sois  instruit  et  que  tu  contentes 
Papa! 

Julien:  Je  vais  terriblement  m'appliquer. 

Pauline:  Si  tu  viens  à  bout  de  lire  ta  lettre,  je  suis 
sûre  que  nous  trouverons  de  jolies  choses  dans  nos 
coffres. 

Julien  :  Des  couleurs  et  des  joujoux! 

Pauline:  Des  bijoux,  un  nécessaire  peut-être! 

Julien:  Le  tout  parsemé  de  pralines,  ou  de  pas- 
tilles de  chocolat! 

Pauline:  A  l'ouvrage!  attention! 

Je  fais  grâce  à  mes  jeunes  lecteurs,  qui  lisent.  Dieu 
merci,  couramment,  de  leur  ânoner  la  lettre  de  Ju- 
lien: la  voici  telle  qu'il  la  déchiffra,  un  peu  souillé, 
peut-être,  par  la  bonne  sœur  Pauline. 

(^  iSIon  cher  Julien,  la  clef  de  ton  coffre  se  trouve 
à  la  dernière  page  de  ton  abécédaire.  Va  la  chercher, 
et  réfléchis  à  la  place  oii  je  l'ai  placée.  " 

Julien  :  C'est  clair!  à  la  fin  de  ton  abccédalreJ  Mon 
Papa  veut  dire  que  je  devrais  avoir  fini  ce  livre  d'é- 
pellation;  et  il  a  mis  ta  clef,  à  toi,  dans  mon  coffre, 
afin  de  te  prouver  que  tu  dois  le  piquer  d'honneur 
pour  me  pousser  dans  la  lecture.  Oh!  mon  Papa  en- 
veloppe toujours  des  leçons  dans  les  présents  qu'il 
nous  lait. 

Pauline:  Enfin,  la  voilà  donc,  ta  clef!  ouvre  vite! 

Julien:  Ah!  les  jolies  coquilles!  les  beaux  cristjux! 
I.'S  belles  pierres!  qu'est-ce  que  c'est  que  tout  cela? 

Pauline  :  Chaque  pièce  est  étiquetée  :  mine  d'étain , 
souffre  cristalisé,  fer  de  l'ile  d'Eibe!...  Tu  liras  tous 
les  noms. 

Julien:  Oh!  voici  un  petit  livre! 

Pauline:  C'est  l'histoire  naturelle  de  tes  coquilles 
et  de  tes  minéraux. 

Julien:  Ah!  Pauline!  et  un  cahier  de  dessins  qui 
représentent  mes  coquilles  et  mes  minéraux:  il  n'y  a 
])lus  qu'a  les  enluminer;  quel  bonheur! 

Pauline:  Voilà  des  cristaux  jaunâtres  et  blancs, 
qui  pourraient  bien  venir  des  mines  de  Cocagne! 

Julien:  Vraiment  oui!  Goûte:  cest  du  sucre  candi! 

Pauline:  Voyons  mon  coffre!  la  main  me  tremble 
lie  plaisir  et  d'impatience...  Un  collier  de  corail!  un 
étui  d  ambre!  une  bonbonnière  de  nacre!  un  assorti- 


ment de  perles  de  toutes  les  couleurs!...  Ali!  un  album 
en  maroquin  avec  des  fermoirs  d'or...  et  rempli  de 
dessins. 

Julien  :  Voyons  !  voyons  !  ah  !  les  jolis  présents  que 
Papa  nous  a  faits! 

Pauline  :  Tiens,  goûte  à  ces  perles  là  :  elles  sont  en 
chocolat.  Conviens,  mon  cher  Juliot,  qu'il  est  bon 
de  savoir  déchiffrer  le  grimoire!  A.  D. 


L'ÉGLANTINE  ET  LA  ROSE. 
FABLE. 

.auprès  d'un  superbe  rosier. 

Un  jardinier,  par  négligence. 
Avait  laissé  grandir  un  sauvage  églantier. 
Une  rose  étalait,  d'un  air  de  suffisance. 
Sa  centuple  corolle  au  sommet  du  premier; 
Tandis  que  l'églantine  enti'ouvrait  en  silence, 
Tout  au  bas  du  buisson,  un  bouton  printanier. 

11  Que  cette  fleur  est  fraîche  et  belle!  n 
Dit  un  jeune  berger  passant  près  de  ces  lieux; 

«  Je  veux  l'offrir  à  mon  Adèle, 

Il  Pour  en  parer  ses  blonds  cheveux.  » 
11  —  Entendez-vous ,  ma  sœur?  »  dit  avec  modestie 
L'églantine  à  la  rose;  »  on  vous  trouve  jolie!  » 

Mais  la  simple  fleur  se  trompait. 

Car  c'était  d'elle  qu'on  parlait  ; 

Elle  reconnut  sa  méprise, 

Et  son  teint  rougit  de  surprise. 

Quand  elle  vit  qu'on  la  cueillait.  L.  P.  J. 


QUESTIONS  PROPOSÉES  PAR  LE  BON  GÉRIE. 

J'invite  mes  jeunes  correspondants  des  deux  sexes, 
qui  composent  la  grande  division,  comme  étant  âgés 
de  plus  de  onze  ans,  à  vouloir  bien  répondre  à  la 
question  suivante: 

Quels  sont  les  sentiments  et  les  pensées  que  vous  inspire 
le  spectacle  d'une  belle  soirée  d'été,  dont  je  vous  prie  de 
mefaii-c  la  description.'' 

A  propos  de  la  description  que  je  demande,  je  crois 
devoir  rappeler  l'article  que  j'ai  donné,  il  y  a  près 
d'un  an,  sur  le  naturel  dans  le  style. 

Je  propose  cette  autre  question  à  mes  jeunes  cor- 
respondants âgés  de  moins  de  onze  ans,  qui  forment 
la  petite  division,  et  je  les  prie  d'y  répondre  avec 
sincérité  et  abandon  : 

Leipiel  préférez-vous.,  du  travail  ou  du  jeu  ?et  pourquoi? 

J'attendrai  les  réponses  dans  le  délai  de  ce  jour 
au  dimanche  i3  juillet  prochain,  et  je  renouvelle  en- 
core l'invitation  de  ne  pas  dépasser  ce  terme,  car  j'ai 
toujours  le  regret  de  recevoir  des  lettres  tardives  qui 
ne  peuvent  pas  concourir. 
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LES  CORNES. 

Diverses  espèces  d'animaux  ont  été  pourvues,  selon 
leurs  besoins,  d'armes  défensives  ou  d'armes  offen- 
sives. Dans  le  nombre  des  premières,  figure  l'écaillé 
qui  recouvre  le  corps  de  la  tortue,  et  dont  l'industrie 
de  l'homme  a  tiré  parti  pour  l'employer  à  différents 
usages  d'utilité  ou  d'agrément,  ainsi  que  j'ai  eu,  dans 
le  temps,  l'occasion  de  vous  le  dire.  Parmi  les  secon- 
des, c'est-à-dire  les  armes  offensives,  on  peut  placer 
en  première  ligne  les  contes  que  certains  animaux 
portent  sur  leur  tète,  et  dont  la  substance  solide  et 
susceptible  d'être  élaborée  de  diverses  manières,  est 
employée  h-peu-près  aux  mêmes  usages  que  l'écaillé, 
quoique  beaucoup  moins  estimée  que  celle-ci. 

Il  y  a  des  cornes  de  deux  sortes  très  distinctes  :  les 
unes,  qu'on  appelle  plus  particulièrement  bois,  telles 
que  celles  du  cerf,  du  daim,  du  renne,  etc.,  et  qui 
sont  d'une  nature  tout-à-fait  semblable  à  celle  des 
os;  les  autres,  telles  que  celles  du  bœuf,  du  bélier, 
du  bouc,  du  chamois,  etc.,  qui  sont  des  cornes  pro- 
prement dites,  composées  d'une  substance  particu- 
lière appelée  substance  cornée.  C'est  de  celle-ci  seule- 
ment que  je  veux  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Sur  le  front  des  animaux  qui  les  portent,  ces  cames 
ont  pour  base  une  cheville  osseuse,  qui  est  une  pro- 


tulx-rance  de  l'os  même  du  front,  en  forme  de  cône. 
Sur  cette  cheville  suinte  une  matière  gélatineuse,  qui 
se  dessèche  et  forme  comme  un  cornet  qui  l'entoure. 
Cette  substance  devenue  solide  en  se  desséchant,  ne 
tombe  pas,  et  il  se  fait  sans  cesse  de  nouveaux  cornets 
qui  s'emboitent  tous  les  uns  dans  les  autres;  le  pre- 
mier fait  est  repoussé  en  haut,  et  le  dernier  est  immé- 
diatement sur  la  cheville  osseuse  dont  il  prend  la 
figure. 

Comme  il  se  forme  un  cornet  dans  l'espace  de  cha- 
que année,  on  peut  reconnaître  l'âge  d'une  corne,  en 
comptant  le  nombre  des  cornets  ainsi  emboilés;  car 
leur  bord  est  souvent  visible,  sur-tout  chez  les  ga- 
zelles et  chez  les  chèvres;  les  anneaux  qu'on  remarque 
surlours  cornes,  ne  sont  que  les  bords  de  chaque  cornet. 
Les  ongles  des  animaux  ,  le  bec  des  oiseaux,  croissent 
absolument  de  la  même  manière;  c'est-à-dire  que  l'os 
qui  leur  sert  de  base  transsude  une  matière  gélati- 
neuse, qui  prend  sa  forme,  et  qui  se  durcit  à 
l'air. 

Pour  employer  la  corne  dans  les  arts,  il  faut  la 
ramollir,  afin  de  pouvoir  la  mouler  et  lui  donner  les 
formes  qu'on  désire.  On  l'amollit,  en  la  faisant  trem- 
per, pendant  une  huitaine  de  jours,  dans  une  espèce 
de  lessive  01:1  il  entre  de  l'urine,  de  la  chaux  vive,  de 
la  cendre  et  du  sel.  Après  qu'elle  a  séjourné  dans  cette 
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préparation,  on  peut  la  pétrir  à  volonté, et  la  mouler, 
comme  toute  substance  molle  et  pâteuse;  puis  elle  se 
durcit  de  nouveau  à  l'air,  reprend  toute  sa  solidité, 
et  peut  recevoir  un  beau  poli. 

Lorsqu'on  veut  que  la  conw  imite  l'écaillé,  on  la 
réduit  en  lames;  ensuite  on  y  applique,  d'espace  en 
espace,  une  pâte  composée  de  chaux  vive,  de  lilharge 
et  de  lessive  de  savon.  Les  places  couvertes  de  ce  mé- 
lange deviennent  d'un  brun  opaque;  les  antres  con- 
servent la  couleur  naturelle  de  la  corne;  et  il  en  ré- 
sulte des  nuances  à-peu-près  semblables  à  celles  que 
présente  l'écaillé,  quoique  moins  vives,  moins  pures 
et  moins  brillantes.  La  ressemblance  est  quelquefois 
telle,  qu'à  une  petite  distance  on  peut  y  être  facile- 
ment trompé,  et  prendre,  par  exemple,  un  peig-ne  de 
conie  pour  un  peigne  d'écaillé.  Au  reste,  si  la  per- 
sonne qui  porte  le  peigne  de  corne,  est  assez  vaine 
par  fois  pour  désirer  qu'il  trompe  les  yeux  d'autrui 
et  passe  pour  être  d'écaillé,  je  suppose  que  la  eôme 
elle-même  n'a  pas  tant  de  prétention,  et  qu'elle  se 
console  d'être  un  peu  moins  belle  que  l'écaillé,  en 
se  rendant  un  peu  plus  utile. 


CORRESPONDANCE. 

J'ai  reçu  la  lettre  suivante,  que  je  me  fais  un  plaisir 
d'insérer  ici,  avec  le  récit  historique  qui  y  était  joint. 
Ce  récit  me  semble  doublement  intéressant,  et  par 
le  rapport  qu'il  présente  avec  un  trait  à  peu  près 
semblable  attribué  à  notre  roi  Henri  IV,  et  à  cause 
du  nom  de  l'illustre  écrivain  qui  en  a  retracé  les  dé- 
tails pour  la  jeunesse.  Pour  moi  personnellement,  il 
a  de  plus  l'intérêt <le  provenir  d'une  source  bien  ai- 
mable, et  j'avoue  qu'il  m'a  été  très  doux  d'apprendie 
ainsi  quej'avais  des  lecteurs  et  des  amis  dans  la  Graiule- 
Bretagne.  Voici  la  lettre: 

■•  Haslings,  20  mni  1828. 

11  Mon  bon  Génie,  vous  ne  savez  peut-être  pas  que 
vous  avez  de  petits  amis  en  Angleterre;  c'est  pourtant 
vrai,  et  je  ne  crois  pas  que  votre  joli  journal  fasse 
plus  de  plaisir  aux  petites  françaises,  qu'à  mon  frère 
ma  sœur  et  moi.  Je  ne  puis  pas,  comme  elles,  ré- 
pondre à  vos  questions,  parce  que  je  suis  trop  loin 
et  que  mes  lettres  n'arriveraient  pas  à  temps;  mais 
j'ai  vu  que  quelques  uns  de  vos  jeunes  amis  vous  tra- 
duisaient de  petites  histoires  pour  votre  journal  et 
j'ai  pensé  à  essayer  d'en  faire  autant.  Je  vous  ai  tra- 
duit un  morceau  de  l'histoire  d'Ecosse  que  sir  Walter 
Scott  a  bien  voulu  écrire  pour  les  enfants.  J'es|)ère 
qae  vos  abonnés  français  aimeront  autan!  ce  trait 
d'un  roi  écossais,  que  j'ai  aimé  celui  qu'on  m'a  ra- 


conté de  votre  bon  roi  Henri  IV,  et  qui  y  ressemble 
un  peu. 

"Adieu,  mon  bon  Génie,  nous  vous  aimons  tous 
les  trois  beaucoup. 

"  Ellen  Sai>t-C....  >! 


AVENTURES  DE  JACQUES  V,  ROI  D'ECOSSE, 

QUAND    IL    VOYAGEAIT    DÉGUISÉ. 

Jacques  V,  père  de  Marie  Stuart,  avait  coutume 
de  parcourir  le  pays,  déguisé  en  simple  particulier, 
afin  de  pouvoir  entendre  les  plaintes  qui  autrement 
ne  seraient  jamais  parvenues  à  ses  oreiîh's,  et  peut-être 
aussi  pour  partager  certains  amusements  dont  il  n'au- 
rait pu  jouir  au  milieu  de  sa  dignité  royale.  C'était 
aussi  lui  usage  de  Jacques  IV,  son  père,  et  l'on  ra- 
conte plusieurs  aventures  qui  leur  sont  arrivées  dans 
ces  occasions. 

Quand  Jacques  V  voyageait  ainsi  déguisé,  il  portait 
un  nom  connu  seulement  de  quelques  uns  de  ses 
principaux  gentilshommes  et  serviteurs;  il  s'ajipelait 
te  bonlionune  de  Ballengieclt.  Ballengiech  est  un  défilé 
rapide  qui  passe  derrière  le  château  de  Stirling.  Un 
jour  que  le  roi  donnait  une  fête  dans  ce  château,  il 
envoya  chercher  du  gibier  sur  les  collines  voisines; 
les  di-jims  furent  tués  et  mis  sur  des  chevaux,  pour 
être  transportés  à  Stirling. 

Malheureusement,  ils  avaient  à  passer  devant  le 
château  d'Arnpryor,  qui  appartenait  à  un  chef  des 
Buchanans,  qui  avait  alors  jilusieurs  convives  chez 
lui.  Il  était  tard;  ils  n'avaient  pas  grand'  chose  à 
manger,  quoiqu'ils  eussent  un  peu  trop  à  boire.  Le 
chef,  voyant  une  quantité  de  venaison  fraîche  passer 
devant  sa  porte,  s'en  saisit,  malgré  les  remontrances 
des  garde-chasses  qui  lui  dirent  que  ce  gibier  appar- 
tenait au  roi  d'Ecosse;  il  répondit  insolemment  que, 
si  Jacques  était  roi  d'Ecosse,  lui,  Buchanan,  était  roi 
de  Rippen.  Rippen  était  le  noiu  du  district  où  le 
château  d'Arnpryor  se  trouvait  situé.  En  apprenant 
ce  qui  venait  d'arrivei-,  le  roi  monta  sur-le-champ  à 
cheval,  et  s'en  vint  de  Stirling  à  la  maison  de  Bu- 
chanan, où  il  trouva  un  montagnard  robuste  et  d'un 
aspect  sauvage,  en  sentinelle  à  la  porte,  une  hache 
sur  l'épaule.  Le  terrible  gardien  refusa  l'entrée  au 
roi,  en  disant  que  le  seigneur  d'Arnpryor  était  à  dî- 
ner, et  ne  voulait  pas  être  dérangé.  "  Allez  toujours 
vers  votre  maître,  mou  brave  homme,  dit  le  roi;  et 
dites-lui  que  le  bonliomwc  de  Ballengkcli  est  venu 
visiter  le  roi  de  Rippen.  n  Le  portier  s'en  vint,  en  mur- 
murant, dire  à  son  maîtie  qu'il  y  avait  à  la  porte  un 
drôle  avec  une  barbe  rouge,  qui  se  faisait  appeler  Ir 
bonhomme  de  Balkwjiecli,  et  qui  avait  l'insolence  du 
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s'inviter  a  dîner  avec  le  roi  de  Rippe».  Aussitôt  que 
litichan.iii  entendit  ces  paroles,  il  sut  que  le  roi  était 
là  en  personne;  il  descendit  se  mettre  à  genoux  de\-ant 
Jacques,  et  demander  pardon  de  sa  conduite  inf-o- 
lente.  Mais  le  roi  qui  voulait  seulement  lui  faire  peur 
lui  pardonna  bien  volontiers,  et  entrant  dans  le  châ- 
teau, mangea  de  sa  propre  venaison  que  BucLanan 
lui  avait  prise. 

Buclianan  d'Arnpryor  fut  toujours  appelé,  depuis, 
le  wi  de  Rippen. 

Dans  une  autre  occasion,  le  roi,  seul  et  déguisé, 
eut  une  querelle  avec  des  Bohémiens  ou  autres  vaga- 
bonds, et  fut  assailli  par  quatre  ou  cinq  d'entre  eux, 
tout  près  du  pont  de  Craoïond.  Le  roi  monta  sur  le 
pont  qui,  étant  haut  et  étroit,  le  mit  en  état  de  se 
défendre  avec  son  épée  contre  les  gens  qui  l'atta- 
quaient. Il  y  avait  un  pauvre  homme  qui  battait  du 
blé  dans  une  grange  tout  près  de  là;  il  sortit  en  en- 
tendant le  bruit  de  la  querelle,  et  voyant  un  homme 
seul  se  défendre  contre  plusieurs,  il  se  mit  vaillam- 
ment de  son  parti,  et  fit  si  bien  jouer  son  fléau  de  ça 
et  de  là,  que  les  Bohémiens  furent  obligés  de  s'enfuir. 
Le  laboureur  mena  ensuite  le  roi  dans  la  grange,  et 
lui  apporta  un  bassin  et  une  serviette  pour  laver  le 
sang  dont  son  visage  et  ses  mains  étaient  couverts; 
il  l'accompagna  enfin  une  partie  du  chemin  vers 
Edlnbourg,  en  cas  qu'il  ftit  encore  attaqué.  Sur  le 
chemin,  le  roi  demanda  à  son  compagnon  quel  était 
son  nom  et  qui  il  était.  Il  repondit  qu'il  se  nommait 
Jean  Howieson,  et  qu'il  était  un  vassal  de  la  ferme 
deBraehead,  près  de  Cramond,  qui  appartenait  au 
roi  d'Ecosse.  Jacques  demanda  au  pauvre  homme 
s'il  V  avait  quelque  chose  dans  le  monde  qu'il  désirât 
particulièrement;  Ihonnéte  Jean  confessa  qu'il  se 
croirait  l'homme  le  plus  heureux  de  l'Ecosse,  s'il  était 
propriétaire  de  la  ferme  dont  il  était  vassal.  Il  de- 
manda ensuite  à  Jacques  sou  uom;  Jacques  répondit 
qu'il  s'appelait  le  bonkoinme de Dallcngiech ,  qu'il  était 
un  pauvre  homme  qui  avait  une  petite  charge  dans 
le  palais;  mais  il  ajouta  que,  si  Jean  Howieson  vou- 
lait venir  le  voir  le  dimanche  suivant,  il  tiicherait  de 
payer  le  bon  service  qu'il  lui  avait  rendu ,  et  au  moins 
lui  ferait  voir  les  appartements  royaux.  Jean,  comme 
vous  supposez  bien,  mit  ses  plus  beaux  habits  et  s'en 
vint  frapper  à  une  porte  de  derrière  du  château,  de- 
mandant le  bonhomme  de  Ballengiech.  Le  roi  avait 
donné  des  ordres  pour  qu'on  le  laissât  entrer;  et  Jean 
trouva  son  ami  le  bonhomme ,  dans  le  même  déguise- 
ment qu'il  portait  lors  de  leur  première  rencontre. 
Le  roi,  continuant  le  rôle  d'officier  subalterne,  con- 
duisit Jean  Howieson  d'un  appartement  à  un  autre, 
et  ce  brave  homme  amusa  beaucoup  le  roi  par  son 
étonnement  et  ses  remarques.  Enfin,  Jacques  lui  de- 
manda s'il  aimerait  à  voir  le  roi;  Jean  répondit  que 


rien  ne  lui  plairait  davantage,  s  il  pouvait  le  faire 
sans  offenser  personne.  Le  bonhomme  de  Ballenc/iech 
promit,  comme  vous  le  pense/  bien,  que  le  roi  ne 
serait  pas  offensé.  nMais,  dit  Jean,  comment  pour- 
rai-je  connaître  le  roi,  au  milieu  des  gentilshommes 
qui  seront  autour  de  lui?  —  Cela  est  bien  aisé,  ré- 
pliqua son  compagnon;  tous  lesaiures  auront  la  tète 
nue,  le  roi  seul  gardera  son  bonnet.  »  En  parlant 
ainsi,  le  roi  introduisit  le  paysan  dans  une  grande 
salle  pleine  des  gentilshommes  et  des  officiers  de  la 
couronne.  Jean  fut  un  peu  effrayé  et  se  pressa  contre 
son  conducteur;  mais  il  ne  pouvait  pas  distinguer  le 
roi.  «  Je  vous  ai  dit  que  vous  le  connaîtriez  à  son 
chapeau, dit /e  bonhomme.  — Eh  bien,  dit  Jean,  après 
avoir  encore  regardé  autour  de  la  chambre,  ce  doit 
être  ou  moi,  ou  vous,  car  tous,  excepté  nous  deux, 
ont  la  tête  nue.  »  Le  roi  se  mit  à  rire  de  la  réponse 
de  Jean;  et  afin  que  le  brave  paysan  eut  aussi  sujet 
de  se  réjouir,  il  lui  fit  présent  de  la  ferme  de  Braehead 
qu'il  desirait  tant  de  posséder,  à  condition  qu'il  serait 
prêt  à  présenter  une  aiguière  et  un  bassin  pour  laver 
les  mains  du  roi,  quand  sa  majesté  viendrait  à  Holy- 
rood(i),  ou  quand  elle  passerait  sur  le  pont  de  Cra- 
mond. C'est  pour  cela  qu'en  182a,  lorsque  George  IV 
vint  en  Ecosse,  le  descendant  de  Jean  Howieson  de 
Braehead,  qui  possède  encore  la  ferme  qu'on  a  donnée 
à  son  ancêtre,  parut  à  une  fête  solennelle,  et  pré- 
senta à  sa  majesté  de  l'eau  dans  une  aiguière  d'argent 
afiti  de  remplir  les  fonctions  qui  lui  avaient  valu  ses 
terres. 

Le  règne  de  Jacques  V  ne  fut  pas  seulement  remar- 
quable par  ses  aventures  personnelles  et  ses  amuse- 
ments, mais  il  est  encore  honorablement  distingué 
par  des  lois  sages  faites  pour  le  gouvernement  de  son 
peuple,  et  pour  réprimer  les  crimes  et  les  violences 
qui  se  pratiquaient  dans  ces  temps  là. 


LITHOGRAPHIE. 

Encore  une  leçon  de  prudence,  en  lithographie, 
mes  amis:  un  jeune  garçon  à  moitié  noyé  et  soutenu 
sur  l'eau  par  ses  camarades  qui  jettent  de  grands  cris 
et  qui  appellent  au  secours. 

Peut-être  ce  jeiuie  garçon  était-il  un  petit  téméraire 
qui  aura  voulu  entreprendre  un  trajet  au-dessus  de 
ses  forces,  ou  bien  se  risquer  dans  quelque  endroit 
dangereux,  dans  un  courant  rapide,  dans  un  tour- 
billon qu'il  n'aura  pas  pu  couper,  dans  des  eaux  rem- 
plies de  plantes  aquatiques  où  ses  jambes  et  ses  bras 
se  seront  embarrassés;  que  sais-je,  moi? 

(1)  Palais  des  rois  d'Ecosse,  à  Edimbourg. 
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Pcut-i!'tre  etait-il  un  petit  mauvais  plaisant,  qui  se 
sera  amusé  quelquefois  à  faire  semblant  de  se  noyer 
pour  épouvanter  ses  camarades,  et  se  moquer  d'eux 
quand  ils  arrivaient  à  son  aide;  de  manière  que, 
se  trouvant  un  jour  réellement  en  péril,  on  n'aura 
pas  eu  égard  à  ses  premiers  cris,  et  on  sera  arrivé  un 
peu  tard  pour  le  secourir. 

Avis  à  ceux  d'entre  vous  qui  se  livrent  par  fois  à 
l'exercice  utile  et  salutaire  de  la  natation,  de  ne  faire 
en  pareil  cas  ni  vaines  fanfaronnades,  ni  sottes  plai- 
santeries. 


AVIS  DIVERS. 

11  m'est  arrivé  un  petit  malheur,  pour  lequel, tien 
qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  ma  faute,  je  dois  des  excuses 
à  mes  chers  correspondants.  J'avais  un  petit  registre 
sur  lequel  je  tenais  note  des  questions  qu'ils  m'adres- 
saient, et  dans  le  nombre  desquelles,  par  paicnthèse, 
il  s'en  trouvait  quelques  unes  d'un  peu  anciennes, 
mais  qui  pourtant  n'étaient  point  oubliées.  Or,  dans 
mes  derniers  déme'nagements  de  papiers,  de  la  ville  à 
Ja  campagne,  je  ne  sais  comment  ce  registre  s'est  si 
bien  égaré  que  je  ne  puis  plus  le  retrouver.  Aller 
rechercher  ces  questions  dans  ma  correspondance, 
serait  un  rude  travail,  et  j'espère  que  mes  jeunes  amis 
et  amies  voudront  bien  m'en  dispenser;  il  leur  sera 
infiniment  plus  facile  de  me  répéter,  à  la  première 
occasion,  les  questions  qu'ils  m'avaient  adressées  et 
auxquelles  je  n'avais  pas  encore  répondu.  Je  tâcherai 
de  réparer  mon  étourderie,  en  mettant  le  moindre 
délai  possible  à  ni 'acquitter  envers  eux. 

Je  ferai  observer,  toutefois,  qu'il  y  a  de  certaines 
([uestions  auxquelles  je  crois  pouvoir  me  dispenser 
de  répondre,  parceque  la  solution  en  peut  être  trou- 
vée dans  le  premier  dictionnaire  venu.  Par  exemple, 
on  m'a  demandé  ce  que  signifie  le  mot  scapel,  dont 
je  me  suis  servi  dans  mon  article  sur  les  grenouilles. 
11  suffit  d'ouvrir  un  dictionnaire  pour  voir  que  le 
scapel  est  un  instrument  tranchant  dont  on  se  sert 
pour  disséquer. 

Je  prends  note  des  questions  contenues  dans  les 
dernières  lettres  ;  il  n'est  pas  besoin  de  me  répéter 
celles-ci. 

—  J'ai  une  autre  prière  à  faire  à  mes  correspon- 
dants des  deux  sexes,  c'est  de  vouloir  bien  indiquer 
chaque  fois  leur  âge  au-dessous  de  leur  signature,  au 
moins  ceux  qui  sont  âgés  de  moinsde  onze  ans.  A  défaut 
de  cette  indication  ,  ne  pouvant  me  rappeler  toujours 
exactement  l'âge  de  chacun  de  ceux  que  je  connais 
déjà,  et  ne  pouvant,  tout  Génie  que  je  suis,  deviner 


celui  des  nouveaux,  je  me  trouve  exposé  à  mettre  tel 
ou  tel  dans  une  division  qui  n'est  pas  la  sienne.  A 
l'avenir,  toutes  les  fois  que  l'âge  ne  sera  pas  indiqué, 
on  sera  classé  dans  la  grande  division. 

—  Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal ,  dont  l'abon- 
nement date  du  i"  juillet  1827  pour  un  an,  ou  du 
i"  janvier  1828  pour  six  mois,  et  expire  par  consé- 
fjuent  à  la  fin  de  juin  courant,  sont  invités  à  le  faire 
renouveler  avant  le  dimanche  6  juillet  prochain ,  afin 
de  ne  pas  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  des  nu- 
méros suivants. 


ANECDOTE. 

Dans  une  école  de  jeunes  filles  pauvres,  de  Paris, 
les  élèves  remarquèrent  un  jour,  il  y  a  quelque  temps, 
qu'une  de  leurs  compagnes  pleurait  pendant  la  leçon 
du  matin.  Quand  vint  l'heure  de  la  récréation,  deux 
ou  trois  l'entourèrent,  pour  connaître  la  cause  de  son 
chagrin.  Après  beaucoup  de  difficultés,  elles  parvin- 
rent à  lui  arracher  l'aveu  qu'il  n'y  avait  pas  de  pain 
chez  ses  parents.  En  un  instant  une  corbeille  fut 
remplie  de  morceaux  de  pain  apportés  par  chaque 
jeune  fille  pour  son  goûter;  et  la  petite  affligée  fut 
suppliée  d'emporter  chez  elle  ces  frugales  provisions, 
offertes  par  de  bons  cœurs  qu'animait  un  sentiment 
tout  à-la-fois  d'humanité  et  d'amitié. 


CHARADE. 

A  son  travail  quiconque  est  mon  premier 
Dans  ses  progrès  fait  mon  dernier. 
Et  dans  cliaque  leçon  peut-être 
Au  nez  du  plus  patient  maître 
Doit  faire  monter  mon  entier. 

(Ceux  de  mes  correspondants  qui  voudront  me 
donner  l'explication  de  cette  charade,  pourront  me 
l'adresser  en  même  temps  que  leurs  réponses  aux 
questions  proposées  dans  le  numéro  précédent.) 


ERRATDM. 

Ce  que  c'est  que  de  courir  les  cliamps,  quand  ou 
devrait  être  à  ses  affaires!  Cela  est  cause  que  le  nu- 
méro de  dimanche  dernier,  dont  je  n'ai  fait  que  par- 
courir l'épreuve  à  la  hâte,  contient  un  grosse  faute 
qu'il  faut  rectifier  aujourd'hui.  A  la  22'  ligne  de  la 
première  colonne  de  la  page  32,  au  lieu  de  àiioner, 
lisez  anonncr. 


Imprimerie  SE  JULES  DIDOT  A1N.t:,  i>ifbi.meuii  dd  noi,  rue  du  Poni-de-Lodi ,  n'  6. 


Dimanche,  6  juillet  182S 


Le  prix  de  l'aboDoemeDi 
est ,  pour  Paris ,  de  2  3  francs 
par  an ,  et  de  1 3  francs  pour 
sis  mois;  pour  les  déparle- 
oieuf s ,  de  24  francs  par  an , 
et  i3  fiancs  pour  six  mois. 


V^    ANNÉE.     N^    10. 


Bureau  de  l'abcunemeD! , 
chez  Lotis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphine  ,  n*  32  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
et  directeurs  des  postes  des 
departemeuls. 


ni  BOB  «mi, 


LES  CKAPACDS. 

J'ai  parlé,  il  y  a  peu  de  temps,  des  jrenouiV/e^,  et  je 
les  ai  comparées  aux  crapauds,  d'une  manière  peu 
avantajjeuse  pour  ces  derniers;  il  ne  serait  pourtant 
pas  juste  de  laisser  subsister  contre  eux  une  préven- 
tion trop  forte;  c'est  pourquoi  je  me  propose  d'exa- 
miner aujourd'hui  sur  quoi  elle  est  fondée.  Si  mes 
jeunes  lectrices  ont  assez  de  fermeté  pour  surmonter 
le  dégoût  que  pourra  leur  inspirer  le  titre  seul  de  cet 
article,  peut-être  trouveront-elles,  après  l'avoir  lu, 
quon  a  poussé  un  peu  trop  loin  la  haine  vouée  à  ce 
malheureux  animal,  qu'il  ne  mérite  pas  une  pros- 
cription si  absolue,  et  qu'il  n'est  même  pas  irydigne 
de  quelque  intérêt. 

(Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  rapports  entre  la  forme 
des  crapauds  et  celle  des  grenouilles,  il  serait  cepen- 
dant difficile  de  les  confondre  avec  elles.  La  tête  des 
crapauds  représente  un  triangle  à  angles  très  obtus 
ou  plutôt  arondis;  leurs  yeux  sont  vifs,  leur  bouche 
est  grande  et  rarement  garnie  de  dents.  Leurs  pattes 
sont  si  courtes,  qu'elles  servent  peu  à  la  marche;  aussi 
les  crapauds  rampent-ils  presque  tous;  ils  sont  aussi 
trapus  que  les  grenouilles  sont  sveltis,  aussi  lourds 
qu'elles  sont  légères.  Leurs  formes  sont  grossières, 
leurs  couleurs  tristes  et  ternes,  au  lieu  d'être  vives  et 


brillantes  comme  celles  des  grenouilles  ;  et  de  plus, 
leur  corps  est  généralement  couvert  de  pustules  d'où 
suinte  une  liqueur  nauséabonde  et  quelquefois  irri- 
tante. 

Tout  cela  ne  fait  pas  un  joli  animal,  j'en  conviens; 
mais  c'est  bien  assez  pour  lui  d'être  aussi  disgracieux, 
sans  qu'on  ajoute  encore  à  son  malheur,  en  lui  attri- 
buant de  mauvaises  qualités  qu'il  n'a  pas.  Ainsi,  l'on 
a  cru  long-temps  que  cette  humeur  blanche  et  fétide 
qui  suinte  de  son  corps  et  qu'il  lance  quelquefois  par 
son  anus,  était  un  poison;  beaucoup  de  personnes 
même  le  croient  encore,  et  pourtant  il  n'en  est  rieu, 
du  moins  dans  nos  climats.  Cette  liqueur  n'a  aucune 
action  sur  la  peau  nue;  seulement  elle  peut  causer 
une  petite  inflammation  locale ,  quand  elle  entre  dans 
une  blessure.  Il  parait  toutefois  que,  dans  les  pays 
chauds,  il  se  trouve  des  crapauds  chez  qui  cette  li- 
queur est  plus  acre  et  peut  occasionner  des  accidents 
plus  graves.  Quaut  à  la  morsure  du  crapaud,  quelque 
tenace  qu'elle  soit,  elle  est  sans  inconvénient,  et  peut 
tout  au  plus  produire,  lorsque  la  peau  a  été  entamée, 
une  petite  inflammation  locale  qui  n'a  jamais  de 
suites. 

On  a  fait  bien  d'autres  contes  sur  les  crapauds:  on 
a  prétendu  qu'ils  avaient  la  faculté  de  charmer  les 
hommes  et  les  animaux  par  leur  seul  regard;  on  a 
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dit  qu'ils  soutenaient  des  combats  avec  les  serpents 
les  plus  gros  et  les  plus  venimeux;  mais  de  tels  pré- 
juge's  sont  si  grossiers,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être 
réfute's.  La  vérité  est  que  ces  tristes  animaux,  bien 
loin  de  pouvoir  faire  tant  de  mal,  n'ont  que  de  très 
faibles  moyens  de  défense,  et  qu'ils  sont  mangés  eux- 
mêmes  par  presque  tous  les  serpents,  par  les  brocbets 
et  autres  poissons  carnassiers,  par  les  cigognes,  les 
oiseaux  de  proie,  les  renards,  les  loups,  les  hérissons, 
et  qu'enfin  ils  servent  de  pâture  à  une  multitude 
d'ennemis.  Lorsqu'ils  sont  surpris,  ils  n'ont  pas  même 
la  ressource  fie  la  fuite,  car  ils  sont  trop  lourds,  aussi 
ne  cherchent-ils  point  à  se  sauver;  au  contraire,  ils 
s'arrêtent  subitement,  enflent  leur  corps,  le  rendent 
dur  et  élastique  à  un  haut  degré,  font  sortir,  des  ver- 
rues de  leur  peau,  et  lancent  par  leur  anus  la  liqueur 
nauséabonde  dont  j'ai  parlé,  puis  enfin,  quand  ces 
faibles  moyens  sont  épuisés,  ils  cherchent  à  mordre 
l'objet  qui  se  présente.  Mais  avec  tout  cela,  il  n'y  a 
pas  de  quoi  résister  à  un  ennemi  qui  a  des  dents  ou 
un  bec;  ce  n'est  qu'une  fureur  impuissante. 

Quant  à  eux,  ils  se  nourrissent  de  vers,  d'insectes, 
de  petits  coquillages.  C'est  la  nuit  seulement  que  la 
plupart  des  espèces  de  crapauds  vont  à  la  poursuite 
de  leur  proie.  On  les  voit  aussi  sortir  de  leurs  re- 
traites après  la  pluie:  souvent  alors,  un  canton  qui 
ne  semblait  pas  en  receler  une  heure  avant,  en  parait 
infesté  une  heure  après.  Ce  phénomène  est  sur- tout 
remarquable  à  la  suite  des  pluies  chaudes  de  l'été, 
lorsque  les  petits  crapauds,  nés  au  printemps,  ont 
quitté  la  forme  de  têtards  et  achevé  leurs  transforma- 
tions. On  en  a  vu  quelquefois  des  bois  humides  tel- 
lement garnis,  qu'on  ne  pouvait  mettre  un  pied 
devant  l'autre  sans  en  écraser  plusieurs;  on  eût  dit, 
et  les  gens  ignorants  l'ont  cru  souvent,  qu'ils  fussent 
tombés  avec  la  pluie,  ou  que  les  gouttes  de  pluie  eus- 
sent été  transformées  en  crapauds. 

Dans  les  pays  oîi  la  température  est  froide,  les  cra- 
pauds passent  l'hiver  dans  la  terre  et  dans  des  trous 
de  rochers,  où  ils  demeurent  engourdis  jusqu'à  ce 
que  la  chaleur  du  printemps  les  réveille  et  les  fasse 
sortir  de  leur  retraite.  Ils  peuvent,  à  ce  qu'il  paraît, 
vivre  très  long-temps  sans  manger;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'ils  passent  des  années  entières  enfermés 
dans  des  murs,  ou  dans  des  arbres  creux,  ou  dans 
la  terre,  sans  sortir  pour  chercher  leur  nourriture. 
Tous  les  faits  qu'on  a  racontés  à  ce  sujet,  et  qui  ont 
donné  lieu  à  ce  préjugé  populaire,  sont  faux  ou 
inexactement  rapportés;  et  les  expériences  que  des 
naturalistes  ont  faites  pour  en  vérifier  la  possibilité, 
ont  démontré  qu'ils  n'avaient  aucun  fondement. 

Il  parait  que  la  durée  de  la  vie  des  crapauds  peut 
être  considérable,  quand  elle  n'est  interrompue  par 
aucun  accident. 


Je  ne  puis  vous  parler  de  cet  animal,  sans  vous 
raconter  l'histoire  du  célèbre  crapaud  de  M.  d'Arscott, 
rajiportée  par  le  naturaliste  Pennant.  Ce  reptile  ha- 
bitait sous  un  escalier.  Le  soin  qu'on  prit  pour  le 
nourrir,  le  rendit  familier,  au  ponit  qu'il  venait  tous 
les  soirs,  dès  qu'il  apercevait  de  la  lumière  dans  la 
maison,  et  levait  la  tête  comme  pour  demander  qu'on 
le  prit  et  qu'on  le  mît  sur  la  table.  Là  il  trouvait  son 
repas  tout  préparé:  c'était  des  vers,  des  mouches,  de 
la  viande,  des  cloportes,  des  araignées,  et  d'autres 
insectes.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  était  devant  lui, 
il  le  fixait  des  yeux,  demeurait  innnobile  pendant 
quelques  secondes,  puis  tout-à-coup  il  lançait  sa 
langue  sur  lui  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  l'attirait 
dans  sa  bouche  à  l'aide  de  l'humeur  gluante  dont 
elle  était  enduite.  Jamais  il  n'a  cherché  à  faire  de  mal. 
Il  a  vécu  ainsi  trente-six  ans  en  domesticité;  il  avait 
probablement  déjà  plusieurs  années  lorsqu'il  fut  re- 
marqué pour  la  première  fois,  et  il  est  mort  par 
suite  d'un  accident  qui  lui  fit  perdre  un  œil  ;  de  sorte 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  eût  pu  vivre  encore  un 
grand  nombre  d'années.  Il  était  d'une  grosseur 
énorme. 

Si  vous  en  étiez  tentées,  vous  voyez,  mesdemoi- 
selles, que  l'on  peut  apprivoiser  un  crapaud.  Ce  n'est 
pas  un  élève  aussi  gracieux,  aussi  aimable  qu'un  se- 
rin ou  un  chardonneret;  mais  enfin  cela  a  le  mérite 
de  la  bizarrerie,  qui  en  est  un  aux  yeux  de  certaines 
personnes. 

Si  cette  histoire,  au  reste,  vous  a  fait  frémir,  j'ajou- 
terai, pour  mettre  le  comble  à  votre  horreur,  que, 
malgré  le  dégoût  général  qu'inspirent  les  crapauds, 
il  arrive  souvent  qu'on  «  n  mange  les  cuisses,  mais 
toujours  sans  le  savoir.  Des  milliers  de  crapauds  sont 
péchés  pour  cette  destination ,  aux  environs  même  de 
Paris,  et  on  les  fait  très  joliment  passer  pour  des 
grenouilles.  Le  fait  esi.  que  leurs  cuisses  sont  aussi 
bonnes  et  aussi  saines,  quoiqu'un  peu  plus  dures.  En 
Afrique  et  en  Amérique,  les  nègres  les  mangent  avec 
connaissance  de  cause,  et  sans  le  moindre  inconvé- 
nient. 

Mais  je  m'arrête,  et  je  vous  demande  pardon  de 
tous  ces  détails,  car  j'ai  peur  que  vous  ne  trouviez 
que  le  bon  Génie  devient  bien  peu  gracieux  dans  le 
choix  de  ses  sujets. 


MOTS  A  L'OREILLE, 
SOUFFLÉS   PAR    LE    EON    GÉiSIE. 

f|  Nous  avons  tous  un  lieu  de  refuge  conire  les 
chagrins  de  la  vie  :  ce  refuge  est  la  pensée  de  Dieu  ; 
mais  pour  en  trouver  le  chemin  dans  les  grandes 
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occasions,  il  faut,  dés  la  jeunesse,  contracter  l'habi- 
tude d'y  recourir  souvent. 

(^  Celui  qui  dit  :  Je  m'ennuie,  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  dit  précisément  :  je  suis  pour  nioi-niéme  une 
sotte  et  ennuyeuse  compagnie. 

(ç  Pour  éviter  l'ennui,  il  faut  demander  au  passé, 
au  pre'sent  et  à  l'avenir,  de  l'activité  d'intelligence  et 
de  volonté  :  le  passé,  par  les  souvenirs,  est  riche 
d'expériences  instructives,  de  fautes  à  éviter,  de  bon- 
nes actions  à  continuer  ou  à  recommencer;  le  présent 
est  plein  d'exigences  impérieuses:  réparer,  apprendre 
et  s'améliorer  sont  trois  emplois  du  temps,  qui  ren- 
dent les  heures  courtes;  l'avenir,  enfin,  a  des  trésors 
de  projets  enchanteurs  et  d'espérances  ravissantes, 
pour  qui  sait  aimer  Dieu ,  et  qui  cherche  à  lui  plaire. 

^Ç  En  tout  temps,  en  tout  lieu,  pour  qui  veut  ai- 
mer et  connaître,  le  moindre  objet  de  la  création  est 
plein  d'intérêt  et  fécond  en  nobles  pensées  :  d'un 
brin  d'herbe  à  Dieu,  la  transition  est  facile  et  prompte 
pour  l'àme  religieuse.  De  l'effet  à  la  cause,  de  l'ou- 
vrage à  l'auteur,  quel  enchaînement  naturel  de  con- 
templations! quel  fécond  sujet  de  curiosité,  d'étude 
et  d'admiration  successives!  La  physiologie  végétale, 
la  botanique,  l'agriculture,  une  foule  d'arts,  de  scien- 
ces et  de  phénomènes  attendent,  sous  ce  brin  d'herbe, 
quiconque  veut  aimer  et  connaître. 


LE  BAL  DÉGUISÉ. 

J'aime  assez,  mes  amis,  à  traiter  des  sujets  qui 
soient  de  saison;  je  cherche  autant  que  possible  à 
vous  parler  de  chaque  chose  en  sou  temps,  parce 
qu'il  me  semble  que  c'est  un  moyen  de  vous  être  plus 
agréable  et  tout  à-la-fois  plus  utile.  Cependant,  quoi- 
que nous  soyons  dans  les  plus  longs  jours  et  que  le 
soleil  soit  bien  chaud  ,  je  vais  aujourd'hui  vous  conter 
une  petite  aventure  d'hiver,  et  vous  adresser  du  mi- 
lieu des  bois  un  souvenir  de  carnaval.  Si  vous  voulez 
en  savoir  la  raison,  c'est  que  j'ai  peur  de  perdre  cette 
anecdote  que  j'ai  apprise  l'autre  jour,  dans  une  pro- 
menade avec  deux  jeunes  personnes  charmantes  qui 
en  ont  été  témoins.  Elle  a  du  moins  le  mérite  d'être 
exactement  vraie. 

L'hiver  dernier,  veis  la  fin  du  carnaval,  M""  N.... 
donna  chez  elle  un  bal;  non  pas  un  bal  d'enfants, 
mais  un  bal  de  grandes  personnes,  et  l'on  était  invité 
à  se  déguiser.  M™  N....  a  deux  filles,  dont  l'aînée, 
nommée  Delphine,  venait  alors  d'accomplir  sa  dou- 
zième année,  et  Lucie,  la  plus  jeune,  comptait  à 
peine  neuf  ans.  M°'  N....  n'eut  peut-être  pas  jugé  à 
propos  de  conduire  ces  deux  enfants  à  un  grand  bal 
hors  de  chez  elle;  mais  dans  sa  propre  maison,  elle 


ne  voulut  pas  leur  imposer  la  privation  d'aller  se 
coucher  au  bruit  des  instruments;  elle  consentit  a  ce 
qu'elles  veillasssent  aussi  tard  qu'elles  le  trouveraient 
bon,  et  céda  même  au  désir  qu'elles  exprimèrent  de 
se  déguiser,  leur  laissant  le  choix  du  costume. 

Ce  choix  fut  pour  Delphine  une  affaire  de  grande 
importance,  car  elle  avait  conçu  l'ambition  de  pro- 
duire de  l'effet  au  bal,  et  elle  passa  en  revue  dans  sa 
petite  tête  tous  les  costumes  qui  lui  semblaient  le  plus 
propres  à  attirer  sur  elle  l'attention.  La  seule  pensée 
qui  ne  lui  vint  pas  à  l'esprit,  c'est  qu'elle  n'était  qu'une 
enfant,  et  que,  de  quelque  manière  qu'elle  s'habillât, 
elle  n'en  serait  pas  moins  une  petite  fille  qui  devait 
faire  très  peu  de  sensation  au  milieu  d'un  salon  peu- 
plé de  femmes  et  déjeunes  personnes.  Après  bien  des 
hésitations,  elle  se  décida  enfin  pour  un  costume  de 
Bayadère. 

Lucie,  de  son  côté,  qui  n'avait  d'autre  prétention 
que  celle  de  s'amuser,  s'il  était  possible,  et  qui  ne 
pensait  pas  qu'on  s'amusât  au  bal  autrement  qu'en 
dansant,  réfléchit  fort  sagement  que  les  hommes  s'oc- 
cuperaient fort  peu  d  une  petite  fille  comme  elle,  de 
quelque  manière  quelle  fut  vêtue,  n  Si  je  veux  danser, 
se  dit-elle,  il  ne  faut  pas  que  j'aie  besoin  d'attendre 
qu'on  m'invite,  car  personne  n'en  fera  rien;  il  faut 
que  je  sois  libre  de  prendre  place,  et  que  je  fasse  le 
cavalier;  ainsi  je  vais  m'habiiler  en  petit  Savoyard." 

Delphine  qui  n'avait  pas  entendu  la  réflexion  ju- 
dicieuse de  sa  sœur,  se  moqua  beaucoup  d'un  choix 
si  disgracieux  et  de  si  .Tiauvais  goût  ;  mais  Lucie  la 
laissa  rire,  en  disant:  »  Nous  verrons.  " 

En  effet,  le  jour  du  bal  étant  arrivé,  les  salons  se 
remplirent,  et  Lucie  parut  dans  son  élégant  vête- 
ment, qui  était  toutefois  fort  peu  avantageux  à  sa 
taille  maigi-e  et  à  ses  petits  bras.  Elle  fut  d'abord  un 
peu  embarrassée  pour  savoir  oi^i  se  placer,  car  il  n'y 
avait  pas,  dans  toute  la  réunion,  une  personne  de 
son  âge,  de  qui  elle  pût  se  rapprocher;  et  quand  elle 
eut  pris  place  sur  une  banquette,  elle  eut  la  mortifi- 
cation de  voir  que  ses  deux  voisines,  après  lui  avoir 
dit  légèrement:  Bonjour,  ma  petite,  continuèrent  la 
conversation  chacune  de  son  côté,  tandis  qu'elle,  ne 
sachant  à  qui  parler,  était  plantée  immobile  entre 
elles  deux,  comme  un  petit  meuble. 

Cependant  l'orchestre  a  donné  le  signal,  et  l'on  se 
place  aux  contre-danses.  Lucie  qui ,  dès  son  entrée, 
avait  circulé  librement  dans  les  salons,  à  la  faveur 
de  son  petit  habit  masculin,  invita  une  jeune  per- 
sonne, et  fut  une  des  premières  en  place.  Et  comme 
on  se  pressait  un  peu,  «Tenons  bon,  tenons  bon, 
dit-elle  à  sa  danseuse,  j'v  étais  le  premier. -o  Pendant 
ce  temps  là,  la  pauvre  Delphine  était  restée  sur  sa 
banquette;  il  en  fut  de  même  à  la  seconde  contre- 
danse, et  encore  à  la  troisième.  Enfin,  un  dame  avant 
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■remarqué  que  la  fille  aînée  de  la  maison  ne  dansait 
pas,  en  fit  robservation  à  son  fils  qui  s'empressa  po- 
liment d'aller  inviter  Delpliine;  mais  celle-ci  avait 
tout  entendu,  de  sorte  qu'elle  ne  put  pas  même  se 
faire  illusion  sur  le  motif  qui  lui  amenait  un  dan- 
seur. La  belle  Bayadère  dansa  tristement,  sans  que 
son  brillant  costume  produisit  la  moindre  sensation; 
elle  entendit  même  murmurer  autour  d'elle  le  mot 
ridicule,  et  elle  en  fut  si  troublée,  qu'elle  fit  manquer 
une  figure. 

Une  fois  encore  dans  le  courant  du  bal,  elle  fut 
invitée  par  une  autre  danseur  poli  et  compatissant; 
mais  c'eût  été  tout,  et  elle  n'eût  pas  fait  un  saut  de 
plus,  si  Lucie  qui  ne  quittait  pas  la  place,  ne  fût 
venue  à  son  secours,  et  ne  l'eût  fait  danser  trois  fois. 

Enfin  vers  une  heure  du  matin,  Lucie  voyant  que 
sa  saur  s'ennuyait  mortellement,  eut  la  complai- 
sance de  lui  proposer  de  se  retiter  toutes  les  deux  et 
d'aller  se  coucher,  ce  que  Delphine  accepta  avec  beau- 
coup d'empressement.  Le  lendemain.  M"  N....  de- 
manda à  ses  filles  si  elles  s'étaient  amusées.  »  Ah!  ré- 
pondit Delphine,  Lucie  a  eu  une  bonne  idée,  mais 
moi  je  n'ai  été  qu'une  sotte  avec  mon  costume  de 
Bayadère.  On  m'a  invitée  deux  fois  à  danser,  mais 
j'ai  bien  vu  que  ce  n'était  que  par  complaisance. 
Quand  donc  me  fera-t-on  danser  pourmoi? —  Quand 
tu  seras  une  jeune  personne,  dit  Lucie;  jusque  là, 
crois  moi,  si  nous  allons  jamais  à  un  bal  déguisé, 
habille  toi  en  Turc,  en  Savoyard,  ou  en  Paysan,  et 
tu  trouveras  peut-être  des  petites  Bayadères,  des  pe- 
tites Bergères,  et  même  des  petites  Princesses,  qui 
seront  trop  heureuses  que  tu  les  fasses  danser,  n 


LE  COCHON. 

FABLE. 

.Un  benêt  de  pourceau  se  mit  un  jour  en  tête 

Qu'il  était  quelqu'un  d'important; 

Chose  qui  n'a  rien  d'étonnant 

De  la  part  d'une  pauvre  bête. 

Quand  maint  pauvre  homme  en  fait  autant. 

Ce  pourceau  bien  gras,  bien  stupide. 

Bien  malpropre,  bien  paresseux, 
S'avisa  de  penser  qu'on  était  trop  heureux 
De  lui  donner  bon  gite  et  pitance  solide, 

Le  tout  pourses  beaux  petits  yeux. 

Il  en  conclut  qu'il  devait  être 

Au  moins  le  favori  du  maître; 
Il  Car  enfin,  »  disait-il  aux  autres  animaux , 

n  Vous  qui  vous  croyez  mes  égaux, 

II  Qu'êtes-vous  près  de  ma  personne? 
Il  Vous,  messire  cheval,  l'avoine  qu'on  vous  donne. 

Il  Est  le  prix  de  votre  lalK)ur, 
Il  Et  si  l'on  rafraîchit  le  soir  votre  litière, 
"I  C'est  pour  vous  reposer  des  fatigues  du  jour, 
Il  Et  pour  recommencer  quand  revient  la  lumière. 


Il  J'en  pourrais  dire  autant  de  ce  bœuf  encorné, 
Il  A  cela  près  qu'il  est  un  peu  moins  bien  soigné. 

Il  Quant  à  notre  vache  laitière. 
Il  Nous  savons  dans  quel  but  on  la  traite  si  bien; 

Il  Et  pour  monsieur  Sultan,  le  chien. 

Il  Assurément  il  peut  bien  être 
Il  Glorieux  de  manger  à  la  table  du  maître, 
"  Mais,  en  veillant  la  nuit  pour  chasser  les  voleurs, 
11  II  achète  un  peu  cher  de  semblables  honneurs. 

Il  I.a  breb'is,  on  lui  prend  sa  laine, 
Il  On  l'expose  à  geler  dans  les  nuits  de  printemps. 
Il  Puis,  elle  peut  aller  grignotter,  pour  sa  peine. 
Il  Quelque  lurneps  flétris  sur  les  coteaux  brûlants. 

Il  Ainsi ,  dans  tous  tant  que  vous  êtes. 

Il  Je  vois  de  malheureuses  bêtes 

Il  Qu'on  entretient  pour  travailler, 
11  Pour  les  tondre,  les  traire,  ou  les  faire  veiller. 
Il  D'un  pareil  sort  au  mien  quelle  est  la  différence! 

11  On  me  soigne,  on  me  nourrit  bien , 
«  Je  dors  fout  à  mon  aise  et  je  remplis  ma  panse. 

Il  Sans  qu'd  m'en  coi'ite  jamais  rien  ; 

Il  Point  de  travail  et  point  de  gène; 

Il  Je  vais,  je  viens,  je  me  promène; 

Il  Plus  je  suis  gras  et  paresseux, 

11  Plus  mon  maître  paraît  joyeux. 

Il  Or,  les  soins  dont  on  m'environne 

«  Gratis  et  bénévolement. 

Il  Me  semblent  prouver  clairement 

Il  L'importance  de  ma  pei sonne...  » 

Peut  être  que  notre  cochon 

Eût  parlé  long-temps  sur  ce  ton. 
Si  d'un  bras  vigoureux  un  garçon  de  la  ferme 

Saisissant  l'orateur  grognon, 

A  son  discours  n'eût  mis  un  terme. 
Il  poussa  de  grands  cris,  se  débattit  en  vain; 

Il  fut  garrotté  fort  et  ferme. 
Emporté  de  l'étable,  et  dès  le  lendemain, 

Subissant  le  sort  de  sa  race. 
Notre  pauvre  pourceau  payait  sa  dette  en  masse, 
En  faisant  du  jambon,  du  lard  et  du  boudin. 

S'imaginer  qu'on  peut  vivre  aux  dépends  des  autres. 

Sans  jamais  rien  faire  pour  eux, 
C'est  être  injuste,  fou,  sot  et  présomptueux; 
Chacun  a  ses  devoirs,  moi  les  miens,  vous  les  vôtres, 
i:hacun  doit  son  écot  dans  le  commun  banquet, 
Cliacmi  dans  le  trajet  doit  porter  son  paquet. 


AVIS 


La  jeune  personne  de  mes  amies,  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  compléter  la  Table  des  quatre  premières 
années  du  ISon  Génie,  qu'elle  avait  connuencéc,  a  été 
retardée  dans  ce  travail  par  les  préparatifs  de  sa  pre- 
mière conunuuion  qu'elle  vient  de  faire  cette  semaine. 
Cela  tn'obligc  à  ajourner  encore  un  peu  la  publica- 
tion de  celle  Table  qui,  du  reste,  est  fort  avancée. 


l.MPRiMEftiiî  DE  JULES  DIDOT  Alîi'Ji,  imprimeur  uu  noi,  rue  du  Ponl-de-Loai,  u"  C. 


DUIAXCME,  1  3  JUILLET  iSîS. 


Le  prix  de  l'abonoenienl 
est,  pour  Paris,  de  11  francs 
par  ao ,  Cl  de  1 2  francs  pour 
si\  mois;  pour  les  départe- 
menls,  de  24  francs  par  an, 
ei  i3  fiancs  pour  six  moi». 
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Bureau  de  rabonoemenî , 
chez  Locis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphine  ,  n'  3î  ;  et 
chez  les  principaui  libraires 
et  directeurs  des  postes  des 
départements. 
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LE  COUCOU. 

Je  suis  en  tr.iin  de  réparer  quelques  torts  de  médi- 
sauce,  envers  de  pauvres  animaux  dont  j'avais  dit  du 
mal,    sans  leur  rendre  justice  pour  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  bien  en  eus.  Il  serait  à  souhaiter  que  toutes 
les  personnes  qui  ont  donné  carrière  à  leur  langue 
ou  à  leur  plume  sur  le  compte  d'autrui,  pussent, 
aussi  facilement  que  moi,  remédier  au  mal  qu'elles 
ont  fait,  et  se  débarrasser  des  reproches  de  leur  cons- 
cience. Le  fait  est  que  je  n'ai  plus  aucun  scrupule  d'a- 
voir inédit  de  la  grenouille  et  du  crapaud,  depuis  que 
j'ai  fait  amende  honorable  dans  les  derniers  articles 
que  je  leur  ai  consacrés.  Mais  il  me  reste  encore  à 
rendre  justice  au  coucou,  que  je  me  rappelle  avoir 
ton  maltraité  dans  une  certaine  fable,  où  je  l'ai  mis 
en  scène,  d'une  manière  très  désobligeante  pour  lui, 
à  côté  de  la  cigogne  et  de  la  tourterelle.  En  le  repré- 
sentant alors  comme  un  modèle  d'égoïsme  et  d'in- 
gratitude, sans  rien  ajouter  de  ce  qui  pouvait  être 
un  peu  en  sa  faveur,  je  lui  ai  peut-être  fait  beaucoup 
de  tort  dans  l'esprit  de  meslecteurs;  que  sais-je  même 
si  je  n'aurai  pas  attiré  sur  lui  quelques  coups  de  fusil 
de  chasseurs  novices?  Pour  me  tranquilliser  au  sujet 
de  celle  grave  conséquence  de  ma  légèreté,  il  faut 
que  je  compte  un  peu  sur  la  finesse  de  cet  oiseau  qui 


se  laièse difficilement  approcher,  et  sur  la  maladresse 
de  ceux  qui  auront  voulu  le  punir  des  torts  que  j'ai 
proclamés.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  aujourd'hui  le 
faire  connaître  plus  complètement,  et  régler  mon 
compte  avec  lui,  en  disant  toute  la  vérité. 

Le  Coucou  est  assez  commun  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  de  faire  la  description  de  sa  personne.  On  sait 
qu'il  est  de  la  grosseur  du  biset  à  peu  près,  que  son 
plumage  présente  diverses  couleurs  telles  que  le  cen- 
dré, le  roux,  le  brun,  le  blanc,  et  qu'en  somme,  c'est 
un  oiseau  qui  n'est  ni  beau  ni  laid.  Quant  à  son  chant, 
on  le  connaît  encore  plus  généralement.  Ce  qui  est 
moins  connu,  ce  sont  ses  moeurs  :  on  a  inventé  à  ce 
sujet  une  multitude  de  contes  qui  ont  même  été  ré- 
pétés par  certains  naturalistes;  et  cet  oiseau  est  de- 
venu l'objet  de  mille  croyances  absurdes. 

Ainsi  l'on  a  prétendu  qu'à  l'approche  de  l'hiver,  le 
coucou  se  dépouillait  de  toutes  ses  plumes,  et  se  reti- 
rait, pour  V  passer  la  mauvaise  saison ,  dans  un  tronc 
d'arbre  où  il  vivait  au  milieu  d'un  tas  de  grains  qu'il 
y  avait  amassés  pendant  l'été.  D'autres  ayant  reconnu 
qu'il  ne  mangeait  pas  de  grains,  ont  pensé  qu'il  se 
transformait,  pendant  l'hiver,  en  faucon  ou  en  éper- 
vier,  et  qu'il  vivait  alors  de  cadavres,  d'oiseaux,  etc., 
à  la  manière  des  oiseaux  de  proie.  Sans  avoir  recours 
à  cette  métamorphose  merveilleuse,  pour  expliquer 
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la  disparition  du  coucou  au  retour  delà  saison  froide, 
n'ëtait-il  pas  plus  simple  de  reconnaître  que  cet  oi- 
seau, comme  beaucoup  d'autres,  se  retirait  alors  dans 
des  climats  plus  chauds?  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet; 
le  coucou  va  passer  l'hiver  dans  les  contrées  méridio- 
nales, et  ne  revient  chez  nous  qu'au  mois  d'avril. 
C'est  alors  qu'on  l'entend  chanter  dans  les  bois,  où 
il  est  sans  cesse  en  mouvement,  pour  chercher  sa 
nourriture  qui  consiste  en  insectes,  en  chenilles,  en 
papillons;  il  mange  aussi  quelquefois  les  œufs  des 
petits  oiseaux,  et  sait  découvrir  avec  une  facilité 
étonnante,  les  nids  les  mieux  cachés. 

Le  coucou  ne  fait  pas  de  nid  ;  il  va  déposer  ses  oeufs 
dans  celui  des  autres  oiseaux,  et  souvent  même  d'oi- 
seaux beaucoup  plus  petits  que  lui,  tels  que  la  fauvette, 
le  verdier,  l'alouette,  le  rouge-gorge,  le  rossignol,  la 
tourterelle,  la  linotte,  le  bouvreuil,  etc;  là,  il  les 
abandonne  aux  soins  d'une  mère  étrangère  qui  les 
couve  comme  les  siens  propres. 

C'est  là  le  plus  grand  grief  contre  le  coucou ^  c'est 
cet  abandon  de  sa  progéniture,  qui  l'a  fait  regarder 
comme  l'emblème  de  l'égoïsme.  Mais  il  faut  considé- 
rer que,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que  ce  pauvre  oiseau 
n'est  pas  libre  d'agir  autrement.  On  croit  avoir  re- 
connu ,  dans  sa  conformation,  des  obstacles  qui  s'op- 
posent à  ce  qu'il  puisse  couver.  La  position  de  son 
estomac  et  de  ses  intestins,  s'il  faut  en  croire  un  na- 
turaliste célèbre  qui  a  fait  des  observations  à  ce  sujet, 
ne  lui  permettrait  pas  de  digérer  ses  aliments  s'il 
couvait.  Mais  comme  tout  est  prévu  par  celui  qui  a 
tout  fait,  les  autres  oiseaux  prennent  soin  de  couver 
pour  le  coucou,  et  d'élever  ses  petits  qui  périraient 
sans  cela.  Quand  ses  œufs  sont  déposés  dans  leur  nid  , 
il  est  rare  qu'ils  les  abanJonneut,  tandis  qu'on  y 
placerait  vainement  d'autres  œufs  d'oiseaux  qui  peu- 
vent couver;  ceux-ci  seraient  toujours  abandonnés, 
ainsi  qu'on  s'en  est  assuré  par  de  nombreuses  expé- 
riences. Il  semble  qu'un  instinct  avertisse  ces  ani- 
maux, et  leur  dise  que,  si  le  coucou  leur  confie  ses  en- 
fants, c'est  qu'il  ne  peut  pas  faire  autrement,  mais 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  oiseaux.  Cepen- 
dant, il  arrive  parfois  cjue  la  femelle  coucou  éprouve 
une  certaine  résistance  de  la  part  des  habitants  des 
nids  où  elle  veut  pondre  :  on  a  vu  une  femelle  rouge- 
gorge  qui,  étant  fort  échauffée  à  couver  ses  propres 
œufs,  se  réunit  avec  son  mâle  pour  défendre  l'enlrée 
de  son  nid  à  un  de  ces  oiseaux  qui  s'en  était  appro- 
de  fort  près.  Tandis  que  l'un  des  opposants  donnait 
au  coucou  des  coups  de  bec  dans  le  ventre,  le  coucou 
avait  un  frémissement  dans  les  ailes,  ouvrait  un  bec 
fort  large,  et  si  large  que  l'autre  rouge-gorge  qui  l'at- 
taquait en  front,  s'y  jeta  plusieurs  fois  et  y  cacha  sa 
tète  tout  entière,  mais  toujours  impunément.  Bientôt 
le  coucou    accablé   chancela,    perdit   l'équilibre,   et 


tourna  sur  sa  branche  à  laquelle  il  demein-a  suspendu 
les  pieds  eu  haut,  les  yeux  à  demi  fermés,  le  bec 
ouvert  et  les  ailes  étendues;  étant  resté  deux  minutes 
dans  cette  attitude,  et  toujours  pressé  par  les  deux 
rouges-gorges,  il  quitta  sa  branche,  alla  se  percher 
plus  loin,  et  ne  reparut  plus. 

On  a  dit  que  le  jeune  coucou,  loisqu'il  était  éelos, 
dévorait  les  petits  de  sa  nourrice  et  quelquefois  sa 
nourrice  elle-même;  c'est  ce  qui  a  fait  prendre  le 
coucou  pour  l'emblème  de  l'ingratitude,  en  même 
temps  que  de  l'égoïsme.  Mais  c'est  encore  là  un  des 
contes  inventés  sur  cet  oiseau.  Le  fait  est  que  le  jeune 
coucou,  lorsqu'il  se  trouve  trop  à  l'étroit  dans  un 
petit  nid,  cherche  à  se  débarrasser  de  ses  compagnons, 
mais  il  ne  les  dévore  point;  il  les  jette  seulement  hors 
du  nid,  et  voici  comment  i!  s'y  prend  :  en  s'aidant 
de  son  croupion  et  de  ses  ailes,  il  tâche  de  se  glisser 
sous  le  petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau,  et  de 
le  placer  sur  son  dos  où  il  le  retient  en  élevant  ses 
ailes;  alors  se  traînant  à  reculons  jusqu'au  bord  élevé 
du  nid,  il  se  repose  un  instant,  puis  faisant  un  effoit, 
jette  sa  charge  hors  du  nid.  Après  cette  opération,  il 
reste  encore  quelque  temps  à  la  même  place,  tâtant 
avec  l'extrémité  de  ses  ailes,  comme  s'il  voulait  se 
convaincre  du  succès  de  son  entreprise.  Au  reste, 
quand  deux  petits  coucous  se  trouvent  dans  le  même 
nid,  ils  n'ont  pas  plus  d'égards  l'un  pour  l'autre  que 
pour  les  petits  d'une  autre  espèce,  et  ils  se  disputent 
la  place,  jusqu'à  ce  que  l'un  <les  deux  ait  jeté  l'autre 
dehors. 

Quant  à  dévorer  sa  nourrice,  ce  conte  est  absurde, 
attendu  que  le  coucou  n'est  point  Carnivore;  il  n'est 
même  nullement  cruel,  et  voici  un  fait  qui  le  prouve. 
Un  jeune  coucou  de  l'année,  ayant  déjà  neuf  pouces 
de  longueur,  fut  enfermé,  dans  une  cage,  avec  trois 
jeunes  fauvettes  qui  n'avaient  pas  le  quart  de  leurs 
plumes,  et  ne  mangeaient  pas  encore  seules.  Ce  coucou 
loin  de  les  dévorer  ou  de  les  menacer,  semblait  vou- 
loir reconnaître  les  obligations  qu'il  avait  à  l'espèce; 
il  souffrait  avec  complaisance  que  ces  petits  oiseaux, 
qui  ne  paraissaient  point  du  tout  avoir  peur  de  lui, 
cherchassent  un  asyle  sous  ses  ailes,  et  s'y  réchauf- 
fassent, comme  ils  eussent  fait  sous  les  ailes  de  leui 
mère. 

De  tout  ceci  je  conclus  que,  bien  que  le  coucou  soit 
un  emblème  assez  juste  de  deux  vices  odieux,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  le  regarder  avec  horreur,  car  ce 
n'est  pas  la  faute  de  cette  pauvre  bête,  si  tel  est  son 
instinct  contre  lequel  elle  n'est  pas  libre  d'agir;  il  faut 
plutôt  voir,  dans  cet  instinct  et  dans  celui  des  autres 
oiseaux,  une  de  ces  combinaisons  admirables,  un 
exemple  de  cette  prévoyance  merveilleuse,  dont  le 
sceau  est  emprint  sur  toutes  les  œuvres  de  la  création. 

J'ajouterai  que  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  non 
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plus  de  inanfjer  avec  plaisir  le  coucou  qui  est  un  assez 
bon  gibier  dans  rarrière  saison.  Mais  en  voilà  assez 
sur  son  compte,  et  je  me  crois  maintenant  quitte 
envers  lui. 


LE  POUVOIR  DE  L'HABITUDE. 

(  Traduit  de  l'aïKjlais.) 

Le  jeune  William  lisant  un  jour  un  livre  de  voyafjes 
à  son  père,  tomba  sur  la  relation  suivante: 

u  Les  Andes,  dans  l'Amérique  méridionale,  sont  les 
plus  hautes  montagnes  du  monde  connu.  Une  route 
les  traverse,  et  dans  le  milieu  du  chemin,  entre  le 
sommet  et  le  pied ,  on  trouve  une  station  où  les  voya- 
geurs se  rencontrent  ordinairement.  La  difiérence  de 
leurs  sensations,  dans  cet  endroit,  est  fort  remar- 
quable: ceux  qui  descendent  la  montagne  éprouvent 
une  chaleur  telle,  qu'ils  peuvent  à  peine  supporter 
lem-s  vêtements,  tandis  que  ceux  qui  montent,  fris- 
sonnent de  froid  et  s'enveloppent  de  leurs  manteaux.» 

Voilà  qui  est  bien  singulier,  dit  AVilliara;  quelle 
])cut  en  être  la  raison?  —  C'est,  répondit  son  père, 
un  exemple  frappant  du  pouvoir  de  l'habitude  sur  le 
corps  humain.  Le  froid  est  si  excessif  sur  le  sommet 
de  ces  montagnes,  que  la  plupart  des  voyageurs  ont 
beaucoup  de  peine  à  y  résister  d'abord;  mais  après 
l'avoir  supporté  quelque  temps,  le  corps  s'habitue 
tellement  à  la  sensation  du  froid,  qu'ensuite  chaque 
diminution  qu'ils  en  éprouvent  en  descendant,  leur 
parait  un  degré  de  chaleur;  et  quand  ils  arrivent  à 
la  moitié  de  la  descente,  cette  impression  de  chaleur 
est  aussi  forte  que  s'ils  étaient  dans  un  climat  véri- 
tablement biùlant.  D'un  autre  coté,  les  vallées  an 
pied  de  ces  montagnes,  sont  tellement  chaudes,  que 
toutes  les  fibres  du  corps  s'y  relâchent,  et  qu'on  de- 
vient sensible  au  plus  léger  degré  de  froid  ;  c'est  pour- 
quoi la  région  moyenne  parait  si  rigoureuse  au  voya- 
geur qui  monte. 

La  même  chose  arrive-t-elle  toujours,  reprit  Wil- 
liam, quand  on  traverse  les  montagnes?  —  Oui,  dit 
son  père,  mais  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible, 
en  proportion  de  leur  hauteur  et  du  temps  qu'on  met 
à  les  traverser.  Il  ne  faut  pas,  au  reste,  beaucoup  de 
temps  pour  produire  de  semblables  effets.  Qu'un  jeune 
garçon  ait  joué  avec  de  la  neige;  qu'un  autre  se  soit 
rôti  devant  un  grand  feu,  et  que  tous  deux  se  ren- 
contrent dans  le  vestibule,  le  premier  rentrant,  le 
second  sortant;  si  vous  leur  demandez  compte  de 
leurs  sensations,  vous  verrez  qu'elles  différeront 
comme  celles  des  voyageurs  des  Andes;  le  premier 
trouvera  le  vestibule  très  chaud,  et  l'autre  y  grelot- 
tera. Le  pouvoir  de  l'habitude  est  le  même,  quelles 
que  soient  les  circonstances  qui  le  mettent  en  jeu; 


et,  ce  qu'il  est  important  d'observer,  c'est  qu'il  s'exerce 
sur  l'esprit  aussi  bien  que  sur  le  corps.  Nous  pouvons, 
en  effet,  considérer  l'histoire  que  nous  venons  de  lire 
comme  une  parabole.  La  région  moyenne  des  mon- 
tagnes ressemble  à  la  condition  moyenne  de  la  so- 
ciété: de  quel  œil  différent  l'envisagent  ceux  qui  sont 
réchauffés  par  le  soleil  de  l'opulence,  et  ceux  qui  sont 
engourdis  par  le  souffle  glaçant  de  la  pauvreiél  Sup- 
posons que  notre  liche  voisin  fût  tout-à-coup  forcé 
de  descendre  à  notre  niveau  et  de  vivre  comme  nous; 
de  se  priver  de  ses  voitures,  de  ses  chevaux,  de  ses 
chiens;  d'abandonner  son  château,  son  parc,  ses  jar- 
dins magnifiques;  de  renvoyer  tous  ses  domestiques, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois,  et  de  se  réduire  à  un 
état  de  maison  comme  le  nôtre:  quelle  terrible  chute 
pour  lui!  probablement  il  se  trouverait  très  malheu- 
reux, et  nous-mêmes  nous  le  plaindrions.  D'un  autre 
coté,  si  le  laboureur  qui  habite  la  chaumière  voisine, 
devenait  tout-à-coup  héritier  d'une  fortune  de  quel- 
ques mille  livres  de  rente,  qui  lui  donnerait  les  movens 
de  s'environner  de  toutes  les  douceurs  et  les  commo- 
dités que  nous  possédons,  de  se  procurer  une  maison 
agréable,  de  bons  habits,  une  nourriture  saine  et 
abondante,  des  domestiques  pour  faire  tous  les  ou- 
vrages pénibles  dans  le  ménage;  il  se  croirait  presque 
en  paradis,  et  toutes  ses  connaissances  accourraient 
le  féliciter.  Cependant,  et  lui,  et  le  duc,  et  nous-mê- 
mes, sommes  des  hommes  naturellement  organisés 
de  la  même  manière,  susceptibles  des  mêmes  désirs, 
exposés  aux  mêmes  besoins,  également  capables  de 
supporter  le  travail  et  la  peine,  si  nous  y  étions  éga- 
lement habitués.  N'y  a-t-il  pas,  malgré  cela,  une  aussi 
grande  ditlérence  entre  nos  sensations  qu'entre  celles 
des  voyageurs  des  Andes?  Et  la  cause  en  est  exacte- 
ment la  même;  elle  tient  à  l'influence  de  l'habitude. 
Il  est  donc  bien  important  pour  notre  bonheur,  de 
savoir  régler  nos  habitudes  de  manière  que,  dans 
toutes  les  vicissitudes  possibles,  ou  du  moins  pro- 
bables, nous  ayons  toujours  plutôt  à  gagner  qu'a 
perdre. — Mais,  demanda  ^Villiara,  comment  cela 
peut-il  se  faire?  Car  enfin  il  n'est  pas  naturel  (jue  le 
duc  vive  comme  nous,  et  nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  vivre  comme  le  laboureur.  —  Cela  est  vrai,  reprit 
le  père;  mais  appliquons  ce  principe  seulement  aux 
])ersonnes  d'une  condition  moyenne,  comme  la  nci- 
tre:  nous  devons  user  de  nos  avantages  avec  assez  de 
modération,  pour  que  notre  bonheur  n'en  dépende 
pas  absolument,  et  ne  soit  pas  trop  fortement  com- 
promis, si  nous  éprouvons  quelques  revers  ([ui  nous 
fassent  tomber  dans  une  position  inféiieure.  Quanta 
la  chance  de  nous  élever  plus  haut,  il  n'est  pas  besoin 
d'y  préparer  nos  habitudes;  nous  nous  accoutume- 
rons toujours  assez  facilement  à  un  état  meilleur. 
Sachons   nous  contenter  d'une  nourriture    simple, 
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habituons-nous  à  rinclémence  des  saisons,  évitons 
l'indolence,  réprimons  en  nous  le  goût  de  la  dissipa- 
tion, du  luxe,  et  des  amusements  frivoles,  prenons 
plaisir  à  quelque  emploi  utile  du  corps  et  de  l'esprit, 
servons-nous  nous-mêmes,  autant  qu'il  est  possible, 
au  lieu  de  nous  faire  servir  dans  les  moindres  occa- 
sions :  telles  sont  les  habitudes  qui  peuvent  nous 
rendre,  en  quelque  sorte,  indépendants  de  la  lortune, 
et  nous  assurer  une  dose  honnête  de  jouissances  dans 
toutes  les  vicissitudes  auxquelles  nous  sommes  expo- 
sés, sauf  peut-être  celles  qui  nous  précipiteraient 
dans  un  dénuement  absolu.  Contre  celle-ci,  il  n'est 
qu'une  seule  préparation,  qu'une  seule  ressource,  la 
résignation  et  l'espérance,  dont  la  religion  a  fait  deux 
vertus. 


L'ART  DE  SE  PROMENER. 

Je  suis  promeneur  par  goût  et  par  nécessité;  c'est 
un  exercice  que  j'aime  et  qui  m'est  salutaire.  Tout 
en  me  promenant,  je  réfléchis,  je  fais  des  observa- 
tions dont  la  promenade  elle-même  a  été  quelquefois 
le  sujet.  Ces  observations  m'ont  conduit  à  penser  que 
la  promenade  ne  doit  pas  être  un  exercice  vain  et 
purement  machinal,  mais  qu'il  y  a  réellement  un 
art  de  la  rendre  utile  et  agréable,  et  j'ai  recherché 
qu'elles  pouvaient  être  les  règles  de  cet  art.  Je  crois 
que  voici  les  principales,  et  je  vous  en  fais  p?rt,  mes 
amis,  pour  que  vous  les  mettiez  à  profit,  s'il  y  a  lieu. 

i".  Bien  choisir  le  temps  et  l'heure,  suivant  les 
saisons  et  le  climat.  En  général,  les  promenades  du 
matin  sont  les  meilleures,  parce  que  c'est  le  moment 
de  la  journée  où  l'air  est  plus  pur  et  plus  sain.  Elles 
valent  mieux  que  celles  du  soir,  parce  que  la  terre, 
échauffée  pendant  toute  la  journée  par  l'ardeur  du 
soleil,  renvoie,  après  le  coucher  de  cet  astre,  des 
exhalaisons  qui  ne  sont  pas  aussi  salutaires  que  les 
émanations  des  végétaux  au  retour  du  jour.  .Sans 
doute  l'aspect,  du  soir  est  magnifique,  sa  fraîcheur 
est  séduisante;  mais  le  matin  n'a  pas  moins  de  char- 
mes, et  je  crois  que  c'est  un  peu  par  paresse  que  tant 
de  personnes  préfèrent  le  lever  de  la  lune  h  celui  du 
soleil. 

2".  Éviter,  en  fait  de  promenade,  comme  en  toute 
autre  chose,  ce  qui  serait  excès;  ne  pas  transformer 
en  une  corvée  ce  qui  doit  n'être  qu'un  amusement, 
en  un  exercice  violent  ce  qui  ne  doit  être  qu'un  exer- 
cice doux  et  modéré.  La  promenade  doit  rafraîchir 
les  idées  pour  le  travail,  préparer  l'estomac  à  la  di- 
gestion, mais  non  pas  vous  mettre  hors  d'état  de  faire 
autre  chose  que  vous  étendre  et  dormir. 


3'.  Ayez  une  carte  détaillée  du  canton  que  vous 
habitez,  afin  de  choisir  votre  direction,  et  de  pou- 
voir tenter  des  chemins  nouveaux  sans  risquer  de 
vous  égarer.  Munissez-vous,  en  partant,  de  quelques 
petites  provisions  de  bouche,  et  n'oubliez  pas  d'em- 
porter une  tasse  de  coco  ou  de  cuir  bouilli,  afin  de 
ne  pas  éprouver  de  ref,rets,  si  vous  rencontrez  une 
jolie  source  fraîche  et  limpide. 

4°.  Que  la  promenade  ait  toujours  un  but.  J'ai  re- 
marqué qu'il  n'y  a  rien  de  si  fatigant  que  de  marcher 
sans  savoir  pourquoi,  ni  où  l'on  va.  Cela  n'est  bon 
qu'autant  que  l'on  fait  un  travail  de  tête  en  chemi- 
nant; mais  alors  la  promenade  n'est  plus  un  délasse- 
ment, comme  je  l'entends.  Il  y  a  d'autres  manières 
de  lui  donner  un  but  à-la-fois  utile  et  agréable:  c'en 
est  un,  d'abord,  que  d'aller  à  la  découverte  dans  un 
pays  que  vous  ne  connaissez  pas  encore,  pour  y  re- 
marquer les  sites,  les  points  de  vue,  et  pour  v  revenir 
ensuite,  ou  y  amener  vos  amis,  avec  un  cahier  de 
croquis.  Si  vous  ne  savez  pas  dessiner,  il  est  d'autres 
occupations  à  votre  portée,  qui  rendront  vos  prome- 
nades infiniment  intéressantes.  Etudiez  la  botanique, 
ou  l'histoire  naturelle  des  insectes,  ou  la  minéralogie; 
allez  parcourir  les  bois  et  les  champs,  armé  d'une 
boite  à  herboriser,  d'un  réseau,  ou  d'un  marteau; 
vous  trouverez  à  chaque  pas  des  jouissances  nouvelles, 
variées,  inépuisables.  En  atteignant  votre  but,  vous 
en  aurez  sans  cesse  un  autre;  à  l'accomplissement 
d'un  désir  succédera  un  désir  nouveau,  à  une  réussite 
une  espérance;  car  on  n'épuise  pas  l'étude  de  la  na- 
ture, et  en  satisfaisant  la  curiosité,  elle  ne  cesse  point 
de  l'exciter.  Quelle  étude  charmante  que  celle  qui  se 
fait  sur  de  si  riants  objets,  en  présence  du  plus  riclie 
et  du  plus  magnifique  spectacle,  dans  des  prés  fleuris, 
sous  l'ombrage  des  bois,  ou  parmi  le  désordre  pitto- 
resque et  majestueux  des  monts  et  des  rochers!  Et 
quel  plaisir  de  classer  ensuite  et  d'arrangei  avec  soin 
dans  ses  collections,  les  richesses  rapportées  de  ces 
promenades  instructives  autant  qu'amusantes!  Dans 
de  semblables  excursions,  on  ne  se  demande  jamais: 
Où  allons-nous?  Sommes-nous  bien  loin?  On  admire, 
on  récolte,  on  jouit,  on  acquiert  de  la  force  pour  le 
corps,  de  la  distraction  et  des  connaissances  pour 
l'esprit,  du  plaisir  pour  l'imagination;  tout  y  est 
profit. 

Ayez  donc  un  but  à  vos  promenades;  cette  qua- 
trième r°gle  est  la  principale,  et  presque  la  seule 
absolue  de  l'art  de  se  promener.  11  faut,  pour  bien 
jouir  de  la  nature,  ou  l'étudier  ou  la  peindre;  il  faut, 
pour  se  promener  avec  charme,  être  peintre  ou  na- 
turaliste. 
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CORRESPONDANCE. 

IlÉl'OXSES  AUX  DEHMÈRES  QUESTIONS  DU  BON  GÉNIE 
PREMIÈRE    QUESTION. 

J'ai  reçu  moins  de  lettres  que  de  coutume,  en  ré- 
ponse à  ma  première  question;  peut-t'tre  dois-je  en 
.iccuser  les  mauvais  temps  qui  ont  régné,  et  qui  n'au- 
ront pas  permis  à  tous  mes  jeunes  correspondants 
de  la  {jrande  division,  d'assister  au  spectacle  d'une 
belle  soirée. 

Ceux  et  celles  qui  m'ont  répondu,  ont,  en  général, 
un  peu  négligé  la  première  partie  de  la  question, 
pour  se  livrer  avec  complaisance  à  la  description  du 
soir.  Plusieurs  de  ces  descriptions,  au  reste,  sont  fort 
jolies,  fort  exactes,  et  très  bien  exprimé(s;  mais  il  y 
en  a  quelques  unes  qui,  évidemment  n'ont  pas  été 
faites  eu  présence  du  tableau,  et  dans  lesquelles  on 
voit  que  l'imagination  et  cks  souvenirs  incertains  ont 
fait  tous  les  frais.  Il  y  en  a  d'autres  qui  m'ont  prouvé 
que  tout  le  monde  ne  s'était  pas  rappelé  mon  article 
sur  le  naturel  dans  te  style,  car  j'y  ai  encore  rencontré 
des  phrases  à  prétention  poétique,  des  inversions  dé- 
placées, des  épitbètes  pompeuses  employées  mal  à 
propos ,  et  puis  de  la  mytiiologie,  et  l'Iicbua,  et  Pbébé, 
et  leur  cliar,  et  Zéphyre,  et  Morpliée,  et  ses  pavots.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  faux  éclat  donne  le  moindre 


prix,  le  moindre  cbarme  au  style;  rien  au  contraire 
n'est  plus  fatigant  et  désagréable;  cela  cboque  la  rai- 
son et  le  goût,  et  encore  une  fois,  il  n'y  a  que  le  natU' 
rel  qui  ait  véritablement  de  la  noblesse  et  de  la  grâce. 
De  toutes  les  lettres  que  j'ai  sous  les  yeux,  celle  qui 
m'a  paru  supérieure  par  l'élévation  des  pensées,  au- 
tant que  par  la  noble  simplicité  de  l'expression,  est 
celle  de  Mademoiselle  Léonie  Q ;  la  voici: 

«Mon  bon  Génie,  quel  beau  spectacle  que  celui 
dont  vous  demandez  la  description!  Mais  la  grandeur 
même  du  tableau  le  rend  difficile  à  jieindre.  J'étais, 
ces  jours  ilerniers,  sur  la  jetée  du  Havre,  un  instant 
avant  le  coucher  du  soleil;  c'était  l'heure  delà  marée; 
des  navires  de  toutes  les  parties  du  monde  entraient 
dans  le  port  et  en  sortaient.  Des  nuages  d'une  teints 
pourprée  s'étendirent  vers  le  couchant,  et  se  groupè- 
rent autour  du  soleil,  comme  pour  lui  faire  leur 
cour;  mais  ce  bel  astre,  se  dégageant  de  ces  voiles 
magnifiques,  nous  apparut  bientôt  à  l'horizon  dans 
toute  sa  splendeur;  il  sembla  jeter  un  dernier  regard 
sur  la  scène  qu'il  quittait;  puis,  s'enfonçant  peu  à 
peu,  il  s'abyma  enfin  dan?,  les  eaux,  laissant  le  point 
du  ciel  oîi  il  avait  disparu,  enrichi  des  plus  brillantes 
couleurs:  c'était  encore  l'éclat  du  trône  d'oii  le  mo- 
uiuque  venait  de  descendre. 
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«  Peu  d'instants  après,  un  spectacle  non  moins  in- 
téressant s'offrit  à  notre  admiration  :  la  lune, 
"  Comme  une  lampe  d'or  dans  l'azur  suspendue, 
«  Se  balançait  aux  bjrds  de  l'horizon. 

A  mesure  qu'elle  selevait,  diminuant  graduellement 
son  disque,  qui  d'abord  nous  avait  paru  immense, 
elle  prenait  une  vive  couleur  argentée.  La  mer  réflé- 
chissait sa  lumière,  et  de  ses  ondulations,  on  croyait 
voir  jaillir  des  étincelles  par  milliers.  L'air  était  par- 
faitement calme,  et  une  brise  légère  nous  apportait 
une  fraîcheur  délicieuse,  sur-tout  après  la  chaleur 
étouffante  qu'il  avait  fait  dans  la  journée. 

"Tout  en  admirant  ce  concours  de  merveilles,  je 
pensais  à  la  bonté  infinie  de  Dieu  qui,  en  réglant 
l'ordre  de  saisons,  la  succession  des  jours  et  des  nuits, 
l'équilibre  et  le  mouvement  des  corps  célestes;  en 
remplissant  l'univers  des  innombrables  beautés  qu'il 
renferme,  n'a  eu  en  vue  que  notre  utilité  et  notre 
agréinent.  Accoutumés  à  ces  grands  bienfaits,  nous 
en  jouissons  sans  les  sentir;  et  sans  votre  question, 
mon  bon  Génie,  aucun  de  nous  peut-être,  en  goûtant 
les  charmes  d'une  belle  soirée,  n'eut  été  frappé  du 
grand  spectacle  qu'elle  présente,  et  n'eût  élevé  sa 
pensée  jusqu'à  l'auteur  de  ces  prodiges  de  magnifi- 
cence. 

«Il  me  semble  que  le  cours  du  soleil,  pendant  une 
belle  journée,  est  l'image  de  la  vie  d'un  homme  de 
bien  :  l'un,  après  son  coucher,  l'autre,  après  sa  mort, 
laissent  derrière  eux  une  teinte  lumineuse;  le  pre- 
mier, par  le  doux  reflet  dont  il  éclaire  encore  les  ré- 
gions qu'il  vient  de  quitter;  le  second,  par  sa  bonne 
réputation,  par  le  souvenir  de  ses  bonnes  actions,  et 
par  l'expression  de  ses  bons  exemples. 

«  LÉoNiE  Q ,  à  Dieppe,  » 

La  lettre  qui  me  parait  mériter  le  second  rang  ,  est 
celle  de  Mademoiselle  Siépitanie  f/c  f. l'en  suppri- 
merai toutefois  une  partie,  parce  qu'elle  est  fort  éten- 
due, et  que  j'ai  besoin  de  ménager  un  peu  l'espace. 

«  Mon  bon  Génie,  je  me  suis  hâtée  d'aller  considé- 
rer la  nature,  au  moment  du  coucher  de  l'astre  auquel 
elle  doit  son  éclat  et  sa  fécondité,  et  je  vais  vous  faire 
part  de  mes  remarques.  —  A  mesure  que  le  soleil 
baissait  vers  l'horizon,  le  ciel  devenait  d'un  bleu  plus 
pâle  et  plus  sombre;  le  temps,  calme  et  humide, 
semblait  chargé  de  légères  vapeurs;  une  rosée  abon- 
dante couvrait  les  plantes  et  le  gazon,-  un  vent  frais 
s'était  élevé  et,  agitant  doucement  les  arbres,  il  cour- 
bait vers  la  terre  de  vastes  champs  de  blé,  dont  les 
molles  ondulations  ressemblaient  aux  vagues  de  la 
mer.  Les  oiseaux  qui,  pendant  la  chaleur  du  jour, 
avaient  cherché  un  abri  sous  le  feuillage,  reparurent 
alors,  et  leur  chant  plus  vif  et  plus  gai,  sembla  par- 
ticiper de  la  fraîcheur  et  de  la  pureté  de  l'air. 


«  Cependant  le  soleil  baissait  graduellement ,  il  était 
prêt  ;i  disparaître  derrière  une  masse  d'arbres,  de 
grandes  ombres  se  projetaient  sur  la  terre,  et  ses  der- 
niers rayons,  en  nuançant  différemment  la  verdure, 
coloraient  de  pourpre  et  d'or  les  nuages  légers  qui 
l'environnaient.  Vers  le  levant,  on  apercevait  déjà  la 
modeste  rivale  du  soleil,  qui  semblait  attendre  qu'il 
eût  totalement  disparu,  pour  venir  nous  consoler  de 
son  absence;  son  disque  argenté  se  détachait  avec 
giace  sur  un  ciel  bleuâtre ,  et  brillait  d'un  doux  éclat. 
Enfin,  le  soleil  descend  entièrement  derrière  l'hori- 
zon, et  l'on  ne  voit  plus,  h  travers  la  futaie  qui  le 
borne,  que  des  nuages  enflammés  qui  font  croire 
qu'un  vaste  incendie  s'est  allumé  à  l'occident.  Quelle 
noble  idée  ce  spectacle  nous  donne  de  la  grandeur  et 
de  la  majesté  de  Dieu! 

Il  Mais  la  scène  a  changé  :  ces  nuages  de  feu  étendus 
à  l'occident,  sont  devenus  d'un  jaune  pâle;  la  lune 
luit  paisiblement  sous  la  voûte  pure  et  sombre  des 
cieux,  et  répand  une  lumière  incertaine  sur  l'univers. 
Toute  la  nature  est  calme  et  silencieuse,  la  verdure  a 
pris  une  teinte  sombre  et  noirâtre,  et  l'on  n'entend 
plus  que  le  bruit  du  vent  qui  balance  lentement  les 
arbres,  et  frémit  à  travers  le  feuillage.  La  campagne 
est  colorée  d'un  reflet  bleuâtre:  les  rayons  tremblot- 
tants  de  la  lune  forment  sur  la  Seine,  où  elle  se  ré- 
fléchit, une  longue  et  brillante  colonne,  et  les  vagues 
doucement  agitées,  semblables  h  des  lames  d'argent, 

viennent  mollement  se  briser  sur  le  rivage 

«  Stéphanie  de  V ,  au  château  de  V...  » 

Je  fais  beaucoup  de  cas  de  cette  description  à  cause 
de  son  exactitude,  de  sa  clarté  et  de  sa  simplicité. 
Voici  encore  une  petite  lettre  qui,  bien  qu'un  peu 
incomplète,  me  semble  devoir  être  placée  immédiate- 
ment après  les  précédentes,  à  cause  du  naturel  gra- 
cieux qui  y  règne,  et  de  la  pensée  touchante  qui  la 
termine.  "'■ 

"Mon  bon  Génie,  assise  sur  les  bords  riants  de  la 
Moselle,  à  la  faveur  du  plus  beau  clair  de  lune,  j'ai 
contemplé  une  soirée  d'été. 

Il  Toute  la  nature  était  calme;  on  n'entendait  que 
le  léger  frémissement  du  feuillage  qu'agitait  la  biise 
du  soir.  Le  ciel  était  pur  et  paré  de  myriades  d'étoiles, 
la  lune  se  réfléchissait  sur  l'eau,  et  par  sa  douce  lu- 
mière, invitait  à  la  rêverie.  A  la  vue  de  ce  beau  spec- 
tacle, mon  âme  fut  pénétrée  d'une  religieuse  admi- 
ration. 

((  La  nuit  venant  de  succéder  au  jour,  je  pensai  It 
la  vitesse  avec  laquelle  ils  s'écoulent,  et  je  formai  la 
résolution  de  les  bien  employer  à  l'avenir.  Car,  sem- 
blables à  cette  eau  qu'entraînait  le  courant  rapide 
que  j'avais  sous  les  yeux,  ils  ne  reviennent  jamais,  il 
n'en  reste  que  le  souvenir;  souvenir  heureux,  lors- 
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qu'on  les  a  consacrés  à  pratiquer  la  vertu  et  à  s'ins- 
truire; mais  ainer  it  triste,  lorsqu'on  les  a  perdus 
dans  la  paresse  et  l'inutilité. 

il  CÉCILE  M ,  à  Metz,  II 

Sept  autres  lettres  pourraient  être  encore  impri- 
mées en  entier,  si  l'espace  le  permettait,  et  si  ces  ré- 
pétitions du  même  sujet  de  devaient  jxis  être  fati- 
{jantes  pour  les  lecteurs.  Ce  sont,  dans  leur  ordre  de 

mérite,  celles  de  Mademoiselle  Célinie  de  B ,  au 

château  de  D ;  Mademoiselle  Cécile  de  F ,  à  Pa- 
ris; Mademoiselle  Sopliie  G ,  à  Ivry;  Mademoiselle 

C.  A....,  à  Saint-Martin-le-Beau;  Mademoiselle  Aii- 
nette  D....,  élève  de  Mademoiselle  Roy,  h  Besancon; 
Mademoiselle  Sophie  Cli^..,  à  Paris;  M.  Jmbroise 
Beauchcf,  à  La  Flèche.  Je  vais  donner  quelques  ex- 
traits de  celles  de  ces  lettres  et  de  plusieurs  autres, 
qui  en  sont  susceptibles. 

«Ce  spectacle  fait  naître  dans  mon  cœur  la  pensée 
qu'un  enfant  plein  de  religion,  qui  est  sur  le  point 
de  s'endormir,  doit  espérer  que  la  Providence  veillera 
sur  lui,  et  le  comblera  le  lendemain  de  ses  béné- 
dictions. »  (M"'  Cécile  de  F.....  ) 

.  «11  en  est  d'une  belle  soirée  d'été,  après  des  cha- 
leurs accablantes,  comme  de  la  récréation  d'un  en- 
fant après  un  long  travail  :  l'une  et  l'autre  sont  bien 
jilus  apréciées  que  si  l'on  n'en  avait  pas  senti  la  pri- 
vation. H  (M"'  Sophie  G....) 

u  Le  calme  de  la  nature  après  le  coucher  du  soleil, 
me  fait  penser  au  bonheur  d'une  conscience  qui  n'a 
rien  à  se  reprocher,  u  (^L  Ambroise  Beauchef.) 

a  En  voyant  finir  le  jour,  je  pense  que  je  suis  re- 
devable d'une  nouvelle  journée  de  bonheur  à  Papa 
et  à  Maman;  et  en  contemplant  là  beauté,  de  tous 
les  objets  qui  m'environnent,  je  reconnais  la  gran- 
deur de  leur  auteur,  et  l'àme  émue,  je  le  remercie 
de  ses  bienfaits,  n  (M"'  Séraphine  B ,  élève  de  Ma- 
demoiselle Roy,  à  Besançon.) 

J'ai  beau  chercher,  je  trouve  peu  de  pensées  à  ex- 
traire dans  ces  descriptions  qui  ne  peuvent  avoir 
d'intérêt  que  par  leur  ensemble.  Il  faut  donc  me  bor- 
ner à  mentionner  honorablement,  et  comme  satis- 
faisantes en  quelques  parties,  les  lettres  de  Mesde- 
moiselles Ernesline  et  Emma  de  Saint-  Y...,  à  la 
liaison  royale  de  Saint-Denis;  plusieurs  élèves  de 
Mesdemoiselles  AVoutters,  à  Nancy,  entre  autres, 
Mesdemoiselles  FauUne  À'....,  Aline  A....,  et  Charlotte 

G....;  Mesdemoiselles  Célinie  d' ,  et  Zénaïde  D , 

élèves  des  Daines  de  Saint-Pierre,  à  Grenoble;  M. 
Adolphe  Detab....,  à  Rouen. 

Je  dois  une  mention  particulière  à  Mademoiselle 
Clémmce  de  F....,  de  Willebabin,  pour  une  lettre 


charmante  par  laquelle,  quoique  hors  de  concours, 
elle  a  bien  voulu  répondre  à  ma  question.  Elle  m» 
fait  regretter  vivement  que  l'espace  me  manque. 


DEUXIEME    QUESTION. 

Lequel  préférez-vous  du  travail  ou  du  jeu  ?  et  pourrpioi  '.' 
J'étais  bien  sur  que  cette  question  embarrasserait  un 
peu  mon  petit  monde.  Cependant  je  vois  qu'on  a  été 
de  bonne  foi  dans  les  réponses,  car  le  beaucoup  plus 
grand  nombre  a  donné  tout  franchement  la  préfé- 
rence au  jeu;  mais  toutefois,  en  reconnaissant  que 
ie  jeu  ne  pouvait  pas  durer  toujours ,  et  que  le  travail 
a  aussi  du  charme  en  même  temps  que  de  l'utilité.  Je 
suis  bien  aise  d'avoir  donné  lieu  a  mes  petits  amis  de 
faire  cettfe  réflexion. 

Voici  la  réponse  la  plus  piquante  qui  m'ait  été 
faite;  elle  est  de  Mademoiselle  Fictorine  G...: 

11  Mon  bon  Génie,  votre  question  est  bien  embar- 
rassante pour  quelqu'un  qui  tient  à  dire  la  vérité,  et 
qui  pourtant  a  quelques  prétentions  à  la  qualité  de 
petite  fille  raisonnable.  Je  voudrais  l'être  assez  pour 
pouvoir  vous  répondre  que  j'aime  mieux  l'heure  de 
l'étude  que  celle  de  la  récréation;  mais  l'examen  que 
vous  m'avez  obligée  de  faire,  me  prouveque  mes  pré- 
tentions, en  fait  de  raison,  sont  mal  fondées,  et  qu'il  y 
faut  renoncer  encore  pour  cette  fois  :  car  je  dois  vous 
avouer,  mon  bon  Génie,  que  rien  ne  me  paraît  plus 
charmant  que  de  pouvoir  jouer  à  son  aise,  d'em- 
ployer son  temps  comme  il  vous  plait,  de  jaser  tant 
qu'on  veut,  et  sans  que  des  chut!  réitérés  et  de  mau- 
vais points  viennent  vous  obliger  à  rester  bouche 
close;  ce  qui  me  semble  fort  dur  quelquefois,  je  le 
confesse,  dussiez-vous  en  conclure  que  je  suis  un  peu 
bavarde.  Mais,  mon  bon  Génie,  mettez-vous  à  ma 
place:  n'est-il  pas  cruel  de  se  voir  interrompue,  vingt 
fois  dans  une  heure,  au  milieu  dune  conversation 
bien  intéressante,  comme  celles  dont  vous  faites  le 
sujet,  par  exemple,  pour  faire  un  verbe  anglais,  ou 
une  analyse  grammaticale. 

11  Vous  allez  croire,  d'après  la  préférence  que  jk 
donne  à  la  récréation  sur  le  travail,  que  je  suis  une 
vraie  paresseuse;  cependant,  mon  bon  Génie,  je  vous 
assure  que  je  ne  le  suis  pas.  J'aime  à  m'occuper,  à 
apprendre;  j'en  sens,  aussi  bien  que  personne,  toute 
l'utilité;  j'aprécie  même  les  jouissances  que  procure 
l'étude;  je  reconnais  qu'outre  la  nécessité  de  prouver, 
par  notre  application,  à  nos  parents  et  à  nos  maîtres, 
notre  reconnaissance  pour  les  soins  qu'ils  nous  don- 
nent, l'étude  et  l'art  de  savoir  bien  employer  son 
temps,  nous  offrent  des  avantages  inestimables;  et 
que  ce  n'est  réellement  qu'après  le  travail  que  le  re- 
pos a  des  charmes. 
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1' "J'avoue  même  que,  malgré  le  prix  que  j'attaclie 
.à  ma  chère  récréation  ,  je  suis  moins  contente  de  moi 
après  une  journée  passée  à  jouer,  qu'à  la  fin  de  celle 
que  j'ai  employée  utilement.  Pourquoi  donc,  d'après 
cela,  ainié-je  mieux  la  récréation?  La  faute  en  est,  je 
crois,  au  démon  de  l'enfantillage;  mais  voilà  mes 
onze  ans  qui  arrivent,  et  qui,  je  pense,  ue  seront  pas 
il'Iuimeur  à  supporter  plus  long-temps  sa  présence. 
"  VicTORiNE  G....,  à  Ivry.i) 

Je  crois  devoir  mettre  à-peu-près  sur  le  même  rang 
la  lettre  suivante  : 

Mon  bon  Génie,  je  préfère  le  jeu  au  liavail;  je  n'ai 
pas  de  bien  bonnes  raisons  à  vous  en  donner  :  d'abord 
le  jeu  est  plus  amusant,  il  donne  moins  de  peine  que 
l'étude;  et  puis,  quand  je  joue,  je  choisis  le  jeu  qui 
me  plait  le  plus,  et  je  peux  en  changer  tant  que  je 
veux  ;  au  lieu  que  je  suis  obliyée  de  faire  le  travail 
que  ÎNIaman  me  donne,  et  non  celui  que  j'aimerais  le 
mieux.  Quoique  je  commence  à  devenir  plus  grande, 
et  que  je  ne  dusse  pas  tant  aimer  le  jeu,  je  ne  suis 
pas  du  tout  contente,  quand  je  pense  qu'un  jour  je 
ne  pourrai  plus  jouer  ni  habiller  ma  pou]iée.  Oli! 
mon  bon  Génie,  je  voudrais  toujours  rester  enfant! 
D'après  ce  commencement  de  lettre,  vous  devez  me 
croire  bien  paresseuse;  je  le  suis  aussi  un  peu,  ce- 
pendant j'aime  le  travail;  je  sais  bien  que  le  jeu  con- 
tinuel ennuie,  et  pour  qu'on  le  trouve  agréable,  il 
faut  qu'd  soit  alterné  avec  l'étude.  Mais  qu'il  fait  bon 
se  dire,  en  faisant  un  ouvraije  difficile:  Maman  sera 
contente  de  moi,  en  voyant  que  j'ai  fait  cela,  et  je 
le  serai  aussi!  —  Il  y  a  des  devoirs  qui  m'amusent 
beaucoup  plus  que  les  autrt>s;  par  exemple,  les  ré- 
ponses à  vos  questions,  et  le  temps  que  j'emploie  à 
travailler  à  l'aiguille,  en  causant  avec  Maman  de 
choses  intéressantes,  ou  bien  en  écoutant  mon  frère 
qui  nous  fait  une  lecture  sur  le  recueil  des  journaux 
de  notre  bon  Génie:  tout  cela  oie  semble  plus  agréa- 
ble que  le  jeu  le  plus  amusant.  —  J'ai  oublié  une  des 
raisons  qui  me  font  préférer  le  jen,  la  voici  :  lorsque 
je  suis  au  jeu,  je  m'y  livre  entièrement;  et  souvent, 
étant  au  travail,  je  pense  au  jeu.  J'ai  remarqué  que 
le  même  devoir  m'amuse  plus  ou  nioins  selon  le  de- 
gré (l'application  que  j'y  apporte,  et  pour  que  le  lr;i- 
vail  soit  amusant,  il  faut  y  être  tout  entière. 
Il  Aimée  L ,  à  Vincennes.» 

Il  me  semble  juste  de  placer  ici  une  des  réponses 
qui  ont  donné  une  préférence  absolue.au  travail. 
Je  choisis  la  suivante  : 

11  Mon  bon  Génie,  je  juge  de  ce  que  je  vais  vous 
dire  d'après  l'expérience  que  j'ai  faite.  Cendant  les 


jours  de  congé,  souvent  il  m'arrive  de  m'ennuyer.  Je 
vous  avoue  franchement,  bon  (jénie,  que,  si  l'on  me 
donnait  à  choisir  entre  le  jeu  ou  le  travail  non  inter- 
rompus, oh!  sans  hésiter,  je  préférerais  le  travail. 

11  Pourquoi?  parce  que  mon  travail  cause  de  la  sa- 
tisfaction à  mes  parents,  au  lieu  que  le  jeu  ne  leur 
en  procure  aucune;  et  puis,  j'éprouve  aujourd'hui 
que,  si  je  n'avais  pas  travaillé  depuis  mon  enfance, 
je  n'aurais  pas  le  plaisir  de  répondre  au  bon  Génie. 
Il  Caroline  G ,  élève  de  M"'  I{oy,à  Besancon.  " 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  de  place  pour  imprimer, 
comme  elles  le  mériteraient  aussi,  les  lettres  de  M"' 
Hlatltildc  de  F....;yi.  Charles  de Biacquemont,  à  Rouen; 

M"°   Caroline   B ,à    Piouen  ;   M.    B.   Pellegriiii,   à 

Moi-ssac;  M"'  Louise  C.....;  et  M"'  Eugénie  D 

Je  me  borne  à  mentionner  honorablement  celles 
de  M"" Laure P....,  a  Saumur;  M"'  Héloise  /•'.....,  à  Lon- 
gueville;  M""  Jenny  M....,  fusépliine  H....,  Adrienne 
B.  de  M. ,  Pauline  //....,  élèves  de  M"'  Roy,  à  Besan- 
çon; M""  Mclanle  L.... ,  JUne  S....,  et  J.  B...,  élèves 
de  M""  Wouters,  à  Nancy;  M"'  Alexandrine  Delab..., 
à  Rouen;  M.  Anatole  de  Th ,  à  Autun. 


EXPt.lCATlON  DE  LA  DERNIERE  CHARADE. 

Le  mot  de  ma  dernière  charade,  qui  est  Moutarde, 
et  dans  lequel  on  trouve  mou  et  tarde,  a  été  deviné 
par  plusieurs  de  mes  correspondants;  mais  il  ne  pré- 
tait pas  à  des  explications  bien  intéressantes.  Cepen- 
dantil  m'en  a  étéadressé  plusieurs,  et  je  vais  emprun- 
ter à  plusieurs  lettres,  l'explicalion  des  trois  parties. 

u  Mou  est  un  adjectif  masculin,  singulier;  c'est 
l'opposé  de  dur.  Il  s'emploie  au  figuré,  pour  expri- 
mer ce  qui  est  sans  vigueur,  lâche,  indolent.  On  dit 
aussi  que  le  temps  est  mou,  pour  dire  que  le  vent 
est  chaud  et  humide.  »  (M"'  Célinie  de  B ,  au  châ- 
teau de  lî ) 

<i  Tarde.  Tarder,  c'est-à-dire  faire  de  progrès  lents. 
Si  on  avait  plus  de  courage,  d'activité  et  de  bonne 
volonté,  on  irait  beaucoup  plus  vite,  les  progresse- 
raient plus  rapides.  11  M"'  Ernestine  de  Saint-V...,  à 
la  Maison  royale  de  Saint-Denis.) 

11  Une  personne  molle  dans  ses  études,  fait  néces- 
sairement moins  de  progrès,  et  par  là  tarde  de  finir 
son  éducation.  La  mollesse  et  la  nonchalance  sont, 
je  crois,  sœurs  jumelles.  »  (M''"  Emma  de  Saint-Y..., 
à  la  Maison  royale  de  Saint-Denis.) 
'  Il  Moutarde.  On  dit  familièrement  que  la  moutarde 
moule  au  uez  de  quelqu'un,  quand  il  commence  à 
s'impatienter,  ha  rnoutarde  monte  au  nez  d'un  maître 
qui  voit  que  son  élève  est  >nou,  et  qu'il  tarde  l\  se 
nu'tire  à  l'ouvrage,  ou  qu'il  le  fait  sans  altentioii. 

II  Votre  charade,  mon  bon  Génie,  nous  dit  qu'il 
faut  travailler  avec  ardeur,  pour  coiUenler  nos  pa- 
rents; c'est  un  avis  que  vous  nous  donnez;  quant  il 
moi,  je  vous  promets  que  j'en  ferai  mon  [uofit.  " 
(M"'-  Sophie  Ch à  Paris.) 
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L'HÉMÉROBE. 

Mon  fils,  qui  n'est  pas  encore  d'âge  à  chasser  aux 
perdrix,  mais  qui  est  déjà  fort  habile  à  la  chasse  aux 
papillons,  m'a  apporté  hier,  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie  et  de  triomphe,  un  insecte  char- 
mant, dont  je  n'avais  pas  encore  songé  à  vous  parler, 
mes  amis,  et  qui,  sous  plusieurs  rapports,  mérite  de 
fixer  un  moment  votre  attention.  Puisque  la  mienne 
a  été  attirée  sur  lui  par  cette  circonstance,  je  vais  vous 
le  faire  connaître  dès  aujourd'hui. 

Son  nom  est  Héniérobe;  c'est  im  fort  joli  insecte, 
dont  les  ailes  ont  la  finesse  et  la  transparence  de  la 
gaze;  son  corps  qu'on  aperçoit  au  travers,  est  d'un 
vert  tendre,  et  paraît  quelquefois  avoir  une  teinte 
d'or;  ses  yeux  sont  d'une  belle  couleur  de  bronze 
rouge,  et  ont  l'éclat  du  métal  le  mieux  poli.  On  le 
trouve  fréquemment  dans  les  jardins,  où  il  cherche 
il  déposer  ses  œufs  qui  sont  fort  remarquables. 

On  voit  souvent,  sur  les  feuilles  de  différents  ar- 
brisseaux, de  ]retites  liges  delà  grosseur  d'un  cheveu, 
longues  d'uu  pouce  environ,  de  couleur  blanche,  au 
nombre  de  dix  on  douze,  placées  les  unes  h  côté  des 
autres,  attachées  en  dessus  ou  en  dessous  de  la  feuille. 
Ces  espèces  de  fiîets  sont  terminés  par  ûnè  boule 
;rlopgée.  qui  est  l'œnT.  C'est  ainsi  que  l'insecte  le  dé- 


pose ,  en  filant  une  soie  à  laquelle   il  le   suspend. 

De  ces  œufs  sortent  des  larves,  qui  se  répandent 
aussitôt  sur  les  feuilles,  pour  y  chercher  des  pucerons 
dont  elles  font  leur  nourriture  ordinaire.  Elles  les 
saisissent  avec  deux  petites  cornes  qu'elles  ont  au- 
devant  de  la  tète,  et  les  sucent,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
leur  reste  que  la  peau.  Placée  sur  une  feuille  couverte 
de  pucerons,  cette  larve  n'a  pas  de  grands  mouve- 
ments à  faire  ])Our  s'emparer  à  son  gré  de  ceux  qui 
lui  conviennent  le  mieux:  ce  sont,  en  général,  les 
plus  gros;  on  saisir  un  et  le  sucer,  est  pour  elle  l'affaire 
d'une  demi-minute.  Aussi  en  fait-elle  un  tel  carnage, 
qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Lion  des  pucerons. 

Mais  elle  ne  se  borne  pas  à  se  nourrir  de  la  subs- 
tance de  ces  petits  animaux;  elle  sait  eiïcore  en  tirer 
un  auire  parti.  La  larve  de  ÏHémérohe  aime  à  être 
vêtue.  Avec  les  peaux,  le  duvet  et  les  parties  sèches 
des  pucerons  qu'elle  a  sucés,  et  en  entrelaçant  gros- 
sièrement ensemble  ces  de'bris,  elle  s«  fait  une  espèce 
de  couverture  très  informe,  d'une  épaisseur  consi- 
dérable relativement  à  son  propre  volume.  Au  moyen 
de  ses  cornes,  et  de  certains  mouvements  de  sa  tête 
et  de  son  corps  qui  sont  d'une  agilité  singulière,  elle 
parvient  à  lancer  et  à  .njuster  cet  étrange  vétenjeirt  . 
sur  son  dos  qui  semble  alors  chargé  d'une  petite  mon->'^ 

tàg<iM;.  ^/r  ' 
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Environ  quinze  jours  après  être  soitic  Je  l'oeuf, 
cette  larve  se  changée  en  chrysalide.  A  cette  époque, 
elle  quitte  la  feuille  où  elle  a  vécu,  cherche  une  feuille 
sèche  pour  se  retirer  clans  un  de  ses  plis,  et  là,  elle 
file  une  coque  ronde  comme  une  boule,  d'une  soie 
très  hlanclie,  dans  laquelle  elle  s'enferme.  Si  c'est  en 
été  que  cela  a  lieu,  elle  reparaît  quinze  jours  après, 
sous  la  forme  d'insecte  parfait,  que  j'ai  déjà  décrite; 
si  c'est  en  automne,  la  chrysalide  passe  l'hiver  dans 
sa  coque,  pour  n'en  sortir  qu'au  printemps  suivant. 

Les  Héincrubes  vivent  peu  de  tenijis  dans  ce  dernier 
état;  ils  ont  le  vol  lourd  et  sont  faciles  à  saisir.  Si  ces 
jolis  insectes  plaisent  aux  yeitx  pdr  leur  délicatesse, 
et  par  la  beauté  de  leur  couleur,  il  s'en  trouve  [larnii 
eux,  qui  dégoûtent  par  l'odeur  d'excréments  qu'ils 
répandent;  cette  odeur  se  communique  aux  doigts 
qui  touchent  l'insecte,  et  s'y  fait  long-temps  sentir. 
Je  crois  devoir  vous  prévenir  de  cette  ciiconstance, 
afin  que,  s'il  vous  arrive  d'en  examiner  et  d'en  prendre 
pour  vérifier  les  faits  intéressants  que  je  viens  d'ex- 
poser, vous  ne  me  soupçonniez  pas  d'avoir  voulu 
vous  attraper. 


LA  PEUR  DU  TONiSEIlRE. 

C'étaitle5deniai;^I.etM'"°deSirvan.venaienld'ar- 
rivcr,  avec  leurs  deux  enfants,  au  château  de  Sirvan, 
La  voiture  était  encore  dans  la  cour,  et  l'on  en  reti- 
lait  les  paquets,  lorsqu'un  coup  de  tonnerre  salua 
l'entrée  des  voyageurs.  Irma  tressaillit  à  ce  bruit,  de- 
vint pâle,  tremblante,  et  courut  se  cacher, dans  le 
coin  le  plus  obscur  qu'elle  put  trouver.  Irma  avait 
douze  ans;  U  n'était  pas  étonnant  qu'à  cet  âge  elle 
n'eût  point  encore  des  notions  très  exactes  sur  la 
physique,  sur  l'électricité,  sur  la  nature  et  les  effets 
de  la  foudre;  mais  il  était  bien  fâcheux  qu'elle  eût 
entendu ,  de  la  part  de  bonnes  et  de  gens  peu  éclairés, 
mille  récits  vrais  ou  faux  d'accidents  terribles  cai.sés 
par  le  tonnerre,  mille  contes  absurdes  sur  la  chute 
de  ce  météore  en  pierre,  en  fer,  en  dards,  etc.,  enfin 
mille  histoires  singulières  de  peoonnes  réduites  en 
poussière,  de  capucins  dont  la  barbe  avait  été  brûlée, 
et  autres  traditions  ridicules,  perpétuées  depuis  des 
siècles  par  l'ignorance  qui  est  toujours  amie  du  mer- 
veilleux. Tout  cela  avait  fait,  sur  l'imagination 
d'Irma  de  Sirvan,  une  impression  telle,  qu'elle  ne 
pouvait  entendre  le  tonnerre  ou  voir  un  éclair,  sans 
croire  qu'elle  touchât  à  sa  dernière  heure;  et  elle 
passait  ainsi  ses  étés  à  redouter  les  orages,  même 
pendant  les  jours  les  plus  sereins. 

Horace,  son'  frère,  plus  âgé  qu'elle  de  deux  ans, 
venait,  à  cette  époque,  de  suivre  un  cours  de  physi- 
que, avec  son  gouverneur.  Il  avait  l'espiit   encore 


fiappè  des  leçons  intéressantes  qu'il  avait  entendues, 
et  particulièrement  de  l'explication  des  phénomènes 
électriques;  aussi  s'étalt-il  bien  promis  d'observer, 
avec  une  attention  nouvelle,  les  orages  dont  il  serait 
témoin  à  la  campagne.  Le  coup  de  tonnerre  fit  donc 
sur  lui  un  tout  autre  effet  que  sur  sa  sœur;  il  en  fut 
d  abord  enchanté;  mais  ayant  vu  l'état  pitoyable 
dans  lequel  venait  soudain  de  tomber  la  pauvre  Irma, 
il  se  sentit  ému  de  compassion,  et  courut  aussitôt  à 
elle:  »  Qu'as-tu  donc,  ma  petite  sœur?  lui  dit-il;  et 
pourquoi  vas-tu  te  cacher  ainsi?  —  O  mon  frère,  est- 
ce  que  tu  n'as  pas  entendu  cet  horrible  coup  de  ton- 
nerre? — •  Horrible!  mais  il  n'a  pas  été  tiès  fort 

Tiens,  en  voici  un  second  qui  roule  encore  dans  le 
lointain;  l'orage  est  à  une  grande  distance;  n'aye 
donc  ]ias  peur,  n 

Irma,  toute  tremblante,  mais  cependant  un  peu 
rassurée  par  les  dernières  paroles  de  son  frère,  se 
laissa  ramener  au  salon.  icVoyons,  ma  bonne  Irma, 
reprit  Horace,  que  crains -tu,  quand  il  tonne?  — 
Comment!  ce  que  je  crains!  que  la  foudre  ne  tombe 
sur  jnoi.  —  Mais  d'abord  sais-tu  ce  que  c'est  que  la 
foudre?  —  Je  sais  que  c'est  le  feu  du  ciel,  qu'il  tombe 
quelquefois  sur  la  terre,  qu'il  brùlc  les  maisons,  qu'il 
fait  des  ravages  épouvantables,  et  qu'il  tue  de  mille 
manières  ceux  qui  en  sont  frappés.  C'est  une  chose 
véritable,  et  tu  ne  peux  pas  me  dire  le  contraire.  — 
J'aurais  bien  quelque  chose  à  dire,  ma  petite  sœur, 
sur  les  7ni7/e  manières;  mais  je  ne  puis,  en  effet,  nier 
cjue  le  tonnerre  ne  tue  ceux  sur  qui  il  tombe.  Seule- 
ment je  te  ferai  remarquer  que  les  voitures  versent 
quelquefois,  et  qu'on  peut  étie  blesse  à  mort  dans  de 
semblables  accidents;  que  le  vent  renverse  des  che- 
minées qui  assomment  les  passants;  qu'il  y  a  des 
bateaux  qui  chavirent,  et  qu'alors  on  se  noie;  enfin 
que  des  maisons  peuvent  s'écrouler  et  ensevelir  leurs 
habitants  sous  les  décombres:  cependant  je  n'ai  ja- 
mais remarqué  que  tu  fusses  tremblante  en  voiture, 
ni  en  marchant  dans  les  rues  quand  il  fait  du  vent, 
ni  en  te  promenant  sur  l'eau,  ce  qui  est  au  contraire 
un  grand  plaisir  pour  toi,  ni  enfin  dans  ton  lit  où 
tu  dors  très  paisiblement,  sans  craindre  que  les  murs 
et  le  plafond  ne  s'écroulent  sur  ta  tète.  —  Sans  doute, 
je  n'ai  pas  peur  de  toutes  ces  choses  là;  mais  c  est 
qu'elles  arrivent  très  rarement.  —  J'en  conviens,  et 
c'est  une  bonne  raison  pour  ne  pas  les  appréhender 
sans  cesse;  mais  je  puis  t'assurcr  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  personnes  tuées  par  la  foudie,  que  par 
chacun  de  ces  accidents  dont  je  viens  de  parler.  Ains!, 
je  ne  vois  pas  plus  de  raison  pour  s'effrayer  de  l'une 
que  des  autres.  —  Es-tu  bien  sûr  de  cela,  mon  frère? 
—  Je  puis  te  le  certifier;  et  d'ailleurs  tu  dois  bien  le 
comprendre:  d'aboid,  le  tonnerre  tombe  rarement;  et 
puis,  songe  donc  au  nombre  infini  de  points  qu'il  peut 
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fr.ippcr,  sans  alleiiiilie  personne.  A  la  {juene,  où 
l'on  vise  sur  des  masses  tlhoiiinics,  il  n'y  a  qu'un  pe- 
tit nombre  de  coups  qui  portent,  en  proportion  de 
ceux  qu'on  tire;  pour([uoi  voudrais-tu  que  le  ton- 
nerre, qui  ne  vise  pas,  allât  tomber  justement  sur 
une  petite  fille  comme  toi?  11  n'y  a  que  les  mécbants 
qui  puissent  craindre  qu'une  main  ne  dirige  sur  eux 
la  foudre.  —  Je  sens  bien  que  tu  as  raison,  mon  cher 
Horace,  mais  ces  éclairs  qui  éblouissent  et  qui  vous 
prennent  à  l'estomac,  et  ce  roulement  qui  ébranle 
les  vitres,  et  ces  éclats  qui  retentissent  si  long-temps  , 
tout  cela  fait  un  effet —  Oh!  oui,  je  conçois,  sur- 
tout quand  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est.  INIais  si  tu 
veux,  je  te  l'expliquerai,  et  je  gage  qu'ensuite  tu  au- 
ras du  plaisir  à  regarder  les  éclairs  et  à  entendre  le 
tonnerre.  »  Irma  hocha  la  tête  en  signe  de  doute;  ce- 
pendant sa  curiosité  était  excitée,  et  comme  l'orage 
finissait,  elle  pria  son  frère  de  lui  donner  cette  expli- 
cation; ce  qu'Horace  fit  de  son  mieux,  en  appliquant 
les  connaissances  qu'il  venait  récemment  d'acqué- 
rir (i).  Toute  la  soirée  et  le  lendemain  matin,  le  fière 
et  la  sœur  ne  parlèrent  d'autre  chose  que  d'électricité; 
et  Horace  avait  si  bien  saisi  cette  théorie,  qu'il  s'ex- 
prima de  manière  à  être  parfaitement  compris  tie 
son  élève. 

Le  temps  s'était  mis  décidément  à  l'orage  pour  plu- 
sieurs jours,  comme  cela  arrive  souvent  en  été.  Vers 
trois  heures  de  l'après  nikli,  le  tonnerre  se  fit  enten- 
dre de  nouveau.  «  Allons,  ma  sœur,  courage!  s'écria 
Horace;  vjens  avec  moi  au  kiosque  d'où  l'on  découvre 
le  ciel  de  tous  les  côtés,  tu  verras  qu'il  n'y  a  pas  de 
quoi  trembler  si  fort,  et  qu'il  ne  t'arrivera  aucun 
malheur.  »  Cette  proposition  fit  d'abord  frémir  Irma  ; 
cependant  Horace  parlait  avec  tant  d'assurance  et  de 
gaieté,  et  sa  supériorité  d'instruction  lui  donnait  un 
ascendant  et  une  force  de  conviction  tels,  qu'il  finit 
par  la  déterminer  et  l'entraîner  au  kiosque.  Le  ciel 
était  chargé  au  sud-ouest  de  nuages  noirs  que  sillon- 
naient de  vifs  éclairs  suivis,  après  un  assez  long 
intervalle,  d'un  roulement  sourd  et  prolongé.  «Tu 
vois  bien,  dit  Horace,  que  le  tonnerre  tombàt-il  dix 
fois  pendant  cet  orage,  ne  tomberait  pas  une  seule 
dans  noire  voisinage,  car  la  nuée  est  très  loin  de 
nous,  le  vent  la  pousse  obliquement,  et  il  n'en  passera 
pas  seulement  un  petit  morceau  sur  nos  tètes.  Cepen- 
dant, si  tu  étais  enfermée  dans  la  maison ,  le  bruit 
t'effrayerait,  et  tu  irais  peut-être  te  cacher  dans  la 
cave."  —  Irma  ne  put  pas  s'empêcher  de  n-pondre: 
H  C'est  vrai."  Mais,  en  effet,  voyant  clairement  que 


(i)  Je  suppose  que  mes  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  sf'iie 
d'.iititles  que  je  leur  ai  ailresse's,  il  y  a  deux  ans,  sur  les 
phiiiomènes  électriques. 


l'oiage  était  éloigné,  elle  fut  beaucoup  moins  mal- 
heureuse pendant  sa  durée. 

Le  lendemain,  le  surlendemain  et  durant  deux  se- 
maines, il  y  eut  chaque  jour  un  orage,  et  chaque  jour 
Horace  emmena  sa  sœur  au  kiosque  pour  observer 
le  ciel.  De  ces  quinze  orages,  treize  passèrent  à  une 
distance  assez  grande;  un  fut  un  peu  plus  rapproché; 
et  un  seul  éclata  au-dessus  de  la  terre  de  Sirvan.  Ce- 
lui-ci fut  le  dixième:  Irma  était  déjà  fort  aguerrie; 
cependant  elle  ne  se  défendit  pas  encore  d'une  vive 
terreur,  quand  Horace  lui  dit:  "  Cette  fois,  ma  sœur, 
nous  voici  à  la  bataille,  la  nuée  est  sur  notre  tête, 
mais  tu  vas  voir  encore  qu'elle  ne  nous  fera  pas  de 
mal.  Les  coups  de  tonnerre  étaient  étourdissants  et 
suivaient  immédiatement  les  éclairs.  "  Que  c'est  beau  ! 
quel  magnifique  spectacle!  disait  Florace.  —  Tu  as 
beau  dire,  répondait  Irma,  cela  est  effrayant;»  et 
elle  se  pressait  contre  son  frère.  Tout-à-coup  un  éclat 
épouvantable  semble  déchirer  tous  les  nuages,  et 
l'instantd'après,  on  voit  des  flammes  s'éleverau-dessus 
d'une  petite  grange  située  à  sept  ou  huit  cents  pas  des 
jeunes  observateurs.  «  Pour  le  coup ,  s'écria  Horace,  la 
foudre  est  tombée,  et  quoique  la  nuée  soit  au-dessus 
de  nous,  tu  vois  que  le  tonnerre  ne  nous  en  voulait 
pas,  car  il  a  frappé  encore  assez  loin  de  notre  obser- 
vatoire.-—  Oui,  oui,  dit  Irma,  tâchant  de  se  rassurer, 
mais  tremblant  toutefois  assez  fort;  cela  est  bien  el- 
Irayant;  cependant  je  ne  suis  pas  fâchée  d'avoir  vu 
tomber  le  tonnerre.  —  C'est  une  chance  heureuse,  ma 
sœur,  nous  avons  bien  fait  d'en  profiter,  car  .il  y  a 
gros  à  parier  que  nous  n'en  retrouverons  pas  de  sitôt 
l'occasion.  —  Ah!  je  ne  le  désire  pas,  j'en  ai  assez 
d'une  fois.  » 

Les  cinq  orages  qui  suivirent  celui-ci  fuient  plus 
bénins,  et  achevèrent  de  rassurer  Irma.  Quand  le 
temps  fut  remis  au  beau,  Horace  lui  dit:  «Eh  bien, 
ma  sœur,  dans  cette  série  d'épreuves,  une  seule  fois 
il  s'est  trouvé  contre  nous  une  chance  surdes  millions, 
et  toutes  les  autres  fois,  il  n'y  avait  pas  une  chance 
contre  nous.  Cependant,  si  tu  avais  été  te  cacher,  tu 
aurais  souffert  tous  les  jours  les  angoisses  de  la  peur. 
Mets-toi  donc  bien  dans  la  tête  que  quand  il  tonne, 
tu  ne  cours  pas  plus  de  dangers  que  quand  tu  monte» 
dans  une  calèche  de  poste,  ou  quand  tu  entres  dans 
un  bateau,  ou  dans  mille  autres  circonstances  qui  ne 
te  causent  nulle  crainte.  " 

Cette  leçon  pratique  fit  sur  la  jeune  fille  une  im- 
pression si  heureuse,  que  pendant  tout  le  reste  de  cet 
été,  et  les  années  suivantes,  elle  ne  trembla  plus  à  la 
pensée  ni  à  l'aspect  des  orages,  sauf  toutefois  un 
petit  reste  d'émotion  quand  le  tonnerre  éclatait  un 
peu  lires.  Tant  il  est  vrai  que  le  meilleur  remède  à 
la  peur,  est  d'examiner  ce  qui  la  cause,  et  de  s'en 
rendre  compte. 
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LE  MULOT  ET  LE  CHAMEAr. 

FABLE. 

(  Imitée  (le  Bertoia.  ) 

Tout  au  milieu  d'un  champ  dont  l'herbe  etailfauclu'c, 
Un  beau  jour  un  chameau  paissait  en  liberté: 
l-a  corde  par  laquelle  il  était  arrêté, 

De  son  pieu  s'étant  détachée, 
Le  suivait  en  traînant  d'un  et  d'autre  côté. 

Je  ne  sais  trop  pour  quelle  affaire, 
Un  mulot  maraudeur  vint  à  passer  par  là  : 
.V  l'aspect  du  chameau  tout  d'abord  il  trembla; 

Mais  ensuite  il  le  considère, 
Uni  voit  l'air  pacifique,  et  reprenant  du  cœur, 

Finit  par  regarder  sans  peur 

Et  la  stature  du  colosse , 

Et  son  encolure,  et  sa  bosse. 

Alors,  avec  attention, 
11  suit  des  yeux  la  corde  allant,  venant  sur  l'herbe  : 

»  Vraiment,  dit-il,  l'occasion 

"  Me  semble  tout-à-fait  superbe  ; 

"  Allons,  du  courage!  un  poltron 

«  Ne  saurait  faire  rien  de  bon, 

"  Quelle  glorieuse  entreprise, 
"  De  conduire  au  terrier  une  semblable  prise, 
.'  Un  chameau!  C'est ,  ma  foi,  de  quoi  rendre  mon  nom 

"  Célèbre  dans  tout  le  canton  ; 

"  Et  je  n'aurais  nulle  surprise 

u  Qu'après  un  tel  événement 

u  On  me  nommât  Mulot  le  grandi  " 

Cela  dit,  ma  petite  bète. 
Dans  ses  petites  dents,  d'un  air  audacieu.\, 
.S'en  va  saisir  la  corde,  et  tirer  de  son  mieux. 

Le  chameau  qui  sent  qu'on  l'arrête, 

X'y  regarde  pas  autrement, 

Et,  par  nature  obéissant, 

Chemine  en  balançant  la  tète  , 

Et  suit  le  rat  complaisamment. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  peine, 

Sans  suer,  sans  reprendre  haleine, 

Que  l'héroïque  conducteur 

Vint  à  bout  de  ce  grand  labeur. 
Mais  que  ne  fait-on  pas  alors  qu'en  perspective 

On  voit  la  gloire  et  son  laurier? 

Après  maint  effort,  il  arrive. 

Tenant  toujours  son  prisonnier, 

A  l'ouverture  du  terrier; 

Il  entre  en  criant  :  u  Place,  place, 

u  Place,  amis,  j'amène  un  chameau  !  » 

Et  traînant  son  bout  de  cordeau , 

Il  mord,  il  tire,  il  se  harasse, 


Quand  soudain  le  chameau  bonasse 
S'apercevant  de  son  erreur, 
Fait  un  mouvement  de  surprise 
Qui  retire  la  corde,  et  brise 
Quatre  dents  à  son  fier  vainqueur. 
Alors,  car  il  faut  bien  le  dire, 
On  entendit  dans  le  caveau 
De  longs  petits  éclats  de  rire, 
Et  tous  les  rats  disaient:  u  Voyons  donc  ton  chameau  ! 

E.xaminons  toujours  si  la  tâche  est  possi!>le. 
Pour  ne  pas  y  risquer  des  efforts  impuissants: 

Car  c'est  im  résultat  terrible, 
Que  d'être  ridicule  et  d'y  perdre  ses  dents. 

L.  P.  J. 


QUESTION 

PROPOSÉE  PAR  LE  BON  GÉME. 

Qu'est-ce  que  la  timidité?  et  quels  sont  tes  inconvé- 
nients qu'elle  peut  avoir,  lorsqu'elle  est  poussée  à  Percés  ? 

Cette  question  me  semble  pouvoir  s'adresser  à  tous 
les  âges,  c'est  pourquoi  je  la  propose  à  mes  grands 
et  petits  correspondants,  en  même  temps.  J'avertis 
seulement  les  premiers,  que  ce  sujet  me  parait  très 
susceptible  de  développements,  sur -tout  dans  la 
première  partie,  c'est-à-dire  dans  la  définition;  car 
la  timidité  a,  je  crois,  des  nuances  diverses,  peut 
provenir  de  causes  fort  différentes,  et  peut  être  exci- 
tée par  des  circonstances  très  variées. 

J'attendrai  les  réponses  jusqu'au  dimanche  17  aoiij 
prochain  inclusivement. 


LITHOGRAPHIE. 

Mes  amis,  je  ne  ferai  pas  d'article  sur  le  triste  sujet 
du  dessin  que  je  vous  envoie;  vous  le  comprendrez 
assez,  pour  qu'il  éveille  en  vos  âmes  un  sentiment 
tendre  et  compatissant;  je  ne  veu.x  pas  y  arrêter  votr« 
pensée  de  manière  à  en  rendre  la  contemplation 
pénible. 

AVIS 

Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  l'abon- 
nement date  du  i"  août  18*7  pour  nn  an,  ou  du 
1"  février  i8j8  pour  six  mois,  et  finit  par  conséquent 
à  la  fin  de  juillet  courant,  sont  invités  à  le  faire  renou- 
veler avant  le  dimanche  .^  aoi'u  prochain  ,  afin  de  ne 
pas  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  des  nnniéro!^ 
suivants. 


Impkimekie  de  JLL1;S  I)lD(vr  AlNt,  itiinitiRin  ui 


.lu  l'om-de-Loili ,  11"  C. 


Dmaatz,    lo  aoct  iojS 


Le  prix  de  rabonnemeni 
est,  pour  Paris,  de  -n  francs 
par  an ,  ei  de  1 5  franc*  pour 
si\  mois:  pour  îes  dépane- 
raenis ,  de  j4  fr^o"  ]ar  an , 
ei  i3  francs  poar  six  mois. 


V    ANNÉE.     N"    l5. 


Bareaa  de  raboDoemen! , 
chez  Locis  CoLiS,  libraire, 
rue  Daupbinc  ,  n"  3i  ;  et 
chez  les  principaai  libraire» 
et  directetir*  des  postes  des 
départemeDU. 


Tî^ 


ILl  BOB  mBII 


isis 


LA  COURTILLIÈllE. 

Je  fais  une  terrible  chute  aujourd'hui,  mes  amis; 
je  reviens  des  étoiles  à  un  insecte  qui  se  cache  sous 
terre.  Mais  il  n'v  a  pas  de  petites  choses  dans  la  Sa- 
lure; tout  ce  qu'elle  embrasse  est  empreint  d'un  sceau 
de  grandeur,  de  sagesse  et  de  prévoyance,  qui  ap- 
pelle l'intérêt  et  l'admiration  sur  ses  moindres  œuvres. 
Je  vais  vous  parler  de  la  court'dUère ,  qu'on  a  aussi 
nommée  taupe-grillon ,  à  cause  de  l'analogie  de  quel- 
ques uns  de  ses  organes  avec  ceux  du  grillon,  et  de 
ses  mœurs  avec  celles  de  la  taupe. 

La  courtitlicre  ou  taupe-grillon  est  un  insecte  ailé, 
qui  a  communément  un  pouce  et  demi  environ  de 
longueur.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'an  bnm  rous- 
sâtre  foncé,  et  le  dessons  d'un  jaune  roussâtre  obscur; 
sa  tête  est  de  forme  un  peu  ovale,  et  enfoncée;  Ses 
pattes  antérieures  sont  d'une  largeur  extraordinaire, 
et  armées  de  fortes  dents  qui  en  font  une  espèce  dé 
pelle  et  de  scie  tout  ii-la-fois;  les  jambes  moyennes 
sont  triangulaires,  et  aussi  munies  de  dents  aiguës; 
les  pattes  postérieures  sont  épineuses,  longues,  et 
organisées  pour  le  saut;  mais  cependant  elles  parais- 
sent moins  propres  à  cette  fonction,  que  celles  des 
grillons  et  des  fauterctles.  En  tout,  cet  iûsecle  a  un 
aspect  liideu'c  et  repoussant.  iii.i  jii.ia  Jji.»i 


L'organe  le  plus  remarquable  de  la  courtitliére  con- 
siste dans  ses  pattes  de  devant,  dont  la  forme  et  la 
vigueur  lui  donnent  le  moyen  de  creuser  la  terre,  de 
couper  les  racines  des  végétaux,  et  de  causer  des 
dégâts  considérables  dans  les  jardins  et  dans  les 
champs.  On  a  évalué  la  force  qui  réside  dans  ces 
espèces  de  mains:  elle  peut  vaincre  un  obstacle  du 
poids  de  trois  livres  sur  un  plan  uni:  et  l'on  en  con- 
clut que  ces  animaux  peuvent  percer  et  creuser  un 
terrain  assez  compacte. 

Les  femelles  se  pratiquent,  au  commencement  de 
l'été,  un  terrier  de  la  profondeur  d'un  demi-pied  en- 
viron, qui,  avec  son  issue,  a  la  figure  d'une  bouteille 
à  cou  recourbé  et  dont  la  panse  est  ovale.  Elles  lissent 
ses  parois  intérieures,  et  y  pondent  trois  ou  quatre 
cents  œufs  alongés,  luisants,  et  d'un  brun  jaunâtre: 
le  berceau  qu'elles  destinent  "a  cette  postérité  est  d'une 
terre  fine  et  assez  serrée;  elles  le  ferment  exactement. 
Les  petits  écloseut  au  bout  d'un  mois;  un  mois  aprè* 
Us  changent  de  peau:  ils  ressemblent  alors  à  l'insecte 
parfait,  si  ce  n'est  qu'il  leur  manque  encore  les  ailes, 
et  que  leurs  couleurs  sont  moins  foncées.  Cette  pre- 
mière mue  est  pour  eux  l'époque  de  l'essai  de  leurs 
forcer:  ils  se  dispersent  et  vont  chacun  de  leur  ctjté. 
Plusiturs  mues  ont  lieu  successivement  avant  d'ar- 
river à  leur  dernier  état  :  la   troisième  s'opère  auf- 
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approches  de  la  mauvaise  saison;  les  jeuues  (mipr- 
grillons  songent  alors  à  prendre  leurs  quartiers  d'hi- 
ver, et  à  se  préparer  une  retraite  protonde  dans  la 
terre.  Ce  n'est  que  dans  la  saison  suivante  qu'ils  achè- 
vent leur  transformation.  Alors,  plus  hardis,  ils  quit- 
tent le  voisinage  des  lieux  qui  les  ont  vu  naître,  se 
transportent  dans  les  champs,  dans  les  jardins,  pri-i- 
cipalement  dans  les  couches,  et  y  deviennent  un 
véritable  fléau.  Ils  coupent,  ils  dévorent  les  racines; 
leurs  ravages  sont  signalés  par  de  grandes  places 
jaunes  où  la  vf'gétation  est  éteinte.  Ce  sont  des  man- 
geurs tellement  destructifs,  que  les  Allemands  avaient 
pour  dicton  usité  :  qu'un  voiturier  devait  arrêter  sa 
voiture  chargée,  fût-ce  h  la  rampe  d'une  montagne, 
lorsqu'il  rencontrait  un  taupe-grillon,  et  ne  pas  pour- 
suivre sa  route  qu'il  ne  l'eût  tué.  La  marche  de  cet 
ennemi  de  l'agriculture  est  souvent  couverte,  et  les 
traces  de  son  passage  ne  sont  indiquées  que  par  une 
légère  élévation  de  la  terre  au-dessus  de  la  surface 
du  sol.  Les  jardiniers  et  les  cultivateurs  recherchent 
avec  un  grand  soin  les  nids  de  courtillières  pour  les 
détruire.  La  présence  d'un  de  ces  nids  est  annoncée, 
dans  les  cliamps  ou  sur  le  gazon,  par  de  petits  espaces 
presque  circulaires,  de  quelques  pouces  de  diamètre, 
où  la  végétation  est  presque  nulle  ou  très  languis- 
sante, et  dont  le  milieu  est  peu  élevé.  Une  petite 
galerie  circulaire  conduit  au  nid  qui  occupe  le  centre. 
Les  habitations  des  taupe-ijriUons  se  manifestent  aussi 
par  des  trous  niultijjliés  qu'ils  creusent  au  commen- 
cement du  printemps.  Je  donne  ces  indications  à  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  seraient  curieux  d'observer  eux- 
mêmes  un  nid  de  taupe-grillon  et  ses  habitants:  lors- 
qu'ils auront  reconnu  les  indices  que  je  viens  de  si- 
gnaler, ils  n'ont  qu'à  fouiller  avec  précaution,  et  ils 
trouveront  le  nid  qui  consiste  en  une  motte  de  terre, 
presque  ronde,  dure,  creuse  en  dedans,  et  bien  fer- 
mée. Lorsqu'on  a  pris  le  nid,  il  faut  tacher  de  con- 
server le  trou  qui  est  auprès,  et  ne  pàs  s'en  éloigner, 
afin  de  prendre  la  mère,  soit  au  moment  où  elle  sor- 
tira, si  elle  se  tient  cachée  dans  le  fond,  soit  quand 
elle  reviendra,  si  elle  est  sortie. 

En  considérant  les  ravages  que  causent  ces  ani- 
maux, on  pourrait  se  demander  à  quoi  ils  servent. 
Sans  doute  ils  entrent  dans  les  plans  de  cette  sagesse 
suprême  qui  sait  tout  compenser,  et  qui  établit  entre 
toutes  les  forces  un  équilibre  nécessaire:  ils  détrui- 
sent un  grand  nombre  de  plantes  nuisibles  et  qui  ne 
pullulent  que  trop  ;  leurs  dégâts  tirent  l'homme  i!e  son 
insouciance,  et  réveillent  son  activité;  et  pour  qu'eux- 
mêmes  ne  se  multiplient  pas  en  trop  grande  quantité, 
la  l'iovidence  a  voulu  que  les  oiseaux,  les  fourmis 
et  plusieurs  autres  insectes  déclarassent  la  guerre  aux 
jeunes  taupe-grillons,  ou  du  moins  aux  germes  de  cette 
race  nuisible.  Tout  est  ordonné  pour  le  mieux. 


LES  RÉFORMES  PAR  HONNEUR. 


Laurent  de  Montléon  faisait  ses  études  dans  le  col- 
lège d'une  grande  ville  où  son  père  remplissait  d'im- 
portantes fonctions  qui  l'avaient  obligé  à  y  fixer  sa 
résidence.  Laurent  était  doué  d'une  intelligence  et 
d'une  capacité  peu  ordinaires;  mais  l'influence  de  ces 
dons  heureux  ('tait  presque  complètement  paralysée 
par  celle  de  la  plus  excessive  paresse,  et  d'une  étour- 
derie  sans  bornes.  Cependant,  grâces  h  son  extrême 
facilité,  Laurent  était  parvenu  assez  jeune  à  la  classe 
de  seconde,  mais  sans  avoir  jamais  obtenu  aucun 
succès.  Pendant  toute  son  année  de  seconde,  il  avait 
encore  travaillé  avec  si  peu  d'assiduité  et  de  soin, 
qu'il  ne  s'était  pas  élevé,  dans  les  compositions,  an- 
dessus  de  la  quinzième  place,  et  s'était  trouvé  sou- 
vent au-dessous  de  la  vingtième.  Quand  vint  l'époque 
du  concours  pour  les  prix,  un  hasard  heureux  le 
servit;  deux  des  sujets  proposés  se  trouvèrent  lui  être 
parfaitement  familiers;  son  esprit  était  dans  une  dis- 
position favorable;  une  inspiration  fortuite  l'anima, 
et  s;ms  se  donner  plus  de  peine  que  de  coutume,  il 
fit  deux  excellentes  compositions  auxquelles  les  juges 
du  concours  ne  purent  refuser  deux  premiers  prix. 
Le  jour  de  la  distribution,  au  grand  étonnement  de 
ses  professeurs,  de  ses  condisciples,  de  ses  parents 
et  de  lui-même,  il  fut  appelé  pour  recevoir  sa  double 
couronne;  et  je  dois  dire  qu'il  éprouva  quelque  em- 
barras, et  qu'une  sorte  de  pudeur  lui  fit  monter  le 
rouge  au  visage,  lorsqu'il  s'avança  sur  l'estrade,  au 
milieu  des  applaudissements  de  toute  l'assembh-e. 
Une  voix  intime  lui  disait  qu'il  n'avait  pas  mérité 
tant  d'honneur;  et  il  n'osa  même  pas  aller  faire  hom- 
mage de  ses  couronnes  à  son  père  et  à  sa  mère.  En 
rentrant  à  la  maison,  il  eut  soin  de  les  emporter  dans 
sa  chambre,  afin  de  ne  pas  les  laisser  en  évidence; 
car  il  savait  que  ce  jour  là  était  précisément  un  jour 
de  réception  chez  son  père,  et  il  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser à  des  compliments  qui  ne  lui  eussent  causé  que 
du  malaise.  Cependant,  M.  et  M""  de  Montléon  n'a- 
vaient pu  être  insensibles  au  succès  de  leur  fils;  ils 
es|)éraient  que  ce  serait  poar  lui  un  encouragement, 
et  s'en  flattaient  d'autant  plus,  que  ses  petites  émo- 
tions intérieures  ne  leur  avaient  point  échappé;  en 
un  mot,  ils  ne  lui  avaient  montré  que  de  lasatislaction 
et  de  la  joie,  sans  paraître  remarquer  les  retours  que 
cette  circonstance  lui  faisait  faire  sur  lui-même. 

Laurent  avait  une  sœur,  plus  jeune  que  lui  de 
deux  ou  trois  ans,  fort  gentille,  fort  spirituelle,  mais 
passablement  taquine.  Elle  aimait  bien  son  frère; 
cependant  ce  sentiment  ne  le  mettait  pas  plus  qu'un 
autre  à  l'abri  de  ses  malignes  espiègleries.  Celte  petite 
sœur,  nommée  Hélène,  qui  n'ignorait  pas  que  Lau- 
rent était  fort  paresseux  et  n'obtenait  jamais  de  bon- 
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nos  places,  avait  ete  un  peu  surprise  île  le  voir  rem- 
porter deux  prix,  et  s'était  fort  Lieu  aperçue  de  la 
{jcne  et  de  rembarras  du  pauvre  Laurent,  lorscpi  il 
s'était  vu  applaudir  et  complimenter.  Elle  imarjina 
que  ce  serait  une  chose  Lien  plaisante  et  bien  amu- 
sante, que  d'augmenter  encore  cet  embarras;  et  voilà 
qu'au  moment  où  le  salon  de  M.  de  Montléon  était 
plein  de  monde,  ma  petite  Hélène'  entre,  d'un  air 
triomphant,  une  couronne  dans  chaque  main,  les 
agitant  en  l'air.  Laurent  a  couru  vers  elle  pour  l'ar- 
rêter: mais  plus  leste  que  lui,  elle  a  fait  un  détour, 
s'est  élancée  sur  le  canapé,  et  Laurent  consterné  voit 
ses  deux  couronnes  accrochées  aux  branches  de  deux 
candélabre^,  et  en  pleine  évidence.  Aussitôt  pleuvent 
!esquestions,et  bienlôtaprès  les  compliments  .  u  Deux 
premiers  prix!  que  des  parents  sont  heureux  d'avoir 
un  fils  intelligent  et  laborieux!  Ah!  monsieur  Lau- 
rent, vous  devez  être  bien  heureux  vous-même,  d'être 
un  si  grand  sujet  de  joie  pour  votre  famille.  V&ilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  bien  travaillé  pendant  toute 
l'année,  n  Je  laisse  à  penser  où  en  était  la  conscience 
du  pauvre  Laurent,  en  entendant  toutes  ces  belles 
choses;  il  ne  savait  que  répondre  et  aurait  voulu  se 
cacher  dans  un  trou  de  souris.  On  se  récriait  alors 
sur  sa  modestie,  et  on  la  louait  comme  un  charme 
de  plus  au  mérite.  Le  malheureux  enfant  se  mor- 
dait les  lèvres,  enrageant  tout  à-la-fois  contre  les 
autres  et  contre  lui-même.  Pendant  ce  temps  là,  la 
maligne  Hélène  riait  sous  cape,  lorsqu'une  dame  la 
jirenant  parla  main,  s'écria:  «  Et  cette  aimable  en- 
fant, qu'en  dites-vous?  n'est-ce  pas  une  pensée  pleine 
de  grâce  et  de  bonté  qu'elle  a  eue,  d'apporter  ici  ces 
deux  couronnes  que  la  modestie  de  son  frère  nous 
avait  cachées?  II  Et  chacun  alors  de  ré|)ondre:  «C'est 
un  trait  charmant!  Est-il  rien  de  plus  intéiessant  que 
ce  noble  orgueil  d'une  jeune  sœur,  excité  par  les 
succès  de  son  frère?  Quelle  bonne  et  gentille  enfant 
que  cette  petite  Hélène!  comme  tout  le  monde  doit 
l'aimer!  Ce  seul  trait  fait  supposer  tant  de  jolies  qua- 
lités!...» Pour  le  coup,  Hélène  à  son  tour  baissait 
la  tête,  et  pouvait  aussi  passer  pour  modeste.  Sa  pe- 
tite conscience  frémissait  en  recevant  ces  éloges  qu'elle 
sentait  avoir  si  peu  mérités,  et  elle  aurait  donné 
beaucoup  pour  pouvoir  retirer  les  deux  couronnes, 
et  que  personne  ne  pensât  plus  à  sa  belle  action.; 
mais  il  n'y  avait  pas  moyen,  et  il  fallut  essuyer  les 
compliments  inspirés  à  chacun,  soit  par  un  intérêt 
sincère,  soit  par  la  simple  politesse.  Ce  fut  en  somme, 
pour  Hélène  et  pour  Laurent,  une  soirée  aussi  péni- 
ble qu'on  puisse  l'imaginer. 

Lorsqu'enfîn  tout  le  monde  se  fut  retiré,  le  frère 
et  la  sœur  se  regardèrent  quelque  temps  d'un  air  un 
peu  humilié.  «  Eh  bien,  dit  Laurent,  tu  ne  ris  pas 
du  méchant  tour  que  tu   m'as  joué?  —  Non,  mon 


frère;  je  t'en  demande  pardon.  Si  tu  as  reçu  une  le- 
çon aujourd'hui,  je  t'assure  que  j'en  ai  reçu  une 
lionne  aussi.  —  N'est-ce  pas,  Hélène,  que  c'est  une 
chose  insupportable  que  de  recevoir  des  louanges 
dont  on  ne  se  sent  pas  digne? — Ah!  si  j'avais  su  ce 
que  c'est,  je  ne  t'y  aurais  certainement  pas  exposé, 
mon  pauvre  Laurent.  Mais  sois  tranquille,  cela  n'ar- 
rivera plus,  à  présent  que  j'y  ai  été  prise  aussi.  — 
Avec  tout  cela,  si  l'on  découvrait  maintenant  que  je 
n'ai  eu  mes  prix  que  par  hasard,  jiar  racroc,  et  que 
toi,  lu  n'as  fait  qu'une  malice,  une  taquinerie,  au 
lieu  d'une  action  aimable,  dis-moi  un  peu  quelle  idée 
on  aurait  de  nous?  —  C'est  vrai;  nous  aurions  peut- 
êlre  mieux  fait  de  désabuser  tout  de  suite  tout  le 
monde.  —  Vraiment  oui,  c'eût  été  une  agréable  con- 
fession!—  Dans  le  fait,  je  n'aurais  su  comment  m'y 
prendre.  Mais  sais-tu,  Laurent,. ce  qu'il  faut  faire? — 
Quoi?  —  Il  faut...  eh  bien,  il  faut  mériter  maintenant 
les  éloges  qu'on  nous  a  donnés  aujourd'hui  d'avance. 
Alors  personne  ne  sera  en  droit  de  nous  les  reprocher, 
et  nous  n'aurons  à  nous  reprocher  d'avoir  trompé 
personne;  notre  honneur  sera  sain  et  sauf.  —  Tu  as 
raison,  Hélène,  tu  as  raison  :  je  vais  travailler  fernie 
celte  année,  j'aurai  le  prix  d'excellence,  pour  toutes 
mes  compositions;  peut-être  avec  cela  d'autres  prix, 
et  ils  justifieront  ceux  que  j'ai  reçus  aujourd'hui. — 
Moi,  je  vais  réformer  mon  caractère;  tu  m'aideras, 
n'est-ce  pas?  tu  m'avertiras  :  je  ne  ferai  pas  une  ma- 
lice, je  ne  taquinerai  personne;  je  serai  obligeante, 
douccTComplaisante;  et  je  tâcherai  de  faire  quelques 
bonnes  actions  sans  qu'on  en  sache  rien,  pour  payer 
les  éloges  que  je  n'avais  pas  mérites  ce  soir.  —  Allons , 
courage,  ma  sœur,  la  leçon  n'aura  pas  été  perdue 
pour  nous.  " 

Sans  que  les  enfants  s'en  doutassent,  cette  conver- 
sation avait  été  entendue  par  leur  mère,  et  lui  avait 
causé  plus  de  joie  que  tous  les  prix  du  monde.  Elle 
ne  fut  donc  pas  surprise,  non  plus  que  M.  de  Mont- 
léon, en  voyant  le  changement  qui  s'opéra,  à  dater 
de  ce  jour,  dans  le  caractère  et  dans  l'application  de 
la  sœur  et  du  frère.  Car  ils  furent  fidèles  à  leur  réso- 
lution :  Hélène  se  rendit  maîtresse  de  son  défaut 
principal, et  devint  une  enfant  parfaitement  aimable; 
et  à  la  fin  de  l'année  suivante,  Laurent  obtint,  comme 
il  se  l'était  promis,  le  prix  d'excellence  et  deux  autres 
couronnes  qui  n'étonnèrent  personne,  qui  ne  lui  caur 
sèrent  aucun  embarras,  et  dont  il  vint,  avec  une  joie 
sans  mélange,  faire  hommage  à  son  père  et  à  sa  mère. 


LE  ROSSIGNOL  ET  LE  HIBOU. 

F.\BLE,    IMITÉE    DE    BEKTOLA. 

Dans  le  fond  d'un  bois  solitaire. 
Un  rossignol  chantait  durant  la  nuit  entière  : 
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71  était  seul  ;  bétes  ni  gens 
Ne  venaient  applaudir  à  ses  divins  accents; 

Mais,  ne  songeant  guère  à  la  gloire, 
Il  s'inquic'tait  peu  d'avoir  un  auditoire. 

Cependant,  non  loin  de  ces  lieux, 
Un  hibou  retiré  dans  un  vieux  chêne  creux. 

L'entendit,  et  de  sa  cachette 
l'ar  curiosité  sortant  à  l'aveuglette, 

D'nn  air  stupidement  railleur 
Vint  parler  en  ces  mots  à  mon  gentil  chanteur  : 

Il  II  Faut  que  vous  soyez  bien  bête. 

Il  Quand  vous  êtes  tout  seul  ici , 

H  Pour  vous  égosiller  ainsi 

«  A  chanter  comme  un  jour  de  fête. 

11  On  dit  que  vous  chantez  fort  bien; 

Il  Quant  à  moi,  je  n'y  connais  rien 

«  Et  ne  suis  point  musicien; 

11  Mais  j'ai  du  sens,  et  je  raisonne. 

Il  Et  je  suis  tout  supris  de  voir 

«  Que  vous  chantiez  matin  et  soir 

Il  Pour  n'être  entendu  de  personne.  » 

Quand  l'oiseau  sinistre  eut  tout  dit, 

Le  rossignol  lui  répondit  : 

Il  Dans  la  solitude  que  j'aime. 

Il  Mon  plaisir  est  de  gazouiller; 
■I  Le  talent  ne  sert  pas  seulement  à  briller, 

Il  II  sert  à  s'amuser  soi-même.  i>  l.  p.  j. 


CAUSERIE. 

Voici  les  concours,  les  examens,  les  distributions 
de  prix;  dans  peu  de  jours  les  vacances  commence- 
ront. C'est  un  beau  moment  pour  les  jeunes  écoliers 
qui  vont  quitter  l'enceinte  sévère  du  collège,  rentrer 
sous  le  toit  paternel,  et  se  reposer  des  éludes  de  l'an- 
née. On  s'amuse  de  si  bon  cœur,  quand  on  a  bien 
rempli  tous  ses  devoirs!  Le  plaisir  a  tant  do  charmes 
après  le  travail!  Quelle  joie  aussi  pour  les  jeunes  fdles 
c|ui  voient  revenir  leurs  frères,  leurs  premiers  amis, 
les  premiers  compagnons  de  leurs  jeux!  C'est  une 
époque  de  grande  agitation,  de  grand  mouvement, 
pour  toute  la  jeunesse  studieuse.  Les  voitures  ne  vont 
plus  suffire  pour  emmener  aux  champs  tous  ceux  qui 
sont  empressés  de  s'y  rendre,  chez  leur  père,  chez 
leur  bon  papa,  chez  leur  oncle.  Je  me  rappelle  bien 
le  temps  où  j'en  étais  là  :  un  ]>eu  avant  les  vacances, 
je  faisais  des  marques  sur  mon  almanacli,  et  j'avais 
le  plaisir  de  les  effacer  périodiquement;  car  à  cet  âge 
on  a  hâte  de  voir  passer  le  temps,  parce  qu'on  ne  sait 
pas  encore  avec  quelle  rapidité  il  fuit  un  peu  plus 
tard.  Quand  la  dernière  marque  était  effacée,  le  jour 
lies  prix  luisait;  j'en  avais  quelquefois,  et  le  bonheur 


commençait  alors  pour  moi;  et  puis  on  m'emmenait 
dans  ces  chères  montagnes  qui  ont  vu  les  jeux  de  ma 
première  enfance.  Là,  m'attendaient  des  plaisirs  dont 
le  souvenir  ne  s'est  jamais  effacé.  Ce  n'était  ni  la 
chasse,  ni  la  pêche;  je  ne  saurais  trop  dire  ce  que 
c'était;  mais  tout  me  charmait,  le  ciel,  les  forêts,  les 
rochers,  les  prairies,  les  cascades,  la  campagne  en  un 
mot.  l>a  campagne!  Aimez-vous  la  campagne,  mes 
amis?  Oh!  oui,  j'en  suis  sûr;  à  votre  âge,  quand  le 
coeur  n'est  point  flétri,  quand  l'imagination  est  à  la 
fois  active  et  pure,  on  aime  tout  ce  qui  est  simple, 
riant,  gracieux.  Déjà  loin  de  cette  adolescence  qui 
s'en  va  si  vite,  j'ai  conservé.  Dieu  merci,  ce  goût  doux 
à  satisfaire,  et  qui  ne  laisse  pas  de  regfets.  Je  jouis 
mieux  de  tout,  j'ai  plus  d'idées,  plus  de  liberté  d'es- 
prit et  de  Sentiment,  à  la  campagne,  qu'a  la  ville. 
Peut-être  vous  en  apercevez-vous  vous-mêmes,  à  la 
lecture  de  ce  Journal  qui  est  ma  correspondance  avec 
vous;  peut-être  vous  paraît-il  plus  intéressant  en  été 
qu'en  hiver;  ce  n'est  pas  que  j'y  inetle  moins  de  soin 
dans  une  saison  que  dans  l'autre;  non,  c'est  que  l'été 
je  le  fais  à  la  campagne;  en  allant  et  venant,  je  com- 
pose mes  fables,  j'imagine  mes  historiettes;  et  puis 
une  plante,  un  insecte,  un  oiseau,  tout  ce  que  je 
rencontre  dans  les  champs,  me  suggère  des  idées  pour 
vous  entretenir.  Je  félicite  ceux  d'entre  vous  qui  me 
lisent  aussi  à  la  campagne.  Quel  dommage  que  le 
temps  ait  été  si  triste  depuis  le  commencement  de  la 
saison!  Que  de  belles  promenades  cela  a  empêchées 
ou  interrompues!  Quant  à  moi,  je  vous  avouerai  que 
je  ne  compte  plus  le  nombre  des  averses  que  j'ai  re- 
çues: heureusement  j'en  prends  très  bien  mon  parti, 
ainsi  que  mes  compagnons  fidèles.  Mais  néanmoins, 
il  faut  convenir  que  cela  trouble  un  peu  ce  genre  de 
plaisir,  et  que  la  nature  n'est  pas  aussi  riante,  quand 
son  brillant  flambeau  se  tient  caché.  Messieurs  les 
astronomes  nous  disent  qu'on  voit  cette  année,  sur 
sou  disque,  des  taches  dont  quelques  unes  ont  plu- 
sieurs fois  le  diamètre  de  la  terre.  On  a  remarqué 
qu'il  en  était  de  même  dans  l'année  i8iG,à  laquelle 
celle-ci  ne  ressemble  que  trop.  Quel  rapport  peuvent 
avoir  ces  taches  dans  le  soleil,  avec  l'état  de  notre 
atmosphère?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  vous  dire;  mais 
il  ne  serait  pas  bien  étonnant  que  nous  nous  ressci.  - 
tissions  d'un  phénomène  quelconque,  qui  se  passe- 
rait dans  cet  astre,  dont  l'influence  sur  notre  globe 
est  si  grande  et  si  incontestable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  mauvais  temps  est  fort  triste;  il  fait  bien  du  mal 
aux  cultivateurs,  aux  malades;  et  nous  autres,  sin>- 
jiles  promeneurs,  sommes  encore  ceux  qui  ont  le 
moins  de  raisons  de  s'en  plaindre.  Dans  l'intérêt  de 
'     tous,  faisons  des  vœux  pour  que  ce  fléau  ait  un  terme. 
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CORRE.SPONDANCE. 
RÉPONSES   DU  BON  GÉNIE 

A  DIVERSES  QUESTIONS  DE  SES  JEUNES   AMIS. 

On  m'a  demandé  : 

Qu'est-ce  que  le  crépuscule?  ef  quelle  en  est  la  cmise? 

On  appelle  Crépuscule  une  clarté  qui  subsiste  après 
lu  coucher  du  soleil,  et  qui  prérèJe  son  lever;  il  y  a 
donc  un  crépuscule  le  soir  et  un  crépuscule  le  matin; 
celui-ci  est  la  même  chose  que  Vaurore. 

Si  la  terre  n'avait  point  d'atmosphère,  il  n'y  aurait 
pas  de  crepuscu/p;  le  soleil ,  une  fois  au-dessous  de  l'ho- 
rizon, ne  nous  laisserait  aucune  trace  de  sa  lumière. 
Mais  jusqu'il  un  certain  degré  au-dessous  de  l'hoiison, 
ses  rayons  frappent  encore  la  partie  supérieure  de 
l'atmosphère  qui  nous  les  réfléchit.  Cette  réflexion 
est  la  seule  cause  du  crépusciie. 

Le  crépuscule  est  d'autant  plus  court  qu'on  est  plus 
voisin  de  l'équateur,  et  d'autant  plus  long  et  plus  lu- 
mineux qu'on  s'approche  davantage  des  pôles.  Cela 
tient  à  ce  que,  dans  les  régions  de  l'équateur,  où  les 
jours  sont  constamment  égaux  aux  nuits,  le  soleil 
coupe  l'horizon  à  angle  droit,  et  s'en  éloigne  ainsi 
par  la  ligne  la  plus  courte;  au  lieu  que,  dans  les  con- 
trées <[ui  se  rapprochent  des  pôles,  le  solejl   coupe 


l'horizon  de  plus  en  plus  obliquement,  et  par  con* 
séquent,  s'en  éloigne  moins  vite  après  son  coucher' 
A  un  certain  degré  de  latitude,  il  arrive  que,  pen- 
dant les  nuits  courtes  du  solstice  d'été,  le  soleil  se 
trouve  encore,  à  minuit,  assez  prés  de  l'horizon,  pour 
que  le  crépuscule  du  matin  commence  à  l'instant  où 
finit  celui  du  soir.  11  en  est  dija  presque  ainsi  a  la 
Latitude  de  Paris,  vers  la  fin  du  mois  de  juin.  Cela 
est  de  plus  en  plus  sensible,  en  avançant  vers  le  nord. 
A  Pétcrsbourg,  par  exemple,  quoique  le  soleil,  au 
solstice  tl'été,  soit  encore  sous  l'horison  pendant  quatre 
heures,  le  crépuscule  est  continuel  durant  toute  la 
nuit,  et  assez  clair  pour  qu'à  minuit  on  puisse  ('crire 
à  sa  seule  clarté;  cela  dure  environ  quinze  jours. 

Dans  les  régions  des  pôles,  enfin,  où  le  soleil  est 
pendant  six  mois  de  suite  au-dessus,  et  pendant  six 
autres  mois  au-dessous  de  l'horizon,  ce  long  jour  et 
cette  longue  nuit  sont  séparés,  le  matin  et  le  soir,  par 
un  crépuscule  qui  dure  près  de  deux  mois;  en  sorte 
que  l'absence  complète  de  toute  lumière  du  soleil,  ne 
dure  véritablement  qu'un  peu  plus  de  deux  mois, 
vous  trouverez  sans  doute  que  c'en  est  bien  assez 
pour  rendie  ces  contrées  fort  tristes  à  Irabiter.  Il  y  a 
cependant  des  hommes  qui  y  sont  contents!  Et  nou.'i 
osons  nous  plaindre,  qaand  des  nuages  nous  cachent, 
le  soleil  pendant  quelques  jours  pluvieux!  , 
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Qu'est-ce  que  les  albinos? 


La  leinte  de  la  peau  dans  l'espèce  Iiiiinaiiie,  réside 
dans  une  sorte  de  tissu  ou  réseau  niuqueux,  qui  se 
trouve  placé  sous  l'é))iderme.  Ce  tissu  est  blanc  chez 
l'Européen,  noir  chez  les  nègres,  olivâtre  chez  les 
Indiens;  mais  il  existe  des  individus  qui  sont  privés 
de  ce  réseau  muqueux,  et  qui  n'ont  alors  qu'une  cou- 
leur pâle  et  fade;  leurs  cheveux  sont  blancs  el  soyeux; 
leurs  yeux,  dont  l'iris  est  rouge,  ne  ptuvent  supporter 
l'éclat  du  grand  jour,  et  ne  voyent  clair  que  pendant 
le  crépuscule.  La  constitution  de  ces  individus,  hom- 
mes et  femmes,  est  languissante  et  molle,  leur  corps 
est  sans  vigueur,  et  leur  esprit  demeure  dans  un  état 
d'imbécillité;  ils  végètent,  en  un  mot,  plus  qu'ils  ne 
vivent.  Ce  sont  ces  créatures,  en  quelque  sorte  in- 
complètes, qu'on  a  nommées  Jlb'mos.  Différents  au- 
tres noms  leur  ont  encore  été  donnés:  les  Africains 
les  appellent  nègres  blancs;  les  américains,  Dariens; 
et  les  Lydiens,  Bedas ,  Clmcrelas  ou  Kakeiiaks.  Quoi- 
que cet  état  pitoyable  ne  soit  qu'une  infirmité,  et  non 
pas  le  caractère  propre  d'une  race  particulière  d'hom- 
mes, il  est  malheureusement  quelquefois  héréditaire, 
coujnie  le  sont  certaines  maladies. 


Qu'eil-ce  que  les  monades? 

Ce  sont  des  vers  transparents  et  qui  n'ont  d'autre 
forme  que  celle  d'un  point.  C'est  le  dernier  terme  de 
l'organisation  animale. 

Les  Monades  appartiennent  à  celte  classe  d'ani- 
maux imperceptibles  qu'on  a  nommés  animalcules 
infusoires,  et  qui  se  meuvent  dans  les  liquides  impurs. 
Malgré  leur  extrême  petitesse,  on  a  distingué  plu- 
sieurs espèces  de  monades ,  qu'on  ne  [leut  voir  qu'avec 
la  plus  forte  lentille  de  microscope,  et  qui  ne  pré- 
sentent que  des  points,  de  véritables  atomes  mou- 
vants. La  première  de  ces  esjjèces,  la  monade  grappe, 
est  composée  de  plusieurs  globules  unis  ensemble, 
et  la  dernière,  la  monade  Irrwe,  est  si  petite  qu'on  ne 
peut  pas  même  aprécier  sa  forme.  Et  pourtant  cela 
vit,  cela  se  meut,  cela  est  organisé!  les  monades  se 
trouvent  dans  les  infusions  animales  et  végétales, 
dans  les  eaux  douces  et  salées  putréfiées,  dans  l'urine 
gardée,  etc. 

On  m'a  demandé  un  article  sur  les  l'ers  à  soie.  Sans 
doute  ce  sujet  est  intéressant  sous  plus  d'un  rapport; 
maisje  ne  crois  cependant  pas  devoir  y  revenir,  dprès 
ce  que  j'en  ai  dit,  dans  le  numéro  i3  de  la  première 
année  de  ce  Journal.  Il  en  est  de  même  de  deux  au- 
tres (piestions  qui  m'ont  été  faites,  sur  les  papillons 
et  sur  les  fourmis;  les  réponses  Se  trouvent  dans  les 
premiers  numéros  du  lSo)i  Gthiic 


LA  LUNETTE  MAGIQUE. 

CONTE    ORIENTAL. 


Un  soir  que  le  fils  du  pacha  de  Uassora  s'ennuyait, 
selon  son  usage,  en  prenant  le  sorbet  dans  un  pavil- 
lon à  jour,  construit  à  grand  frais  sur  une  colline 
pittoresque,  non  loin  du  confluent  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  il  fit  mander  un  poète,  un  musicien  et 
un  savant  magicien  près  de  lui,  espérant  trouver, 
dans  les  ressources  de  leur  art,  quelques  palliatifs  au 
malaise  de  son  àme,  à  la  langueur  de  son  esprit,  à 
la  jiaresse  de  son  imagination.  Le  poète,  introduit  le 
premier,  s'exprima  en  ces  termes  :  u  Magnifiiiue  Sti- 
gneur,  le  Tigre  et  l'Euphrate  marient  leurs  eaux 
limpides  et  bienfaisantes  pour  baigner  tes  pieds  su- 
blimes. Les  palmiers  croissent  leurs  feuillages  au- 
dessus  de  ta  tête,  et  mollement  balancés  par  la  brise 
du  soir,  rafraîchissent  pour  toi  l'air  embaumé  des 
parlums  butinés  dans  toute  l'Arabie.  Ton  àme  est 
grande  comme  le  vaste  Océan,  paisible  comme  un 
beau  lac,  et  fleurie  comme  le  jardin  des  roses  du  su- 
blime Sultan.  Ton  esprit  rapide  comme  la  (lèche, 
pénétrant  comme  la  lumière,  et  brillant  comme  l'es- 
carboucle,  embrasse  toutes  les  merveilles, de  l'intel- 
ligence. Ton  imagination  chatoyante  comme  l'opale, 
reflète  les  beautés  de  la  nature,  et  oscille  paisible- 
ment, comme  le  soleil  dans  les  flots  d'or  où  bientôt 
il  va  se  baigner...  —  Ah!  dit  en  baillant  le  fils  du 
Pacha,  je  crois  avoir  d('ja  entendu  quelque  poésie 
semblable,  sauf  des  montagnes  que  tu  as  oubliées. 

—  Les  montagnes,  reprit  le  poète,  sont  les  sources 
des  fleuves  et  des  rivières,  comme  le  trône  des  Pachas 
devient  la  source  des  grâces  et  des...  —  C'est  bon  !  c'est 
bon!  assez  de  vers!...  A  ton  tour,  esclave  ou  théorbe; 
fais  nous  entendre  quelque  chose  de  neuf.  » 

Le  musicien  prélude...  —  Non,  non,  non,  pas  ceci, 
pas  ceci!  n  —  Le  musicien  choisit  un  mouvement  vif. 

—  il  Oh!  trop  vite!  trop  sautillant!  »  Le  musicien 
commence  un  ^ndajite...  —  «  Ah!  c'est  pouren  mourir! 
quelle  langueur!  .Assez  de  musique:  voyons  le  né- 
cromancien.—  Magnifique  Seigneur,  que  desirez- vous 
de  votre  esclave?  —  On  m'a  vanté  ton  savoir  faire- 
n'aiM-ais-tu  pas  quelque  rareté,  quelque  talisman, 
pour  charmer  les  soucis  qui  m'accablent?» 

Le  Magicien  :  «  Seigneur,  je  possède  un  oiseau  mé- 
canique perché  sur  une  boite  de  jaspe  incrustée  de 
saphirs  et  de  turquoises,  qui  bat  des  ailes  et  chante 
dix-sept  airs  différents,  selon  qu'on  pousse  telle  ou 
telle  turquoise  de  la  boite.  —  Dix-sept  airs  !  c'est  beau- 
coup d'airs!  n'importe:  j'achète  l'oiseau,  va  trouver 
mon  trésorier,  el  envoie  moi  bien  vite  ton  automate 
chantant.  » 

Le  magicien  s'im  llna,  disparut  ;  l'oiseau  vint,  bat- 
tit des  ailes,  et  fil  enteudie  ses  di.\-sept  airs,  qui  pa- 
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nnont  un  \ica  loiiys.  Cependant,  faute  de  mieux,  le 
(ils  du  Paclia,  dormant  à  moitié,  poussait  pour  la 
dixliuilième  fois  une  turquoise  mobile,  quand  le  re- 
tour du  premier  air  lui  causa  un  tel  mouvement 
d'impatience  et  d'ennui,  qu'il  faillit  le  mettre  en 
mille  pièces;  mais,  par  réflexion,  il  en  fit  présent  à  son 
poëte,  comme  un  sujet  très  propre  à  féconder  sa 
veine. 

Le  leiuleniali) ,  après  un  sommeil  languissant,  le 
fils  du  Paclia  fit  redemander  le  magicien.  —  "Ton  oi- 
seau chantant,  lui  dit-il,  pour  un  moment  qu'il  m'a 
diverti  pendant  le  jour,  ui'a  persécuté  toute  la  nuit. 
Je  l'ai  rêvé  d'une  manière  insupportable;  j'entendais 
ses  dix-sept  tuaudits  airs  sans  fin;  sans  cesse  et  à  clia- 
(|ue  ritouriK'lle,  il  me  donnait  sur  le  nez  un  jjrand 
coup  de  son  bec  de  corail  qui  me  perçr.it  jusiiu'au 
sang.  —  Les  songes,  magnifii[ue  Seigneur,  sont  indé- 
pendants de  notre  science,  et  je  suis  innocent  des  toits 
de  mon  oiseau. — Sans  doute,  sans  doute,  dit  le  fils 
du  Pacha;  je  te  pardoime.  J'ai  donné  ton  oiseau  à 
mon;  poêle  puisse-t-il  le  charmer  comme  sa  poésie 
m'amuse!  Mais  n'aurais-tu  pas  dans  ton  laboratoire 
((uelque  plus  jolie  chose  que  ton  oiseau  chanteur?  — 
Magnanime  et  toujours  équitable  prince,  répondit 
le  magicien,  j'offrirai  à  votre  hautesse,  si  elle  l'a 
pour  agréable,  un  optique  fort  curieux,  dans  le- 
quel vous  pourrez  voir  la  représentation  au  naturel 
<les  plus  belles  villes  du  monde  etdesplusnuignifiijiies 
sites  de  l'univers.  —  Va  l'optique!  s'écria  Mousseline, 
(dont  nous  indiquons  ici  le  véritable  nom,  pour  ne 
point  fatiguer  nos  lecteurs  de  l'éternel  jî/s  du  Paclia); 
envoie  moi  ton  nouveau  chef-d'œuvre,  et  règle  cette 
affaire  avec  mon  trésorier.  » 

L'optique  arriva  porté  par  un  dromadaire,  sous  la 
conduite 'd'un  petit  négrillon  fort  intelligent,  qui 
montra  la  pièce  curieuse  à  rindolent  Mousseline,  et 
s'acquitta  très  bien  du  rôle  d'explicateur,  en  tirant 
les  ficelles. 

Mousseline  fut  enchanté  de  la  représentation;  il 
fit  donner  des  confitures  et  des  pâtisseries  au  petit 
nègre,  et  le  renvoya  vers  son  maître,  avec  un  turban 
de  brocard.  L'optique,  ouvrage  d'un  esclave  français 
qui  n'avait  pas  mis  moins  de  trois  années  à  peindre 
les  vues,  était,  à  vrai  dire,  d'une  beauté  de  travail  et 
d'une  illusion  extraordinaires;  aussi  Mousseline  se  le 
fit-il  montrer  trois  fois  en  quinze  jours!  Le  seizième, 
nouvel  appel  au  magicien.  «  Ton  optique  est  très  beau, 
lui  dit-il,  mais  toujours  des  villes,  des  toits,  des  dô- 
mes, des  minarets,  et  des  colonnes!  cela  devient 
fastidieux  :  toujours  des  paysages,  des  arbres,  des 
gazons,  des  ruisseaux,  des  mers  et  des  montagnes, 
et  pas  une  âme  qui  vive,  qui  parle,  qui  remue!  Je 
voudrais...  autre  chose...  un  spectacle...  animé,  tou- 
jours nouveau,  toujours   intéressant,   qui    ne  lasse 


jamais.»  Le  magicien  leva  les  yeux  au  ciel,  en  face 
d'une  lepétre  dont  la  jalousie  était  ouverte:  la  scène 
la  plus  majestueuse  s'ol'frait  alors  aux  regards  blasés 
de  Mousseline:  le  fleuve  était  sillonné  de  barques  pa- 
voisées,  pleines  de  musiciens;  la  nature  déployait  sur 
les  rivesjde  l'Euplirate  toutes  les  richesses  de  la  végé- 
tation ;  des  nuages  de  formes  fantastiques,  resplen- 
dissaient de  mille  couleurs  orientales,  et  réfléchis- 
sant leurs  migrations  dans  les  eaux  étiucelantes, 
doublaient  le  prestige  du  tableau  le  plus  ravissant. 
Le  vieux  sage  alors,  poussant  un  profond  soupir,  de- 
meura quelque  temps  comme  absorbé  dans  une  mé- 
ditation profonde.  —  «Eh  bien!  s'écria  Mousseline; 
docte  magicien,  la  science  est-elle  donc  à  bout?  n'as- 
tu  rien  dans  ton  cabinet  de  prestiges,  qui  puisse  me 
plaire  plus  long-temps  que  l'optique  et  l'oiseau?  — 
liadieux  Mousseline,  répondit  le  sage,  j'ai  bien  en- 
core un  précieux  talisman;  mais  il  est  difficile  de 
savoir  s'en  servir;  l'art  d'en  tirer  parti  demande  un 
long  apprentissage,  et  votre  hautesse  voudra-t-elle 
s'astreindre  à  de  pénibles  études? —  Va  chercher  ton 
talisman,  sans  plus  t'inquiéter,  dit  Mousseline;  tu 
mè  donneras  ensuite  les  instructions  nécessaires;  tu 
verras  si  je  sais  me  livrer  à  l'élude  pour  vaincre  des 
obstacles  qui  piquent  ma  curiosité,  » 

Le  magicien  docile  revint  au  bout  de  quelques 
heures.  Il  lira  d'un  étui  de  vélin  blanc  une  espèce  de 
lunette  montée  sur  un  pied  d'amijre.  Voilà  mon  ta- 
lisman, dit-il,  c'est  un  simple  verre  blanc,  à  travers 
lequel  vous  pourrez  regarder  les  objets  qui  vous  en- 
tourent; —  Donne,  dit  Mousseline;  eh  bien!  qu'y 
a-t-il  d'cNtraordinaire  dans  cette  lunette?  les  objets 
que  je  vois  an  travers,  ne  sont  point  différents  di; 
ceux  que  je  vois  à  l'œil  nu.  —  Sans  doute,  reprit  le 
nécromancien,  parce  que  ma  lunette  n'a  point  encore 
|)our  votre  Seigneurie  sa  vertu  merveilleuse.  Tout  le 
prestige  consiste  dans  l'étui.  —  Ah!  l'étui!  montre; 
eh  bien!  je  vois  un  paysage,  des  fleurs,  des  notes  du 
musique  et  des  caractères  bizarres  de  quelque  langue 
inconnue.  —  Ces  caractères  sont  des  caractères  fran- 
çais et  anglais;  ils  retracent  l'histoire  de  deux  infor^ 
tunés  que  l'auteur  de  l'étui  rendit  au  bonheur.  Les 
fleurs  et  le  paysage  sont  peints  d'après  nature;  la  mu- 
sique est  un  air  composé  et  noté  par  la  même  per- 
sonne, et  plus  bas  on  lit  en  caractères  talismaniques 
les  moyens  d'obtenir  les  merveilleux  effets  de  la  lu- 
nette. » 

Mousseline:  «  Lis-moi  donc  ce  grimoire,  et  hâte-toi. 
car  les  longs  préambules  m'ennuient  horriblement,  'i 

Le  Magicien  :  «  Le  sage  qui  veut  se  servii-  de  c^tte 
lunette,  pour  voir  le  monde,  comme  je  l'ai  vu,  doit 
composer  lui-même  un  étui  de  vélin  blanc  semblable 
à  celui-ci,  peindre  de  sa  main  deux  vues  d'après  na- 
ture, composer  et  noter  un  air  de  fantaisie,  enfin 
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écrîre,  en  anglais  et  en  français,  les  rdtils  modestes 
de  deux  bonnes  actions  qui  soient  son  ouvrage,  ii 

MoissELiNE :  H  En  voilà  bien  long,  Docteur;  je  ne 
sais  ni  la  musique,  ni  la  peinture,  ni  l'anglais,  ni  le 
français;  quant  aux  bonnes  actions...  depuis  que  je 
cherclie  à  me  désennuyer,  je  n'ai  point  encore  tenté 
cette  voie...  nous  verrons...  Justement  on  doit  empaler 
demain  un  pauvre  esclave  anglais  qui  voulut  s'évader 
de  chez  le  Padia;  je  vais  demander  sa  grâce  à  mon 
père  :  voilà  le  maître  d'anglais  tout  trouvé.  Attends... 
j'y  songe...  j'ai  dans  mes  jardins  un  dessinateur  fran- 
çais qui  a  la  jaunisse  de  chagrin,  depuis  qu'on  le 
fait  tirer  de  l'eau  ou  ratisser  les  allées,  au  lieu  de 
peindre;  je  l'attache  à  ma  chambre,  et  lui  rends  ses 
pinceaux  :  voilà  mon  maître  de  peinture  et  de  français. 
Quant  à  la  musique,  j'ai  l'esclave  au  théorbe.  Ah  ça! 
dis-moi,  sage  Magicien,  quand  j'aurai  terminé  l'étui 
lequis  pourle  mystère,  que  verrai-je  dans  la  lunette?» 

Le  Magicien:  h  Sublime  Seigneur,  permettez-moi 
de  me  taire;  il  est  défendu  de  m'expliquer;  réservez- 
vous  le  plaisir  de  la  surprise:  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  qu'une  fois  habile  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres,  quand  vous  aurez  fait  deux  heureux,  vous 
verrez  le  monde  sous  un  autre  aspect;  vous  trouverez 
dans  la  nature,  dans  l'homme,  dans  le  ciel,  dans  votre 
conscience...  Vous...  enfin...  vous  verrezln 

Nous  ne  suivrons  point  le  curieux  Mousseline  dans 
le  cours  de  ses  études:  la  chronique  de  Bassora,  qui 
m'a  fourni  cette  véridique  histoire,  rapporte  que  le 
jeune  musulman  fit  de  rapides  progrès  dans  les  let- 
tres et  les  beaux-arts.  Ses  deux  premières  bonnes  ac- 
tions le  mirent  en  goût;  il  cultiva  la  vertu  pour  elle- 
même,  le  monde  lui  parut  nouveau,  fertile  en  olijets 
d'études  et  de  découvertes;  la  natuie,  observée  d'un 
œil  d'artiste,  lui  révéla  mille  et  mille  perfections  qu'il 
ne  soupçonnait  pas;  enfin,  devenu  Pacha  lui-même, 
par  suite  de  l'usage  qui  rendait  les  Pachaliks  hérédi- 
taires dans  cette  partie  de  l'Irack-Arabie,  Mousseline 
rendit  ses  peuples  heureus,  et  pendant  la  durée  de 
son  règne,  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  empalé  sur 
les  terres  de  son  obéissance.  A.  D. 


LA  FOULE  DANS  LES  RUES. 

(  Traduit  de  Cangtais.) 
.Vvez-vous  jamais  traversé  la  foule  qui  circule  dans 
les  rues  d'une  grande  ville?  Quelle  multitude;  quel 
mouvement!  vous  croiriez  impossible  que  tant  de 
jfens  pussent  se  mouvoir  librement  et  dans  des  di- 
rections opposées,  sans  confusion;  cependant  tous 
passi-ht  leur  chemin  saris  s'arrêter  ou  se  molester.  Si 
chaque  homme  suivait  exactement   la  ligne  qu'il  a 


prise  d'abord,  il  aurait  à  peine  fait  quelques  pas  qu'il 
en  rencontrerait  un  autre;  ils  se  heurteraient,  se 
pousseraient  et  se  feraient  réciproquement  obstacle; 
bientôt  le  désordre  serait  complet.  Tout  cela  n'arrive 
point,  parce  que  chaque  homme  cède  un  peu.  Au 
lieu  d'avancer  les  bras  roides  comme  des  bâtons,  ce- 
lui qui  sait  comment  on  marche  djns  les  rues,  se 
glisse,  se  détourne  à  propos,  tantôt  d'un  coté,  tantôt 
de  l'autre,  cède  le  pas  à  celui  qui  est  embarrassé,  ou 
chargé,  ou  infirme,  de  manière  qu'on  passe  et  re- 
passe sans  se  toucher,  dans  l'espace  le  plus  étroit  pos- 
sible; il  ne  pousse  personne  dans  le  ruisseau,  il  n'y 
est  point  jeté  lui-même,  et  au  moyen  de  ces  accom- 
modements réciproques,  quelque  petite  que  soit  la 
rue,  il  y  a  place  pour  tout  le  monde.  Nul  ne  va  ni 
beaucoup  plus  vite,  ni  beaucoup  plus  lentement  que 
ceux  qui  suivent  la  même  direction  :  dans  le  premier 
cas,  on  pourrait  coudoyer;  dans  le  second,  on  serait 
coudoyé  soi-même.  S'il  arrive  quelque  accident,  si 
un  carrosse  traverse  la  voie,  si  l'on  arrête  un  filou, 
il  ne  faut  point  augmenter  le  bruit  ou  le  tumulte, 
en  courant  tout  au  travers  de  l'attroupement;  mais 
ralentir  son  pas,  et  attendre  patiemment  de  pouvoir 
cheminer. 

Telle  est  la  marche  de  la  vie:  à  mesure  que  nous 
avançons  dans  le  monde,  mille  obstacles  nous  bar- 
rent le  chemin.  Quelquefois  des  gens  nous  manifes- 
tent en  face  des  opinions  et  des  inclinations  absolu- 
ment contraires  à  nos  vœux.  D'autres,  souvent,  nous 
dépassent  dans  la  poursuite  du  plaisir  ou  de  la  for- 
tune; d'autres,  enfin,  nous  serrent  et  se  pressent  sur 
nos  talons.  Nous  devons  d'abord  considérer  que  la 
route  est  libre  pour  tous,  et  que  nous  ne  sommes 
point  en  droit  d'attendre  que  qui  que  ce  soit  s'écarle 
de  son  chemin  pour  nous  laisser  passer,  si  nous  ne 
le  faisons  pas  de  notre  colé.  Ensuite,  que,  si  cet  ac- 
cord mutuel  n'a  pas  lieu,  il  est  clair  que  nous  reste- 
rons tous  à  la  même  place;  ou  qu'en  nous  entrecho- 
quant les  uns  les  autres,  nous  tomberons  dans  une 
confusion  perpétuelle.  Si  nous  nous  précipitons  tous, 
le  plus  vite  possible,  sur  quelque  même  objet  d'intérêt 
ou  de  plaisir,  et  si  nous  ne  faisons  jamais  dans  l'oc- 
casion un  pas  en  arrière,  la  foule  s'accumule,  les 
rivalités  et  les  querelles  s'élèvent,  et,  au  lieu  d'avan- 
cer dans  notre  chemin,  nous  ne  faisons  qu'accroître 
le  tumulte.  Le  sage  marche  donc  en  avant  avec  fer- 
meté, mais  tranquillement;  il  embarrasse  et  dérange 
les  autres  le  moins  qu'il  se  peut;  il  cède  quelque  chose 
aux  préjugés  des  hommes  et  à  leurs  désirs,  et  fait 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  rendre  le  voyage 
de  la  vie  aussi  facile  à  ses  compagnons  de  route  ({u'à 
lui-même. 
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CORRESPOiN'DANCE. 

RÉPONSES  AUX  DERNIÈRES  QUESTIONS  DU  BON  GÉNIE. 

Je  ne  sais  si  c'est  la  timidité  qui  a  retenu  un  certain 
nombre  de  mes   correspondants   habituels,   mais  le 
tait  est  que  j'ai  reçu  cette  fois  moins  de  lettres  que 
de  coutume.  Peut-être  ne  dois-je  m'en  prendre  qu'à 
la  distraction  et  à  la  préoccupation  bien  naturelles, 
causées  par  l'intérêt  des  distributions  de  prix  et  dn 
commencement  des  vacances.  S'il  en  est  ainsi,  je  n'ai 
aucun  droit  de  me  plaindre.  Cependant  j'ai  cru  m'a- 
percevoir  que  j'avais  touché  une  corde  sensible  chez 
plusieurs  de  mes  jeunes  amies  particulièrement,  et 
quelques  unes  de  leurs  lettres  reirferment  des  aveux 
naïfs  de  timidité,  qui  me  font  penser  qu'elles  n'au- 
raient probablement  pas  osé  me  dire  en  face  d'aussi 
jolies  choses  qu'en  inscrivant.  Sans  les  inviter  à  se 
dépouiller  de  ^oute  timidité,  ce  qui  leur  ferait  perdre 
une  grâce,  je  leur  conseillerai  du  moins  de  ne  pas  se 
laisser  dominer  par  ce  sentimerht  jusqu'à  en  être  mal- 
lieureuses;  je  les  engagerai  à  mettre  en  pratique  les 
principes  très  justes  qu'elles  m'ont  développés  à  ce 
sujet;  je  les  prierai  enfin  de  faire  exception  de  timi- 
dité en  ma  faveur,  car  ce  que  je  désire  le  plus,  c'est 
qu'elle»  soient  à  l'aise  avec  moi,  comme  avec  un  ami. 


Parmi  les  lettres  de  mes  correspondants  et  corres- 
pondantes, de  la  grande  division,  les  trois  qui  m'ont 
paru  devoir  être  placées  en  première  ligne,  sont  celles 

de  Mesdemoiselles  Stéphanie  de  F....,  Léonie  0 et 

Célinie  de  B Les  voici  : 

uMon  bon  Génie,  voici  ce  que  je  pense  sur  vos 
dernières  questions:  La  timidité  est  une  défiance  de 
soi-même,  une  peur  habituelle  du  blâme,  qui  vient 
du  désir  de  plaire,  et  d'être  approuvé,  et  de  la  crainte 
de  n'y  pas  réussir.  L'amour-propre  en  est  la  source 
la  plus  ordinaire;  mais  cependant,  chez  quelques 
personnes,  elle  peut  naître  du  peu  d'habitude  du 
monde,  de  l'ignorance  des  usages,  ou  de  la  persua- 
■  sion  intime  de  leur  infériorité,  persuasion  tiui  n'est 
pas  toujours  fondée,  car  souvent  le  vrai  mérite  ne 
s'apprécie  pas  lui-même,  et  engage  par  là  les  autres 
à  le  replacer  au  rang  qui  lui  est  dû. 

Quoique  la  timidité  naisse  presque  toujours  de  Ta- 
mour-propre,  et  qu^on  doive  conséquemraent  cher-  ' 
cher  à  la  vaincre,  il  est  pourtant  des  occasions  où. 
loin  d'être  blâmable,  elle  parait  juste  et 'naturelle: 
c'est  lorsque  ceux  qui  l'éprouvent  sont  trop  jenner 
pour  avoir  encore  confiance  en  eux-mêmes,  ou  évi- 
demment au-dessous  des  autres  par  leur  rang,  leur 
esprit,  on  leur  instruction;  mais  dans  aucun  cas  ellr 
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Ile  doit  être  poussoe  trop  loin,  car  alors  elle  paralyse 
tous  les  moyens,  vous  réduit  à  une  nullité  complète, 
k  une  véritable  indigence  d'esprit  et  de  pensées:  sou- 
vent aussi  elle  nous  rend  craintif,  sauvage,  quelque- 
fois même  impoli;  puisqu'elle  empêche  de  dire  les 
choses  convenables,  et  de  les  dire  à  propos  :  elle  peut 
avoir  encore  un  inconvénient  plus  grave  :  c'est  de 
nous  faire  abandonner  la  société  de  nos  égaux  pour 
rechercher  celle  de  nos  inférieurs,  dans  l'espérance 
d  y  éprouver  moins  de  contrainte  et  d'embarras.  Il 
faut  donc  travailler  h  vaincre  la  timidité  dès  l'origine, 
car  lorsqu'elle  est  enracinée,  elle  devient  presque  im- 
possible à  surmonter,  finit  par  s'eniparei'  entièrement 
de  nous,  et  par  être  un  obstacle  à  tout  ce  que  nous 
pourrions  faire  ou  dire  de  bien.  Telle  que  la  peur, 
elle  grossit  tous  les  objets,  et  nous  présente  comme 
redoutables,  des  choses  qui  ne  nous  effraieraient 
nullement,  si  nous  n'étions  abusés  par  elle.  Mais  il 
ne  faut  pas  user  des  mêmes  moyens  pour  les  com- 
battre; car  si,  pour  se  guérir  dé'iaipeur,  oh  doit 
examiner  et  approfondir  lau:ausa.qui  la  produit,  il 
est  nécessaire,  au  contraire,  de  s'étourdir  sur  les  uio- 
tifs  qui  font  naître  notre  tiinidit^,  si  nous  voulons 
la  surmonterj  etl'empêbfier  de- ndus  dominer. 

(1  On  confond  quelquefois  la  modestie  et  la  timidité; 
bien  qu'il  n'y  ait  nul  rapport  entre  elles:  l'une  est 
une  qualité  aimable,  le  cachet  du  vrai  mérite,  le  voile 
dont  il  aime  à  s'envelopper,  et  au  travers  duquel  il 
brille  d'un  éclat  plus  doux;  l'autre  n'est  réellement 
qu'iine  faiblesse  dont  l'ignoranee  ou  l'amour-proprc 
peuvent  être  également  la  source;  elles  diffèrent  en- 
core l'une  de  l'autre,  en  ce  que  l'homme  modeste 
craint  d'humilier  Tamour-propre  des  autres,  tandis 
que  l'homme  timide  craint  de  voir  humilier  le  sien. 

Il  Ainsi  donc,  mon  bon  Génie,  réprimons  dès  l'en- 
fance une  timidité  qui,  poussée  à  l'excès,  pourrait 
s'opposer  invinciblement  à  tous  nos  succès;  mais  con- 
servons j)récieusenient  la  modestie,  qui  seule  en  peut 
rehausser  le  prix. 

Il  Stéphanie  de  V.......  au  château  de  V...  » 

(1  Mon  bon  Génie,  la  timidité  est  une  crainte  ex- 
cessive de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  de  déplacé,  • 
devant  ceux  que  nous  ne  connaissons  |)as,  et  avec 
lesquels  elle  nous  met  mal  à  notre  aise.  Elle  peut 
provenir  d'amour-propre  autant  que  de  défiance  de 
nous-mêmes.  Cette  disposition  est  commune  à  pres- 
que tous  les  jeunes  gens  bien  élevés;  elle  se  développe 
avec  la  raison:  un  très  jeune  enfant  n'est  pas  timide. 

11  Dans  la  première  jeunesse,  la  timidité  est  une 
qualité  aimable,  une  grâce  même,  dont  on  serait 
très  fâché  qu'une  jeune  personne  fût  dépourvue.  Elle 
doit  diminuer  graduellement  avec  les  années,  et  faire 
place  à  l'assurance  modeste  que  donne  l'usage  du 


monde,  joint  à  une  bonne  éducation.  Cependant  on 
peut  se  trouver  intimidé  à  tout  âge,  devant  des  per- 
sonnes d'un  rang  ou  d'un  mérite  très  élevé,  et  d'un 
aspect  imposant.  On  sait  que  la  présence  de  Louis  XIV 
produisait  souvent  cet  effet  sur  les  hommes  les  plus 
assurés,  et  qu'il  en  était  assez  flatté. 

«Quand  la  timidité  tient  au  fond  du  caractère, 
elle  peut  devenir  un  défaut  et,  par  conséquent,  un 
malheur:  elle  dégénère  en  pusillanimité,  età  l'ombre 
d'une  fausse  modçstie,  elle  nous  empêche  de  rien 
entreprendre  de  louable,  et  rend  inutiles  les  plus 
heureuses  dispositions.  Cette  crainte  excessive  de  dé- 
plaire, ôte  une  grande  partie  des  moyens  de  plaire 
et  même  d'être  utile:  la  personne  timide  qui  n'ose 
presque  rien  pour  elle-même,  osera  encore  moins 
pour  les  autres;  d'ailleurs  cette  faiblesse  la  rend  es- 
clave des  opinions  d'autrui;  quelque  estimables  que 
soient  les  siennes,  elle  n'aura  pas  le  courage  de  les 
professer  hautement,  pour  peu  qu'elle  y  craigne  de 
l'opposition;  et  malgré  son  amour  pour  la  religion 
et  pour  la  vertu,  elle  les  laissera  lâchement  outrager, 
sans  élever  la  voix  pour  les  défendre. 

«Cette  disposition  est  sur-tout  funeste  h  ini  jeune 
homme,  c'est  en  quelque  sorte  une  barrière  qui  lui 
fermera  le  chemin  des  grands  succès  :  un  hon)me 
timide  pourra  parcourir  une  carrière  paisible  et  hon- 
nête, mais  jaiuais  une  carrière  glorieuse. 

11  Lf.onie  Q ,  à  Dieppe,  'i 

Il  Mon  bon  Génie,  la  timidité  est  une  disposition 
naturelle,  qui  nous  exagère  nos  défauts,  et  nous  fait 
craindre  de  ne  pas  rencontrer  la  bienveillance  dans 
lesautres,  la  timidité  a  sa  source  dansl'amoiu-propre; 
on  ne  serait  pas  timide,  si  l'on  n'avait  aucun  désir 
d'être  trouvé  bien;  cependant  un  excessif  amour- 
propre  exclut  nécessairement  la  timidité,  car  on  n'est  \ 
pas  timide  quand  on  a  la  conviction  de  sa  supériorité, 
la  timidité  est  loin  d'être  un  défaut  dans  la  grande 
jeunesse;  si  elle  ne  fait  que  voiler  les  avantages  d'une 
jeune  personne ,  sans  les  cacher  entièrement,  elle  leur 
prête  beaucoup  de  charmes.  Mais  lorsqu'elle  est  ex- 
cessive, qu'elle  empêche  an  gosier  le  plus  flexible  de 
laisser  échapper  un  son,  qu'elle  arrête  subitement 
sur  les  touches  d'un  piano  une  main  légère  et  bril-  ^ 
lante,  qu'elle  fait  répoudre  une  sottise  à  l'esprit  le 
plus  juste,  qu'elle  donne  de  la  gaucherie  à  la  plus 
jolie  tournure,  elle  est  une  véiitable  maladie,  d'autant 
plus  fâcheuse  qu'elle  est  plus  difficile  à  guérir,  car  il 
y  a  des  personnes  qui  restent  timides  toute  leur  vie. 
Je  crois  que  l'humilité  chrétienne  est  le  remède  le  plus 
efficace  que  l'on  puisse  opposer  à  l'excessive  tiiriidité. 
Si  nous  étions  bien  pénétrés  du  peu  que  nous  valons^ 
nous  ne  nous  mettrions  pas  si  fort  en  jieine  de  l'elfet 
que  nous  produisons  sur  les  autres;  en  perdant  la 
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crainte  d'être  trouves  mal,  nous  periliions  rcnibaiias 
qui  nous  fait  être  beaucoup  plus  mal  que  nous  ne 
serions  sans  lui;  en  résumé,  mon  bon  Génie,  un  peu 
d'aniour-propre  nous  rend  timides,  beaucoup  nous 
icnd  hardis;  la  modestie  et  sur-tout  l'iiuinililé  nous 
ôteraient  tous  les  inconvénients  delà  timidité,  et  nous 
en  laisseraient  tout  ce  qu'elle  a  de  charmes.  Tâchons 
donc  d'acquérir  ces  vertus  si  nécessaires:  sans  l'une, 
les  hommes  ne  pardonnent  pas  le  mérite;  et  sans 
l'autre,  il  est  de  nulle  valeur  devant  Dieu. 

<i  CÉLiME  DE  B....,  au  château  de  B > 

Plusieurs  lettres  n^éiiteraient  encore  d'être  impri- 
mées en  entier,  après  celles  qu'on  vient  de  lire;  ce 
sont  celles  de  Mesdemoiselles  Cécile  de  V......  à  Paris, 

Sophie  Cil....,  à  Paris;  E Usa  de  Th....,  et  Aline  J...., 

élevés  de  Mesdemoiselles  Woutters,  à  Nancy;  Eriies- 
tine  de  Saiiil-V... ,  à  la  Maison  rovjlle  de  Saint-Denis, 
Je  ne  donnerai  pas  d'extraits  aujourd'hui,  parce 
qu'ils  n'offriraient  que  la  répétition  de  plusieurs  pen- 
sées déjà  exprimées  dans  les  lettres  qui  précèdent; 
mais  je  dois  mentioniier  honorablement,  comme  très 
satisfaisantes  sous  plusieurs  rapports,  les  réponses 
de  Mesdemoiselles  C.  .4.,  à  Saint-Martin-le-Beau;  Er- 

nestine  de  f ;  Virginie  B....,  à  Metz;  M.  Charles  B...., 

à  Chàlons-sur-Saône;  plusieurs  élèves  de  Mademoi- 
selle Roy,  h  Besançon;  plusieurs  élèves  de  Mesde- 
moiselles Woutters ,  à  Nancy  ;  M"'  Cécile  M.... ,  à  Metz. 
Si  je  n'avais  pas  tant  de  demoiselles  pour  lectrices, 
l'imprimerais,  au  moins  en   paitie,   une  lettre   fort 
I         bien  écrite  en  latin  par  M.  Ambroisc  Beaucbef,  à  La 
I         Flèche;  mais  je  n'ose  pas  medonner  cette  satisfaction. 
■         Ce  que  je  puis  me  permettre  sans  crainte,  c'est  d'em- 
'  jirunter  l'anecdote  suivante  à  une  lettre  charmante 

de  Mademoiselle  Clémence  de  F....,  qui  veut  bieit 
continuer  de  correspondre  avec  moi,  quoique  le  poids 
de  ses  seize  ans  l'ait  mise  hors  de  concours, 

«Un  gentilhomme  de  province,  qui  avait  toutes 
les  qualités  requises  pour  paraître  avec  distinction 
dans  le   monde,   mais  d'une  timidité  sans    bornes, 
p  fut  introduit  dans  une  bonne  maison  de  Paris;  au 

premier  pas  qu'il  fait  dans  l'appartement,  sa  timidité 
le  trouble;  l'aspect  d'une  brillante  assemblée  le  dé- 
concerte, il  enfonce  maladroitement  son  pied  entre 
le  tapis  et  le  parquet;  nialgré  cet  obstacle,  il  s'efforce 
pour  avancer,  emporte  le  tapis  avec  lui,  renverse 
jjlusieurs  sièges  qui  l'arrêtent,  et  arrive  à  la  maîtresse 
de  la  maison,  les  jambes  enveloppées  dans  le  maudit 
tapis,  qui  le  fait  glisser  en  saluant  et  tomber  sur  elle; 
on  lui  offre  une  chaise,  il  se  méprend,  s'assied  sur 
une  autre,  et  brise  une  guitare;  se  lève  ensuite  tout 
effrayé,  se  jette  dans  un  fauteuil  et  écrase  une  petite 
cliiennc.  Il  tombe  en  confusion,  perd  contenance,  et 
ne  voit  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se 


sauver  san.--  rien  dire.  En  fuvant  avec  précipitation, 
il  coudoie  le  valet-dc-chambre,  lui  fuit  tomber  des 
mains  le  cabaret  de  chocolat  qu'il  allait  servir,  casser 
toutes  les  tasses  et  renverser  le  chocolat  sur  les  dames 
du  cercle.  Son  ami  sort  après  lui  pour  tâcher  de  le 
ramener  et  de  raccommoder  les  choses;  mais  son 
homme  avait  dispai  u  ,  et  court  encore,  » 


Voici,  dans  la  petite  division,  la  lettre  qui  ma 
paru  mériter  la  préférence. 

«Mon  bon  Génie,  la  question  sur  la  timidité  de- 
vrait me  paraître  d'autant  plus  facile  qu'étant  fort 
timide  moi-même,  je  connais  mieux  qu'une  autre 
les  inconvénients  de  ce  défaut.  Lorsque  je  me  trouve 
avec  une  autre  petite  fille,  |.our  la  première  fois,  ou 
que  je  suis  obligée  de  répondre  à  de  grandes  per- 
sonnes que  je  connais  peu,  je  sens  une  gêne,  un  em- 
barras, une  défiance  de  mes  forces,  qui ,  m'empêcbant 
de  répondre  aux  questions  que  mefont  les  personnes 
qui  veulent  bien  faire  attention  à  moi,  doivent  sou- 
vent me  faire  passer  pour  une  sotte.  Cependant  elle 
a  aussi  quelques  avantages:  elle  nous  garantit  de  la 
suffisance  et  de  la  pédanterie;  et  si,  dans  différentes 
circonstances,  elle  est  nuisible  aux  jeunes  personnes, 
il  en  est  d'autres  où  elle  peut  les  préserver  des  désa- 
gréments que  pourrait  leur  attirer  une  parole  lancée 
mal  à  propos,  et  qui,  n'étant  pas  retenue  par  la  ré- 
flexion, est  arrêtée  par  la  timidité. 

«  Quand  elle  est  poussée  trop  loin ,  la  timidité  peut 
nous  faire  paraître  peu  aimable,  gauche,  froide,  et 
nous  empêche  doser  exprimer  notre  affection  aux 
personnes  que  nous  aimons  le  mieux  et  que  nous 
voyons  rarement;  je  crains  bien,  mon  bon  Génie, 
que  lorsque  j'irai  vous  voir,  ma  timidité  ne  me  per- 
mette pas  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance  et 
monplaisirde  vous  voir.  La  timidité  a  de  plus  grands 
inconvénients  encore;  elle  nous  oie  tous  nos  moyens, 
nous  empêche  de  réclamer  ce  qui  nous  est  dû,  et 
nous  ferme  la  bouche  quand  il  serait  à  propos  de 
parler  pour  nous  défendre.  Elle  devient  coupable, 
lorsqu'elle  nous  ôte  l'assurance  nécessaire  pour  dé- 
fendre une  personne  accusée,  et  que  nous  savons  être 
innocente. 

«Aimée  L ,  à  Vincennes.  u 

Je  me  bornerai  à  mentionner  honorablement  les- 
réponses  de  M"'  Caroline  B.... ,  à  Rouen  ;  Héloïse  F...., 
à  Nancv;  A.  B....,  et  Gabrielk  de  S.  A...,  élèves  de 
Mesdemoiselles  Woutters  à  Nancv;  M.  Louis  Beauchef,  - 
h  La  Flèche;  M"°  Adrienne  B.  de  M......  élève  de  Ma- 
demoiselle Roy,   à  Besançon;  M"'  Berthe   B ,    à 

Châlons-sur-Saônc;  M.  AnaOïole  de  Th....,  h  Aulun: 
M"*  Eugénie  T 
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■EXPLICiVTlON  DE  Là  DERNIERE  CHARADE. 


Le  mot  (le  ma  dernière  cliaratle  est  Peuplier,  clans 
lequel  on  trouve  peu  et  jA'wr.  Il  a  été  deviné  par  un 
grand  nombre  de  mes  correspondants  et  correspon- 
dantes, que  je  remercie  des  choses  aimables  pour  moi, 
contenues  dans  leurs  réponses,  au  sujet  du  premier. 
*Je  vais  en  emprunter  l'explication  à  deux  letlres. 

u  Peu  est  un  adverbe,  l'opposé  de  beaucoup.  Vous 
avez  raison  de  le  redouter  en  amitié,  où  il  ne  vaut 
guères  mieux  que  yas  du  touf;  mais  vous  avez  lort 
de  le  redouter  de  la  part  de  vos  abonnés;  je  puis  du 
moins,  pour  mon  compte,  vous  rassurer  complète- 
ment. 

u  Plier  est  aussi  un  mot  dont  la  signification  est 
peu  agréable,  puisqu'il  indique  une  faiblesse  volon- 
taire ou  forcée.  La  Fontaine,  dans  sa  belle  fable  du 
Chêne  et  du  Roseau,  a  voulu  juslilier  la  souplesse 
qui  plie,  en  l'opposant  à  la  fermeté  qui  rompt;  mais 
il  me  semble  que,  s'il  y  a  quelquefois  plus  d'avan- 
tages à  plier,  il  y  a  toujours  plus  de  grandeur  à  résis- 
ter et  à  rompre;  c'est  même  une  obligation  lorsqu'on 
exige  de  nous  des  choses  injustes.»  (  Mademoiselle 
Célinie  de  B ,  au  château  de  B ) 

<i  Chacun  doit  apprendre  .i  plier,  s'il  veut  être  heu- 
reux ici-bas;  la  flexibilité  de  caractère  est  sur-lout 
nécessaire  à  acquérir  pour  les  jeunes  personnes,  qui 
doivent  s'attendre  à  plier  toute  leur  vie,  et  ne  peu- 
vent en  prendre  trop  tôt  l'habitude.  »  (Mademoiselle 
Stéphanie  de  V...-.,  au  château  de  V ) 

Voilà  deux  opinions  bien  différentes  sur  le  mot 
plier,  et  cependant  toutes  deux  sont  fondées,  car  la 
fermeté  et  la  flexibilité  de  caractère  ne  sont  nullement 
incompatibles.  Il  est  à  remarquer  au  contraire  que 
les  personnes  qui  cèdent  avec  le  plus  de  bonté  et  de 
complaisance,  quand  il  ne  s'agit  que  de  leurs  propres 
intérêts,  de  leurs  goûts  ou  de  leur  plaisir,  sont  en 
général  celles  qui  résistent  avec  le  plus  de  force  et 
de  courage,  dès  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  justice 
on  de  l'honneur. 

Il  Le  peuplier  est  un  bel  arbre,  dont  les  feuilles  sont 
triangulaires  et  très  mobiles;  le  moindre  zéphir 
suffit  pour  les  agiter;  quand  elles  le  sont-violemment, 
elles  font  un  bruit  semblable  à  celui  de  l'eau  ou  des 
roseaux.  Le  peuplier  al  un  arbre  extrêmement  frais; 
son  port  est  élégant  et  gracieux...  u  (  Mademoiselle 
Célinie  de  B J 

Il  Les  poètes  attribuent  la  couleur  blanche  et  brune 
des  feuilles  du  peuplier,  à  la  descente  d'Hercule  aux 
enfers:  ils  prétendent  que  ce  dieu  s'en  fit  une  cou- 
ronne, et  que  le  dessus  des  feuilles,  exposé  à  la  fu- 
mée, prit  une  couleur  plus  sombre  qu'il  conserva 
depuis,  tandis  que  le  dessous  demeura  blanc.  La  my- 
thologie nous  apprend  encore  que  les  lléliades,  scturs 
de  Phaéton,  éprouvèrent  une  si  vive  douleur,  de  la 
mort  de  leur  frère,  que  les  dieux,  touchés  de  leurs 


regrets,  les  changèrent  en  peupliers,  n  (Mademoiselle 
Stéphanie  de  V ■■■■•) 

CONCOURS  GÉNÉRAL 

DES    COLLÈGES    DE    PARIS    ET    DE    VERSAILLES. 

La  distribution  solennelle  des  prix  du  concours 
général  entre  les  Collèges  de  Paris  et  de  WM>ailles,  a 
eu  lieu  le  i8  de  ce  mois,  dans  la  grande  salle  de  la 
Sorbonne,  avec  la  pompe  accoutumée,  sous  la  prési- 
dence de  S.  Lxc.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, grand  maître  de  l'université.  L'assemblée  était 
nombreuse  et  brillante,  et  lorsque  le  Grand  Mailje, 
précédé  de  toutes  les  autorités  universitaires,  est  en- 
tré dans  la  salle,  S.  Lxc.  a  été  accueillie  par  des  ap- 
plaudissements unanimes  et  long-temps  prolongés. 
Ces  marques  éclatantes  de  satisfaction  générales,  se 
sont  renouvelées  h  plusieurs  reprises,  pendant  et  aprc« 
le  discours  noble  et  paternel  qu'a  jirononcéS.  Esc. 
d'une  voix  ferme  et  sonore. 

M.  Desforges,  professeur  de  rhétorique  au  Collège 
Louis-le-Grand,  qui  avait  prononcé  le  discours  latin 
d'usage,  est  un  ancien  condisciple  de  M.  de  Vatimes- 
nil;  il  venait  de  faire  allusion  à  cettecirconslance, 
en  se  félicitant  d'avoir  à  porter  la  parole  devant  un 
chef  qui  fut  le  compagnon  de  ses  études.  S.  Lxc,  par 
une  phr.ise  gracieuse  et  du  meilleur  exemple,  a 
montré  qu'elle  appréciait  ce  sentiment  de  fraternité 
académique,  et  qu'elle  accueillait  avec  plaisir  ce 
souvenir  de  la  camaraderie  de  collège. 

On  a  procédé  ensuite  à  la  distribution  des  prix. 
D'après  l'usage  établi  depuis  plusieurs  années,  on  a 
commencé  par  les  prix  de  philosophie,  et  de  mathé- 
matiques. Les  prix  de  philosophie  sont  accordés  à 
une  dissertation  latine  et  à  une  dissertation  française 
sur  une  question  de  morale  ou  de  métaphysique,  t^s 
deux  premiers  prix  ont  été  remportés  par  le  même 
élève,  le  jeune  Alfaro,  Espagnol  de  naissance,  élève 
du  Collège  royal  de  Bourbon,  institution  de  M.  Bar- 
thélémy. 

Le  prix  d'honneur  de  rhétorique  a  été  décerné  à 
felève  Ledreux,  du  Collège  Bourbon,  institution  <le 
M.  Landry. 

L'élève  Nizard,  du  Collège  Je  Sainte  Barbe,  a  oL- 
tenu  le  premier  prix  de  discours  français. 

Voici  quel  a  été  le  sort  de  chacun  des  Collèges: 

Henri  IV:  i4  p'ix,  /|5  accessit.  —  Charleraagne  : 
i3  prix,  4'  accessit.  —  Bourbon  :  i3  prix.  Sa  accessit. 
—  l,ouis-le-Grand  :  9  prix,  44  accessit.  —  Stanislas: 
9  prix,  ig  accessit.  —  Sainte  Barbe:  5  prix,  3o  acces- 
sit. —  Saint  Louis:  4  pr!'')  ^a  accessit.—  Collège  de 
Versailles:  y  acces»it. 

Les  institutions  qui  se  sont  le  plus  distinguées,  sont 
relies  de  MM.  Hallays-Dabo,  Massin,  Favard,  Bar- 
thélémy, Landry, Labbé,Muron  ,"Goubaux,  Dclisie, 
Vautier,  Jubé,  Gasc,  de  Lanneau,  J.oriol,  et  Cniyet 
de  Ft;rnex. 
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Le  prix  Je  l'abonnenlL-nl 
fsl,  pour  Paris,  de  22  francs 
par  an,  cl  île  la  francs  pour 
^iv  mois;  pour  les  départc- 
nienls,  de  ^4  francs  par  au, 
PI  |3  francs  pour  six  mois. 
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Bureau  Je  l'abonnement , 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Daupliine  ,  n*  32  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
et  directeurs  des  postes  des 
dépnrtCHienis. 
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LE  HIBOU  ET  LA  CIIOEETTE. 

On  m'a  prié  de  donner  nii  article  sur  ces  deux 
oiseaux,  en  me  demandant  particulièrement  s'il  est 
vrai  qu'ils  ne  voient  que  pendant  la  nuit. 

Le  Hibou  et  la  Chouette  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  eux;  ils  diffèrent  principalement  en  ce 
que  le  premier  a  la  tête  ornée  de  plumes  longues  en 
forme  d'oieilies,  dont  la  seconde  est  dépourvue.  Les 
naturalistes  les  ont  réunis  dans  un  même  genre,  sous 
If  nom  de  Chat-lniaiit.  L'un  et  l'autre  sont  des  oiseaux 
de  proie,  grands  destructeurs  de  mulots,  de  taupes, 
et  qui  mangent  aussi  les  petits  oiseaux.  Le  Hibou  vit 
eu  général  dans  les  bois,  où  les  arbres  creux  lui  ser- 
vent de  retraite;  la  Chouette  habite  plus  volontiers  les 
rocliers,  les  carrières,  et  les  vieux  bâtiments  aban- 
donnés; elle  dépose  ses  œufs  dans  des  trous  de  rocs 
ou  de  murailles  en  ruines,  sans  se  donner  la  peine 
de  faire  un  nid.  Ces  oiseaux  recherchent  les  lieux  les 
plus  solitaires,  et  s'approchent  rarement  des  habita- 
tions. Le  Hibou  fait  entendre  la  nuit  un  cri  faible, 
qui  a  quelque  chose  de  lugubre  :  liolvà,  hohoii,  hohou- 
huu.  La  Chouette,  au  printemps,  fait  entendre  jour  et 
nuit  la  syllabe  joi/f,  et  quand  il  doit  pleuvoir,  elle 
<  hange  de  cri,  et  semble  dire  ijoron. 

Il  est  vrai  que  les  yeux  de  ces  oiseaux  supportent 


difficilement  la  lumière  du  jour,  et  voient  plus  dis- 
tinctement, lorsque  les  objets  sont  à  peine  éclairés, 
en  l'absence  du  soleil.  Il  semble  qu'il  y  ait,  dans 
celle  organisation,  une  prévoyance  particulière  delà 
Nature,  et  qu'ayant  destiné  ces  oiseaux  à  prévenir  la 
trop  grande  propagation  des  petits  animaux  dévasta- 
teurs des  grains  et  des  végétaux,  elle  leur  ait  donné 
la  faculté  de  voir  aux  heures  oii  quelques  uns  de 
ces  rongeurs  quittent  leur  retraites  pour  aller  cher- 
cher leur  pâture,  et  où  d'autres  se  livrent  au  som- 
meil. Elle  les  a  doués  en  même  temps  d'une  finesse 
d'ouïe  qui  supplée  à  la  faiblesse  de  leurs  yeux,  et  leur 
fait  reconnaître,  au  moindre  mouvement,  la  présence 
de  ces  petits  quadrupèdes  que  dérobe  souvent  à  leur 
vue  l'épaisseur  des  herbes,  ou  qui  se  pratiquent  des 
galeries  souterraines  à  la  surface  du  sol.  De  plus,  elle 
les  a  favorisés  d'un  vol  léger  et  mou,  très  nécessaii* 
à  des  oiseaux  qui  ne  peuvent  chasser  que  pendant  le 
silence  de  la  nuit;  ils  rasent  la  terre  sans  bruit,  de 
manière  que  la  proie  tju'ils  veulent  saisir  n'est  point 
avertie  de  leur  approche.  Lorsqu'ils  s'en  sont  emparés, 
ils  ne  la  déclnrent  pas,  mais  ordinairement  l'avalent 
tout  entière,  et  ensuite  regorgent  en  pclotte  le  poil, 
la  peau  et  les  plumes. 

C'est  au  moment  du  crépuscule,  ou  la  nuit  an  clair 
de  lune,  que  \cs  chat-huans  ïon\.  lâchasse;  tant  que 
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le  soleil  est  sur  l'horizon,  il  se  tiennent  blottis  daixs 
leur  retraite;  si  on  y  trouble  leur  repos,  ils  ne  peu- 
vent faire  que  de  petites  courses;  leur  vol,  alors,  est 
lourd,  incertain,  embarrassé,  et  les  petits  oiseaux, 
qui  semblent  connaître  leur  gênante  situation,  pro- 
fitent (le  ce  moment  pour  les  insulter  impuucment; 
plus  ils  s'aperçoivent  de  leur  embarras,  plus  ils  re- 
doublent leurs  cris,  plus  ils  les  assaillent;  les  plus 
petits,  les  plus  faibles  même,  les  tourmentent  avec 
le  plus  d'opiniâtreté,  et  sont  assez  hardis  pour  les 
attaquer  et  les  frappei-.  Mais  lorsque  le  soleil  est  près 
de  se  coucher,  cette  audace  se  cban{;e  en  crainte,  les 
petits  assaillants  s'enfuient  et  vont  chercher  un  asvie 
qui  puisse  les  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  d'un 
ennemi  irrité. 

Un  préjugé  timide  a  fait  regarder  ces  oiseaux  noc- 
turnes comme  de  mauvais  augure,  en  sorte  qu'ils 
sont  par-tout  proscrits;  le  fait  est  pourtant  qu'ils 
n'ont  aucune  qualité  nuisible,  et  qu'ils  rendent,  au 
contraire,  un  service  important  aux  cultivateurs,  en 
détruisant  une  grande  quantité  de  petits  animaux 
dévastateurs  des  récoltes. 


MOTS  A  L'OREILLE, 

Souffles  par  une  jeune  correspondante  du  lion  Génie  ^ 
cpti  les  a  recueillis  dans  ses  lectures. 

^  La  chose  la  plus  précieuse  est  le  terjips,  et  c'est 
précisément  celle  dont  nous  sommes  le  plus  prodi- 
gues, et  que  nous  dissipons  sans  nécessité,  oubliant 
que  rien  ne  peut  en  réparer  la  perte. 

^  Pourquoi  perdre  un  jour,  ime  heure,  une  se- 
conde? chaque  instant  n'est-il  pas  une  fraction  de 
cette  vie,  si  courte  en  proportion  de  ce  que  nous 
avons  à  faire  pour  nous  tt  pour  les  autres? 

(ç,  Le  motif  seul  fait  le  mérite  des  actions  des 
hommes;  et  le  désintéressement  y  met  la  perfection. 

vÇ  Le  danger  d'être  trop  loué  est  comme  celui  d'être 
trop  aimé;  on  ne  fait  plus  rien  pour  l'être. 

1^  Rien  ne  devrait  plus  nous  aider  à  nous  récon- 
cilier avec  les  autres,  que  la  facilité  avec  laquelle 
nous  nous  réconcilions  avec  nous-mêmes. 


LA  RÉFLEXION  AVANT  DE  PARLER. 

Aline  et  Isménie  étaient  deux  cousines  du  même 
âge,  qui  s'étaient  liées  d'une  amitié  assez  étroite  pour 
se  confier  mutuellement  leurs  pensées,  et  ces  petits 
secrets  déjeunes  filles,  qui  font  quebjuefois  ehuchot- 
ter  devant  le  monde;  chose,  par  parenthèse,  assez 


peu  polie  et  peu  convenable.  Je  ne  saurais  dire  a 
quel  sujet  il  arriva  que  les  deux  amies  eurent  une 
querelle  et  se  boudèient.  Cela  durait  depuis  trois  ou 
quatre  jours,  lorsqu'une  de  leurs  compagnes,  nom- 
mée Aglaé,  jeune  personne  d'un  caractère  dangereux, 
véritable  brouille-ménage,  vint  malicieusenicnt  rap- 
porter à  Isménie,  qu'Aline  avait  dit  sur  son  compte 
des  horreurs,  entre  autres  choses,  qu'elle  était  cu- 
rieuse et  indiscrète,  u  C^est  affreux!  s'écria  Isménie 
indignée;  moi  curieuse!  quand  je  lui  ai  confié  tout 
ce  qui  pouvait  m'intéiesser,  avant  de  réclamer  d'elle 
une  seule  confidence.  Serait-il  donc  possible  que 
j'eusse  si  mal  jdacé  mon  amitié,  et  qu'Aline  fût  à  ce 
point  fausse  et  perfide?  Moi  bavarde!  Eh  bien  je  ne 
veux  pas  qu'elle  ait  menti  tout  à  fait,  et  je  vais  te 
conter,  Aglaé,  des  choses  que  cette  petite  traîtresse 

ne  sera  pas  bien  aise  qu'on  sache »   La  maligne 

Aglaé,  ravie  de  ce  mouvement,  tendait  déjà  le  cou  et 
prêtait  l'oreille,  mais  Isménie  s'était  arrêtée,  et  ré- 
fléchissait au  lieu  de  parler.  <>  Que  vais-je  faire?  se 
disait-elle  à  elle-même;  manquer  de  foi  à  celle  (|ui 
s'est  livri'e  à  ma  probité!  justifier  ses  calomnies! 
Quand  elle  m'aurait  outragée  cent  fois  plus  encore, 
cela  me  donnerait-il  le  droit  de  tromper  sa  confiane»  ? 
Oh!  quelle  horrible  pensée  m'est  venue  là!  Non,  non, 
continua-t-elle  tout  haut,  je  ne  dirai  rien,  Aglaé;  lu 
pourras  lui  donner  l'assurance  que  je  ne  suis  ni  cu- 
rieuse ni  indiscrète.  » 

Aglaé,  fort  désappointée,  n'osa  cependant  pas  in- 
sister, et  se  retira  satisfaite  à  demi  de  son  vilain  ma- 
nège. Le  lendemain,  Aline  qui  ne  soupçonnait  rien 
de  tout  cela,  mais  qui  commençait  à  se  lasser  d'une 
bouderie  si  prolongée,  fit  quelques  avances  auprès 
de  son  amie;  celle-ci,  prévenue  par  les  rapports  d'A- 
glaé,  n'y  répondit  d'abord  que  froidement.  Cepen- 
dant, voulant  en  finir,  elle  provoqua  brusquement 
mais  avec  franchise  une  explication.  Aline  stupéfaite, 
fut  quelque  tenips  avant  de  comprendre  ce  que  vou- 
lait dire  sa  cousine;  mais  quand  cette  deinière  eut 
clairement  établi  ses  griefs,  l'autre  n'eut  pas  de  peine 
à  prouver  son  innocence,  et  à  convaincre  Isnu'nic 
qu'elle  n'avait  point  tenu  les  propos  que  lui  prêtait 
une  méchante  compagne.  Isménie  alors  resta  con- 
fondue; mais  condîicn  elle  s'applaudit  d'avoir  réflé- 
chi avant  de  parler!  «Ah!  s'écria-t-elle,  en  sautant 
au  cou  d'Aline,  j'ai  failli  mériter  toutes  les  horreurs 
que  tu  n'as  pas  dites  de  moi.»  Pour  se  imnir  elle- 
même,  elle  avoua  ingeniin)ent  la  mauvaise  pensée 
qu'elle  avait  eue;  Aline  sourit  avec  indulgence  et  lui 
teiulit  la  main;  les  deux  amies  s'embrassèrent,  plus 
unies  que  jamais;  et  elles  se  promirent  de  n'avoir  à 
l'avenir  aucun  rapport  avec  la  méchante  Aglaé,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  rougir  de  honte,  quand  clic  les 
revit  ensemble. 
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LA  CIIEKILLE. 


Une  celile  rlienillc 

Etait  nt'C,  un  I)e;ui  matin, 

Sur  une  antique  cliarniille 

Qui  bordait  lejjraad  chemin. 

C'était,  du  moins  je  le  pense, 

Vers  le  milieu  du  printemps. 

Dans  le  lieu  de  sa  naissance, 

Trouvant  paix  et  subsistance, 

Ma  chenille  quelque  temps 

Vécut  heureuse  en  silence; 

Le  bruit  des  chars,  des  chevaux, 

Lloiynant  de  sa  retraite 

Ses  ennemis,  les  oiseaux, 

Lui  garantissait  repos 

Et  secuiitL-  complète. 

Mais  voilà  l'élc  biùlant 

(^ui  vient  dessécher  la  terre, 

lit  sur  les  chemins  le  vent 

Soulève  au  loin  la  poussière. 

Ma  chenille,  en  son  berceau, 

Tout  d'abord  en  fut  couverte  : 

Il  Ah!  dit-elle,  quel  Héau! 

«  Là-bas,  dans  la  forêt  verte, 

«  Cherchons  un  autre  arbrisseau  ; 

Et  la  voilà  qui  déserte. 

Un  fil  s'attache  au  rameau  : 

La  suspend  et  la  balance, 

El  puis  le  zéphyr  la  lance 

Sur  une  branche  d'ormeau  ; 

Alors  elle  reconnnence. 

D'un  arbre  à  l'arbre  voisin 

Petit  à  petit  s'avance. 

Et  s'éloigne  du  chemin. 

Elle  en  était  tout  en  joie, 

Quand  un  gros  oiseau  malin 

Vient  pour  en  faire  sa  proie; 

Elle  échappe  à  ce  destin 

En  se  laissant  choir  soudain. 

K  Allons  nous  cacher  sous  terre; 

Il  Là ,  nous  serons  à  l'abri 

Il  Des  oiseaux,  de  la  poussière. 

Il  Et  de  tout  autre  ennemi.  » 

Elle  dit,  et  s'aventure 

Dans  la  petite  ouverture 

Du  trou  d'un  taupe-grillon  : 

Cet  animal  n'est  pas  bon  ; 

A  l'aspect  de  l'étrangère, 

11  accourt  tout  en  colère. 

Et  fait  mine,  avec  sa  serre, 

De  l'étrangler  sans  façon. 

«  Ah  !  dit  alors  ma  chenille. 


Il  Retournons  h  la  charmille  : 
Il  Ih'las!  vouloir  être  exempt 
11  De  tous  maux,  c'est  un  délire; 
Il  Et  pour  fuir  un  m.Tl,  souvent 
Il  On  court  en  chercher  un  pire.  > 


QUESTIONS  PROPOSÉES  PAR  LE  BON  GÉNIE. 

Je  propose  à  mes  jeunes  correspondants  et  corres- 
pondantes de  la  grande  division,  les  questions  sui- 
vantes : 

Ouest-ce  que  la  Gloire? — Qu'est-ce  que  la  Célé- 
brité? —  Quelle  différence  trouvez-vous  entre  Cune  et 
l'autre? 

Je  propose  à  la  petite  division  cette  autre  question: 

Qu'est-ce  tfue  l'attention,  et  à  quoi  sert-elle? 

j'attendrai  les  réponses  jusqu'au  dimanche  2  l  sep- 
tembre prochain,  inclusivement. 

Pendant  que  j'y  pense,  j'ai  une  prière  à  faire  à 
quelques  unes  de  mes  jeunes  correspondantes;  c'est 
d'avoir  un  peu  compassion  de  mes  yeux,  et  de  m'é- 
crire  avec  de  l'encre  un  peu  moins  blanche.  Je  n'exa- 
gère pas,  en  disant  que,  tous  les  mois,  je  reçois  un 
certain  nombre  de  lettres  que  j'ai  de  la  peine  à  lire. 
J'espère  qu'on  voudra  bien  me  pardonner  cette  pe- 
tite observation. 

Les  questions  que  je  fais  aujourd'hui  sont  les  avant 
dernières  du  semestre.  Les  prochaines  que  je  ferai 
seront  les  questions  spéciales  pour  les  prix  annuels, 
et  elles  compteront  en  même  temps  pour  les  prix  df 
semestre.  Ces  différents  prix  seront  décernés  dans  le 
commencement  de  novembre,  selon  l'usage  que  j'ai 
adopté. 

LITHOGRAPHIE. 

Je  vous  envoie,  mes  amis,  un  petit  tableau  de  fa- 
mille, auquel  il  ne  me  semble  pas  nécessaire  de  join- 
dre une  longue  explication.  Je  pense  que  plus  d'une 
sœur-aînée,  accoutumée  à  faire  la  petite  maman  et 
l'institutrice,  y  sera  reconnue  avec  plaisir  par  ses 
jeunes  élèves  frères  et  sœurs. 


VARIETES. 

Dans  sa  séance  solennelle  de  lundi  dernier,  l'Aca- 
démie française  m'a  décerné,  pour  mon  petit  Journal, 
une  des  médadies  fondées  par  feu  M.  de  Montyon, 
en  faveiu-  des  ouvrages  utiles  aux  mœurs.  Cette  dis- 
tinction doit  me  flatter  d'autant  plus,  qu'elle  est,  en 
quelque  sorte,  une  exception,  puisque  ces  médailles 
ne  sont  ordinairement  accordées  qu'à  des  ouvrages 
complets  et  terminés ,  et  non  point  à  des  publications 
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périodiques.  C'est  à  vous,  mes  jeunes  amis,  que  j'en 
suis  redevable  en  grande  partie:  je  ne  doute  pas,  en 
effet,  que  votre  aimable  et  intéressante  correspon- 
dance n'ait  beaucoup  contribué  à  attirer  l'attention 
sur  mes  modestes  feuilles,  et  à  les  faire  juger  utiles; 
et  si  j'ai  pu  produire  moi-même  quelque  chose  de 
bien,  c'est  vous  qui  me  l'avez  inspiré,  c'est  l'affection 
que  je  sens  pour  vous,  et  le  désir  d'obtenir  la  vôtre. 
Recevez  donc  mes  premiers  et  sincères  remercimenls; 
et  permettez-moi  d'en  adresser  aussi  quelques  uns 
aux  personnes  qui,  de  loin  en  loin,  ont  bien  voulu 
me  communiquer  des  articles,  pour  m'aider  à  rem- 
plir la  douce  tâche  que  je  me  suis  imposée  vis-à-vîs 
de  vous. 

—  Dans  la  même  séance  de  lundi  dernier,  jour  de 
Saint  Louis,  l'Académie  française  a  aussi  distribué 
les  prix  de  vertu  également  fondés  par  M.  de  Montyon. 
Je  reviendrai,  dans  un  prochain  numéro,  sur  ce  sujet, 
pour  vous  faire  connaître  quelques  unes  des  bonnes 
actions  qui  ont  obtenu  des  couronnes  pour  leurs  obs- 
curs et  modestes  auteurs. 

—  J'ai  donné,  il  y  a  quelque  temps,  un  fragment 
qui  m'avait  été  adressé  par  une  de  mes  jeunes  amies 
en  Angleterre,  de  l'histoire  d'Ecosse  écrite  par  sir 
Walter  Scott  pour  son  petit-fils,  Hugh  Littlejohn.  Ce 
fragment  m'a  inspiré  le  désir  de  connaître  l'ouvrage, 
et  je  viens  d'en  achever  la  lecture.  Je  n'ai  maintenant 
rien  de  plus  pressé  que  de  vous  recommander  cet 
excellent  livre.  Pour  c€ux  et  celles  d'entre  vous  qui 
étudient  la  langue  anglaise,  il  aura  un  double  but 
d'utilité;  pour  les  autres,  il  sera  une  lecture  instruc- 
tive et  extrêmement  amusante.  On  ne  peut  rien  de 
plus  simple,  de  plus  clair  et  de  plus  intéressant  à-la- 
fois.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  et  d'infiniment 
aimable,  dans  ce  ton  naïf  et  paternel  avec  lequel  un 
homme  du  génie  de  Walter  Scott  raconte  à  son  petit- 
fils  l'histoire  de  son  pays.  La  traduction  qu'a  donnée 
de  cette  histoire  M.  Defauconjiret,  forme  trois  volu- 
mes in-i2,  et  se  vend  à  Paris  chez  Charles  Gosselin, 
libraire,  rue  Saint-Germain-dcs-Prés,  n'g. 

—  J'ai  été  fort  édifié,  le  23  de  ce  mois,  en  assistant 
à  la  distiibmion  des  prix  dans  la  belle  et  intéressante 
institution  d^  madame  Daubrée,  rue  de  Uarlay ,  n"  9 , 
au  Marais.  Environ  cent  jeunes  filles  étaient  réunies 
en  présence  de  leurs  parents,  toutes  vêtues  demême, 
avec  une  éh'ganle  simplicité.  Quelques  unes  ont  fait 
entendre  leurs  essais  sur  le  piano,  deux  ou  trois  ont 
(hanté  seules,  et  dix  ou  douze  ont  exécuté  deux  mor- 
ceaux d'ensemble,  de  manière  à  donner  la  meilleure 
opinion  de  la  méthode  avec  laquelle  la  musique  est 
enseignée  dans  cet  établissement.  On  pouvaitjuger 
non  moins  avantageusement  des  soins  donnés  à  l'ai  t 


du  dessin,  d'après  les  échantillons  exposés  dans  les 
abords  de  la  salle  des  prix;  j'y  ai  vu  entre  autres,  plu- 
sieurs figines  d'après  nature,  dessinées  avec  un  talent 
vraiment  très  remarquable;  enfin,  dans  les  mêmes 
locaux,  étaient  aussi  exposés  des  ouvrages  d'aiguille, 
consistant  principalement  en  layettes  faites  pour  des 
associations  de  bienfaisance,  et  qui  ne  laissaient  rien 
à  désirer.  Une  jeune  personne  a  tracé  de  mémoire, 
sur  un  tableau  noir,  une  carte  d'Afrique,  avec  une 
singulière  précision  ;  et  une  de  ses  compagnes  a  donné, 
aussi  de  mémoire,  des  détails  géographiques  et  his- 
toriques sur  cette  partie  du  monde.  Cela  m'a  causé 
peu  de  surprise,  parce  que  je  savais  que  l'histoire  et 
la  géographie  sont  professées,  chez  madame  Daubrée, 
par  M.  Lévi. 

La  distribution  des  prix  a  été  faite  par  madame 
Daubrée  elle-même,  delà  manière  la  plus  simple  et 
la  moins  théâtrale  possible.  J'ai  remarqué  avec  plai- 
sir cju'on  évitait  la  pompe  vaine  des  couronnes,  et 
que,  dans  toutes  les  classes,  le  premier  prix  de  bonne 
conduite  a  été  partagé  entre  plusieurs  élèves. 

On  a  bien  voulu  me  faire  voir  l'intérieur  de  la 
maison  :  de  vastes  dortoirs  bien  aérés  et  bien  sur- 
veilh's;  des  salles  de  toilette,  meublée  de  lavabos  très 
complets,  et  d'uiie  admirable  propreté;  des  classes 
saines  et  commodes;  un  réfectoire  qui  ne  commu- 
nique avec  les  cuisines  que  par  un  tour;  une  infir- 
merie séparée  de  tous  les  autres  bâtiments;  un  éta- 
blissement particulier  avec  des  lits  mécaniques,  pour 
les  jeunes  jieisonncs  affectées  de  quelque  défaut,  de 
conformation;  un  superbe  atelier  de  dessin,  construit 
exprès;  des  cabinets  poui  l'exercice  du  piano,  chacun 
sous  la  surveillance  d'une  personne  chargée  de  ce 
soin  ;  un  vaste  et  beau  jardin  ,  et  une  grande  salle  de 
récréation  pour  les  mauvais  temps;  je  puis  dire,  en 
un  mot,  que  jen'avais  vu  nulle  part  un  établissement 
plus  complet,  plus  magnifique,  et  mieux  tenu  :  d'a- 
près ce  qui  frappe  les  yeux,  et  d'après  ce  que  je  sais 
de  l'ordre  et  de  la  règle  intérieure,  ainsi  que  du  ca- 
ractère de  la  directrice,  je  n'hésiterais  pas  à  le  recom- 
mander d'une  manière  spéciale,  à  quiconque  me  fe- 
rait l'honneur  de  me  consulter  sur  le  choix  d'une 
institution  de  jeunes  personnes. 


AVIS. 

Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  l'abon- 
nement date  du  i"  septembre  i8'27  pour  lui  an, 
ou  du  1"  mars  1828  pour  six  mois,  et  expire  par 
c(jnséquent  aujourd'hui  !5i  août,  sont  invités  à  le  faire 
renouveler  avant  dimanche  prochain,  7  scplenibre, 
afin  de  ne  pas  éprouver  de  relard  dans  Icnvoi  des 
numéros  suivants. 
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Le  prix  Je  I'a!)Onnemenl 
ïst,  pour  Paris,  de  22  francs 
par  an,  et  de  11  francs  pour 
$i\  mois;  pour  les  dëparle- 
meuls,  de  24  francs  par  au, 
CI  i3  francs  pour  six  mois. 
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Bureau  de  l'iibonnemen' , 
chez  Locis  Colas,  libraire, 
roe  Daupliinc  ,  n*  39  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
ei  directeurs  des  postes  des 
deparicoienu. 


LES  PONTS  SUSPENDUS 

ET  LES  CHEMINS  EN  FER. 

J'avais  depuis  lonjj-temps  l'infentlon  de  vous  par- 
k-r,  mes  amis,  de  ces  deux  nouvelles  productions  de 
l'industrie  humaine;  des  questions  qui  m'ont  été 
adressées  sur  ce  sujet,  par  plusieurs  de  mes  corres- 
pondants, me  déterminent  à  ne  pas  ajourner  davan- 
tage ce  que  j'ai  à  vous  en  dire. 

L'invention  des  ponts  suspendus  appartient  aux 
Américains.  Ces  ponts  se  composent  de  deux  fortes 
culées  sur  lesquelles  on  altaclie  plusieurs  gros  cables 
de  Hls  de  fer,  qui  traversent  le  fleuve,  et  que  l'on  tend 
le  mieux  possible.  Os  cables  sont  formés  de  fils  de 
fer  droits,  réunis  ensemble  par  un  fil  plus  gros  qui 
les  entoure;  leur  force,  ainsi  réunis,  est  pi-odigieuse, 
et  l'imafjination  s'étonne  du  poids  qu'ils  peuvent  sup' 
porter.  A  ces  grosses  cordes  qui  traversent  la  rivière, 
et  sont  disposées  à  droite  et  à  gauche  comme  des  garde- 
fous,  on  en  attache  de  plus  petites,  aussi  en  fils  de  fer, 
qui  pendent  verticalement,  et  qui  soutiennent  de  for- 
tes pièces  de  bois.  Sur  ces  pièces  de  Lois,  on  établit 
un  plancher  qui  forme  le  pont,  et  sur  lequel  peuvent 
pa.'iser  sans  danger  les  chars  les  plus  pesants. 

Ces  ponts  ont  pfusieurs  avantages  :  d'abord  ils  sont 
icès  économiques,  parcequ'ils exigent  peu. de  maçon- 


nerie, tn  second  lieu ,  ils  ne  gênent  pas  la  navigation, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  de  piles.  Enfin,  ils  peuvent  être 
construits  non  seulement  surdes  fleuves,  mais  encore 
sur  des  ravins,  sur  des  précipices,  où  il  serait  tou- 
jours très  difficile  et  .souvent  iiiipossible  de  jeter  des 
ponts  à  arches. 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  pont  ainsi  suspendu 
à  des  cordes  de  métal,  doit  avoir  une  grande  élasti- 
cité; ou  s'en  aperçoit  aisément,  lorsqu'il  s'y  opère  un 
mouvement  régulier  d'une  charge  considérable.  J'ai 
ouï  raconter  qu'un  régiment,  passant  au  pas  réglé 
sur  un  de  ces  ponts,  lui  imprima  graduellement  un 
mouvement  élastique  qui  devint  assez  fort  pour  faire 
craindre  que  le  régiment  tie  fut  lancé  à  l'eau,  comme 
par  un  ressort.  Heureusement,  le  colonel  eut  l'idée 
de  commander  la  marche  à  volonté,  ce  qui  rompit 
le  mouvement  uniforme,  contraria  l'effet  du  ressort, 
et  mit  la  troupe  en  sûreté.  Je  doute  un  peu  de  l'exao 
titude  de  ce  récit,  mais  je  vous  le  donne  tel  qu'il  m'a 
été  donné,  et  comme  présentant  un  tableau  assez 
original.  ^_^ 

On  a  imaginé  de  remplacer  quelquefois  les  cables  >j^^ 
de  fil  de  fer  par  de  fortes  chaînes  du  même  métal/  0ç"*i^ 
C'est  ce  qu'on  avait  fait  dans  la  construction  du  poi/Ç  ,?îvP^ 
des  Invalides,  à  Paris,  qu'un  faux  calcul  a  fait  mai^  '^ 
qner.  et  qu'il  a  fallu  abandonner,  au  moment  où  If,.,   y*^ 


(  74  ) 


était  presque  achevé.  C'est  un  très  yranJ  malheur 
pour  les  entrepreneurs  que  cela  a  ruinés;  mais  il  y  a 
peu  de  regrets  à  en  avoir  sous  tout  autre  rapport, 
car  ce  pont  eût  été  fort  mal  placé,  dans  un  endroit 
où  il  masquait  le  point  de  vue  qu'offre,  des  Champs- 
Elysées,  un  des  plus  beaux  monuments  de  Paris. 

Ces  ponts  suspendus  sont  encore  peu  nombreux  en 
France  :  on  en  voit  un  grand  sur  le  lîhône  vis-à-vis 
de  Tournon.  Il  en  existe  deux  à  Genève.  Ceux  de  mes 
jeunes  amis  qui  habitent  Paris,  et  qui  seraient  cu- 
rieux d'en  voir  un  petit  échantillon,  n'ont  qu'à  visi- 
ter le  château  de  Saint-Cloud;  on  a  établi  une  com- 
munication, d'une  fenêtre  élevée  de  cecliâteau,  au 
joli  jardin  du  Trocadero,  par  le  moyen  d'un  pont  en 
fil  de  fer,  d'une  légèreté  extrême,  et  qui  peut  cepen- 
dant supporter  un  poids  de  trente  mille. 

Les  clie)iiins  en  fer  sont  une  invention  anglaise.  Ils 
consistent  simplement  en  des  ornières  en  fer  fondu, 
dans  lesquelles  les  mues  de  chariots  faits  exprès  et 
également  en  fonte,  roulent  avec  une  si  grande  faci- 
lité, qu'un  seul  cheval  peut  traîner  une  charge  con- 
sidérable. On  e,t  occupé  à  faire  deux  de  ces  chemins 
dans  le  département  de  la  Loire;  l'un,  qui  va  de 
Saint-Étienne  à  la  Loire,  et  l'autre,  qui  ira  deSaint- 
Étienne  à  Lyon.  Us  sont  maintenant  assez  communs 
en  Angleterre;  il  y  en  a,  dans  ce  pays,  sur  lesquels 
les  chariots  chargés  sont  traînés  par  une  machine  à 
vapeur.  Cette  machine  est  elle-même  un  chariot  qui 
va  sans  chevaux,  parce  que  le  mouvement  est  imprimé 
à.  ses  roues  par  l'appareil  mécanique  qu'il  contieâit  et 
que  la  force  de  la  vapeur  fait  mouvoir,  comme  je 
vous  l'ai  expliqué,  en  parlant  des  machines  à  vapeur 
en  général.  Ce  chariot  traîne  à  la  remorque  d'autres 
chars,  plus  ou  moins  nombreux  et  pesants,  selon  sa 
force;  mais  vous  concevez  quel  avantage  doit  offrir 
une  machine  qui,  à  elle  seule,  peut  équivaloir  à  la 
force  de  cent  chevaux,  et  plus  si  l'on  veut. 

Voilà,  mes  amis,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au- 
jourd'hui sur  les  ponts  et  les  chemins  en  fer. 


PRIX   DE   VERTU 

DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE  FRAAÇAISE 

J'ai  sous  les  yeux  le  Rapport  de  M.  Lemercier,  di- 
recteur de  l'Académie  française,  sur  les  prix  de  vertu 
fondés  par  M.  de  Montyon,  et  décernés  dans  la  séance 
solennelle  du  aS  août,  jour  de  Saint  Louis.  Dix-huit 
prix  ont  été  distribués  et  forment  ensemble  une  som- 
me de  16,000  francs.  Ce  sont  des  dévouements  de 
serviteurs  envers  leurs  maîtres  malheureux,  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  nombre  de  ces  récompenses. 
L'Académie,  en  couronnant  des  actes  de  vertu  de 


celle  nature,  a  donné  une  leçon  très  morale  :  clic  a 
fait  voir  que  la  vertu  mérite  d'être  honorée  dans 
toutes  les  conditions;  qu'elle  est  d'autant  plus  esti- 
mable, que  la  condition  de  ceux  qui  la  pratiquent 
est  plus  hundîle;  enfin  que,  puisqu'il  existe  des  ser- 
viteurs dévoués,  vertueux  et  capables  de  giands  sa- 
crifices, on  s'exposerait  à  commettre  une  injustice 
révoltante,  en  enveloppant  toute  une  classe  de  per- 
sonnes utiles,  dans  un  cruel  dédain,  et  ea  les  traitant 
avec  hauteur  et  diu'eté. 

Je  ne  pourrai  rapporter  les  traits  nombreux  con- 
signés dans  le  discours  de  !M.  Lemeicier;  l'espace  me 
manquerait,  et  d'ailleurs  plusieurs  offrent  entre  eux 
une  grande  ressemblance.  J'en  citerai  seulement 
quelques  uns,  et  je  vais  emprunter,  pour  cela,  les 
expressions  même  du  Rapport. 


L'i^uvergjie  a  vu  rniitre  Louise  Savlijnat,  qui  réside 
aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Seine.  C'est 
peu  pour  cette  estimable  domestique,  de  continuer 
ses  soins  à  des  maîtres  hors  d'état  de  les  payer;  elle 
leur  donne,  sous  le  titre  de  prêt,  le  peu  d'argent  que 
lui  ont  réservé  ses  épargnes;  elle  ne  consent  à  s'en- 
gager enfin  dans  une  autre  maison  que  la  leur,  qu'a- 
fin  de  porter  le  montant  de  ses  gages  à  la  veuve  de 
son  maître  expiré  dans  la  misère.  Elle  aide  encore 
leur  petit-fils,  jeune  militaire  marié,  que  des  fautes 
graves  ont  plongé  dans  les  prisons  de  iliscipliue.  Nous 
entendons  cette  triste  veuve  lui  dire  à  l'heure  da  la 
mort:  «Je  nieurs  contente,  puisque  Dieu  m'accorde 
la  consolation  de  mourir  dans  tes  bras.  Louise,  je 
t'en  prie,  fais  pour  mon  petit-fils  ce  que  tu  as  fait 
pour  moi.  "  Quel  éloge  contient  l'expression  d'un  legs 
si  onéreux!  Louise  soutient  et  console  encore  l'épouse 
et  les  trois  jeunes  enfants  de  l'imprudent  officier  dont 
elle  a  adouci  la  cajitivité.  La  durée  de  vingt-quatre 
ans  n'a  pas  encore  épuisé  son  zèle. 


Le  département  du  Bas-Rhin  nous  révèle  la  ma- 
gnanimité de  Marie-CluiiioUe  Pierre,  qui  entra,  cui- 
sinière, chez  un  gentilhomme  prussien,  lieutenanl- 
colouel  au  service  de  la  France.  La  perte  d'une  jicn- 
sion  du  lïoi,  et  le  remboursement  en  assignats  sans 
valeur,  de  tout  le  patrimoine  de  sa  femme,  le  plon- 
gèrent en  d'affreuses  extrémités.  Suivre,  soulager  ses 
maîtres  proscrits  et  fugitifs,  ce  n'était  là  que  les  pré- 
mices du  dévouement  que  Marie-Charlotte  poussa  en- 
suite jusqu'à  l'héroïsme.  Les  horreurs  de  la  révolu- 
tion les  précipitèrent  dans  les  cachots.  Cette  brave 
fille  obtint  d'y  être  enfermée  avec  eux;  et  quiconque 
se  souvient  des  iniquités  cruelles  de  cette  époque,  sait 
qu'elle  risquait  al(jrs  le  sacrifice  de  sa  tête.  Les  cha- 
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grins  ii-èieHt  la  vie  Jcs  innocents  incarcc'ii's  dont 
elle  s'était  rendue  la  providence;  et  leurdile,  resite 
auprès  d'elle,  ne  conserve  d'autre  appui  que  celui  de 
celte  fille  ven('ra!)le. 


Marie  Malfret,  entrée  ii  dix-huit  ans  au  service  de 
M.  et  de  M""  Audouard,  riches  propriétaires,  tenant 
un  ranjj  honorable  dans  la  ville  de  Saint-Etienne, 
n'a  pas  cessé  durant  3-  années  de  rester  avec  leur 
famille.  Ses  maîtres,  dépouillés  de  leurs  biens  par 
des  faillites  inopinées,  par  des  spoliations  révolu- 
tionnaires, ne  peuvent  plus  acquitter  sts  (jages:  elle 
s'immole  gratuitement  à  leur  utilité.  M.  .\ndouard  , 
atteint  d'un  arrêt  proscripleur,  est  incarcéré  dans  les 
murs  de  Lyon.  Elle  dci'obe  ses  papiers  à  la  saisie, 
afin  de  les  lui' rendre  au  sortir  de  sa  captivité.  Et  dans 
quel  temps  ose-t-ellc  les  soustraire  aux  recherches? 
En  ces  terribles  jours,  où  les  dénonciateuis  étaient 
récompensés  avec  les  biens  des  proscrits;  où  la  vertu 
ris([uait  tant  à  se  montrer  complice  de  la  fidélité  punie. 
.U«nV' .l/a//i'ff  ne  hasardait  pas  moins  que  sa  vie;  ce 
fut  là  son  premier  dévouement,  dans  sa  condition  de 
ilomestiqne. 

M.  Audouard  succomba  bientôt  à  ses  cba^rins,  et 
n'expira  qu'après  lui  avoir  recommandé  de  prenilre 
soin  de  sa  femme  et  de  ses  dix  enfants  encore  jeunes. 
Sa  veuve,  enceinte  de  trois  mois,  le  suivit  dans  la 
tombe,  où  l'entrainèrent  ses  afflictions  et  l'enfante- 
ment de  deux  jumeaux.  Désormais  Marie  Malfret, 
exécutrice  de  ce  legs  pesant  et  honorable,  devient  la 
mère  des  douze  orphelins  dont  ses  maities  l'ont  char- 
gée en  leurs  derniers  adieux.  Elle  leur  consacre  les 
économies  qu'elle  avait  faites;  elle  se  dépouille  de 
tout  ce  qu'elle  a;  elle  vend  Une  chaîne  de  prix,  quel- 
ques bijoux  qui  lui  étaient  chers,  afin  de  pourvoir 
à  la  nourriture,  à  ré<lucalion ,  à  relablissciiient  mén:e 
de  toute  cette  famille. 

L'Académie,  en  décernant  à  Marie  Malfret  un  prix 
de  2000  francs,  rend  un  juste  hommage  à  une  si 
longue  suite  de  beaux  faits  que  rehaussa  toujours  une 
modestie  soigneuse  de  les  cacher. 


On  trouve  un  modèle  de  veita  non  moins  recom- 
mandable  dans  Thérèse-Françoise  Hatoii,  couturière, 
dont  un  ecclésiastiqueipaya  longtemps  l'apprentis- 
sage à  M"'  Vaflard,  chez  qui  sa  bonté  l'avait  placée. 
Tr..'nte-cinq  années  de  travail,  de  veilles  assidues,  et 
d'abandon  de  ses  profits  personnels  pour  fliire  sub- 
sister sa  maîtresse,  pour  guérir  ses  longues  maladies 
sans  cesse  renouvelées,  et  pour  satisfaire,  de  ses  pro- 
pres deniers,  aux  petites  créances  qui  trouvèrent  cette 
femme  insolvable  après  son  décès:  voilà  le  titre  émi- 


uent  qui  l'élève  à  l'un  des  premiers  degrés  dans  ce 
concoure.  Ici,  ce  n'est  point  une  servante  salariée, 
mais  une  ouvrière  indépendante,  payant  elle-même 
une  pension  lucrative,  qui  se  dévop.e  entièrement 
ainsi  que  les  plus  vertueuses  domestiques.  Toutefois, 
l'analogie  de  sa  conduite  avec  la  leur,  rapproche  ce» 
sortes  d'actions  par  une  heureuse  conformité; 


D.ms'  les  enclos  de  la  commune  de  Bussv-Saint- 
Martia,  département  de  Seine-et-Marne,  cinquante 
]ierches  de  terre  sont  récemment  ensemencées;  une 
petite  diaumière  est  réparée;  et  par  quelle  faveurtu- 
lélaire?Par  la  libéralité  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
touché  des  vertus  et  de  l'indigence  de  Marie-J'exan- 
liriiie  Jval,  femme  Goujon.  Elle  n'a  d'autre  propriété 
que  cechamp  et  cette  chaumière.  Comment  son  mal- 
heur lui  peru^ct-il  d'assister  des  malheureux  qui  lui 
ressemblent?  Comment  en  trouve-t-elle  le  moyen?  En 
se  retranchant  pour  eux  jusqu'au  nécessaire.  Lui 
persuaderions-nous  qu'il  faut  être  riche  pour  aider 
les  pauvi-es  el  pourvoir  aux  besoins  des  malades?  Elle 
nous  confondrait  par  ses  charités  actives  au  lit  des 
souffrants,  et  par  l'ardeur  fructueuse  de  ses  quêtes 
destinées  à  leur  soulage  ment,  et  même  à  les  ensevelir, 
son  mari  lui  a  laissé  douze  enfants  qu'elle  élève;  elle 
allaita  do  plus  dopze  nourrissons,  dont  pas  un  n'a 
péri  dahs  ses  mains.  Combien  votre  étonnement  va 
s'accioltre,  quand  nous  vous  dirons  qu'elle  accorda 
l'hospitalité  dans  sa  cabane  h  une  femme  octogénaire, 
ruinée,  moins  accablée  de  ses  ans  que  de  ses  maux 
affreux;  et  qu'elle  a  reçu  cette  infirme  en  s'écriant: 
"C'est  un  treizième  enfant  que  Dieu  m'envoie,  je 
ferai  mon  devoir,  » 


La  douce  ardeur  de  la  compassion  est  de  tous  les 
âges,  et  la  vieillesse  ne  l'use  point  dans  nos  âmes, 
Elle  éclate  encore  dans  celle  (ÏJn ne-Justine  Foulard, 
aujourd'hui  veuve  Pyo/iHaf,  septuagénaire,  et  cachant 
son  dénuement  absolu  sous  un  hangar  voisin  de  l'arc 
triomphal  de  l'Etoile.  Son  unique  ressource  consiste 
on  un  salaire  mensuel  de  i5  francs,  qu'on  lui  accorde 
pour  le  balayage  de  l'atelier  desépures  environnantes. 
Demandez  à  la  foule  des  oisifs  qui  promènent  leur 
luxe  et  leur  éh'gance  en  des  chars  légers  et  brillants, 
si  leur  regard  aperçut,  derrière  les  plâtras  d'une  vaste 
corniche  et  sous  les  arbres  écartés,  une  baraque  mal 
abritée  des  intempéries  par  un  toit  et  des  clôtures  en 
planches.  Peut-être  eussent-ils  détourné  leur  vue  dé- 
daigneuse et  blessée,  loin  du  seuil  d'un  si  misérable 
réduit;  peut-être  leur  frivolité  n'en  eût  pas  secouru 
la  pauvre  habitante,  du  superflu  de  leur  bourse.  C'est 
pourtant  de  là  qu'elle  entrevit  dans  un  coin  un  vieil- 
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lard  couc)»é  sur  des  copeaux,  faute  d'un  autre  lit,  et 
manquant  de  pain.  Mais  ee  vieillard  fut  le  compa- 
gnon de  l'époux  qu'elle  a  perdu.  Elle  se  souvient  qu'à 
l'époque  oii  sou  mari,  ouvrier  jadis  employé  à  Ver- 
sailles, aux  constructions  des  palais  royaux,  se  vit 
privé  de  la  pension  qu'il  tenait  de  Louis  XVI,  ce 
même  bomme,  déjà  vieux,  fournissait  quelque  argent 
h  son  malheureux  ménage.  Les  infirmités  et  le  poids 
de  79  ans  l'abattent.  Alors  la  veuve  Pijonnat  se  sent 
au  large  dans  l'étroite  baraque  où  elle  vit  retirée  de- 
puis vingt  ans:  elle  en  partage  l'emplacement  avec 
l'octogénaire  qu'elle  fait  coucher  dans  son  hangar, 
de  la  paille,  des  flocons  de  fdasse  ariacbésrà  des  cor- 
des usées,  lui  forment  un  matelas;  des  lambeaux  de 
toile,  et  de  grossiers  tissus  de  laine  lui  servent  de  cou- 
verture: enfin  la  pauvre  septuagénaire  donne  à  son 
hôte  octogénaire  le  vivre,  le  couvert  et  sou  lit.  Tous 
deux  subsistent  a  l'aide  du  peu  qu'ils  obtiennent  l'un 
pour  l'autre:  ils  respirent  l'un  pOiUr  l'autre,  et  dor- 
ment tour-à-tour  en  paix,  veillés  jour  et  nuit  l'un 
par  l'autre.  Dans  son  extrême  indigence,  enfin,  la 
veuve  Pijoniial  conserve  une  gai  té  franche  que  la 
vertu  seule  peut  inspirer,  et  qu'on  ne  trouve  que.dans 
le  .contentement  de  soi-même. 


Je  terminerai  ici  ces  extraits,  et  je  n'omettrai  pas 
de  faire  remarquer,  avec  l'auteur  du  Rapport,  que  la 
plupart  des  belles  actions  qui  y  sont  énumérées  ap- 
partiennent aux  femmes.  Cela  peut  tenir  sans  doute 
à  ce  que,  si  le  plus  souvent  les  hommes,  doués  d'une 
mâle  vigueur,  épuisent  avec  éclat  en  un  moment 
d'héroïsme  l'abondante  énergie  de  leur  courage  et  de 
leur  magnanimité,  les  femmes,  susceptibles  par  fois 
des  mêmes  transports,  mais  moins  fortes,  et  trouvant 
moins  d'occasions  de  manifester  leur  grandeur  d'Ame, 
épanchent  la  sensibilité  dont  elles  sont  douées  dans 
une  continuité  de  nobles  et  touchants  sacrifices.  Llles 
ont,  en  g(;néral ,  plus  de  constance,  plus  de  persévé- 
rance dans  leur  dévouement,  et  c'est  là  une  supérm- 
rité  incontestable  que  leur  vertu  a  sur  la  nôtre. 

I..e  poids  de  l'or,  dit  en  terminant  M.  le  Directeur 
de  l'Académie,  les  témoignages  même  de  la  recon- 
naissance publique,  ne  sont  pas  des  récompenses 
suffisantes  pour  le  désintéresscmeiit  et  la  longanimité 
dans  le  bien.  Dieu  seul ,  dans  le  sanctuaire  mystérieux 
de  la  conscience,  acquitte  en  secret  les  dettes  que 
l'humanité  contracte  envers  la  vertu.  Consacrons  par 
nos  respects  ces  actes  désintéressés,  ces  dévouements 
des  pauvres,  que  nulle  vanité,  nul  désir  de  renom- 
mée n<'  produit,  ces  sacrifices  pénibles  que  nul  espoir 
de  dédommagement  ne  coujpense. 


LES  DEUX  AGNEAUX. 

FABLE. 

Deux  bons  petits  agneaux,  auprès  d'une  fontaine, 

Causaient  entre  eux  paisiblement, 
Se  contant  leurs  plaisirs,  peut-être  quelque  peine, 

Car  hélas!  nul  n'en  est  exempt. 

Il  est  des  chagrins  pour  tout  âge; 
L'agneau  même  à  son  lot,  dans  ce  triste  partage. 
L'un  de  nos  deux  amis  s'inquiétait  beaucoup 
D'un  bruit  qui  circulait  que,  dans  le  voisinage, 

On  avait  vu  rôder  un  loup. 

«  Mon  Dieu!  disait-il  à  son  frère. 
Il  A  personne  jamais  nous  n'avons  fait  de  mal; 
"  Comment  existo-til  un  méchant  animal 

i(  Qui  ne  songe  qu'à  nous  en  faire.  » 

L'autre  lui  répondit:  "  Helas! 

u  Ainsi  la  chose  est  ordonnée; 
Il  Sans  doute  il  le  fallait  :  des  bons  la  destint* 

Il  Serait  trop  heureuse  ici-bas, 

"  Si  les  méchants  n'existaient  pas.  » 

L.  p.  J. 


MOTS  A  L'OREILLE. 

(^  Ne  songeons  pas  toujours  à  l'utile  seulement  : 
on  sème  aussi  les  Heurs;  on  cultive  jusqu'aux  petites 
marguerites. 

vÇ^  Quand  nous  sommes  exigeants,  nous  sommes 
injustes  ou  vains:  nous  voulons  les  autres  parfaits; 
que  sommes  nous,  que  pensons-nous  être? 

(ç,  Dieu  me  voit,  ma  conscience  en  jouit,  et  ma 
mère  jKJUira  le  savoir:  triple  motif  à  toute 'bonot' 
action. 


CHARADE. 

A  qui  n'a  pas  mon  premier 
Faut  de  la  philosophie; 
Vous  voir  faire  mon  dernier 
Cause  joie  au  bon  Génie; 
Pouvez  embellir  sa  vie. 
En  lui{jardaat  mon  entier. 

((>ux  de  mes  correspondants  qui  voudront  nie 
donner  l'explication  de  cette  charaile,  pourront  me 
l'adresser  en  même  temps  que  leurs  réponses  aux 
questions. proposées  dans  le  précédent  numéro.) 


|mpbu»ïi>ii;  oc  Jtil-KS  DIUOT  AlMi,  nnniMEiB  uu  fioi,  ru'   ilu  l'om-dc-Lodi ,  n"  6. 


DlMlNCTII,  l4sfPTEM.  1828. 


Le  prii  de  lalMsanemenl 
est,  jiour  Paris,  de  22  francs 
par  an,  el  de  1  •  francs  f 
siï  mois;  pour  les  déparle- 
nienls,  de  34  francs  par  an, 
ex  i3  franc?  pour  six  mois. 


V**    ANNÉE.     NO    20. 


Bureau  de  l'abounemeo' , 
chez  Louis  Colas,  lihraire, 
rue  Daupliinc  ,  n'  3a  ;  et 
chez  les  principaux  libraire» 
ei  direcieiirs  des  posies  des 
départements. 
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LE  DINDON. 

J'ai  rencontré  hier  un  grand  troupeau  de  dindons, 
qui  m'ont  fait  penser  à  vous  dire,  mes  amis,  quelques 
mots  sur  ces  oiseaux.  Ils  forment,  après  les  poules, 
la  peuplade  la  plus  nombreuse  et  en  même  temps  la 
plus  utiledenos  basse-cours.  Étrangers  à  nos  climats, 
et  même  à  notre  continent,  c'est  de  l'Amérique  que 
les  dindons  sont  originaires,  et  cju'ils  nous  ont  été 
apportés  vers  le  seizième  siècle.  Le  premier  qui  fut 
mangé  en  France,  parut  au  festin  des  noces  de 
Charles  IX,  en  làyo.  A  cette  époque,  ils  étaient  déjà 
connus  en  Espagne,  d'où  ils  furent  introduits  en 
Angleterre,  dès  l'année  iSaa;  ils  furent  bientôt  ré- 
pandus chez  nous  dans  tout  le  royaume,  et  multi- 
pliés au  point  qu'en  i58j  ils  fournissaient  déjà  un 
plat  dans  les  festins  h  la  campagne. 

On  les  appela  d'abord  coq  et  poule  d bide,  parce 
qu'ils  venaient  des  Indes  occidentales.  On  abrégea 
cette  dénomination,  et  ils  sotit  à  présent  plus  géné- 
ralement connus  sous  la  désignation  de  dindon,  que 
l'on  applique  aussi  à  la  sottise  et  à  l'ineptie.  On  se 
moque,  ou  se  plaint  presque  de  la  bêtise  du  dindon, 
et  l'on  ne  fait  pas  altention  que,  si  la  Nature  eût 
départi  a  cette  espèce  d'oiseaux  plus  d'instinct,  plus 
d'intelligence,  ou,   si   l'on   veut,   plus  d'esprit,  elle 


ne  se  serait  pas  laissé  asservir  aussi  facilement. 
Cependant  les  dindons  ne  sont  pas  aussi  sots  qu'on 
l'a  dit;  ils  sont  susceptibles  d'affections  très  vives,  et 
la  stupidité  n'en  éprouve  que  de  très  lentes  et  de  très 
émoussées.  Si  quelque  objet  nouveau  vient  se  mon- 
trer aux  yeux  du  coq  d'Inde,  on  le  voit  quitter  tout- 
à-roup  sa  contenance  humble  et  simple,  se  redresser 
avec  fierté,  gonfler  sa  tète  et  son  col,  dont  les  parties 
charnues  se  colorent  d'un  rouge  plus  vif,  hérisser  le.s 
plumes  du  col  et  du  dos,  relever  sa  queue  en  éventail, 
déployer  les  pennes  de  ses  ailes  jusqu'à  traîner  pai- 
I  terre,  faire  entendre  ivn  bourdonnement  sourd,  tan- 
tôt accélérer  sa  marche,  tantôt  la  ralentir  avec  une 
sorte  de  gravité,  enfin  jeter  de  temps  en  temps  un 
cri  perçant,  une  roulade  précipitée  qui  paraît  être 
l'expression  de  la  plus  forte  colère;  il  est  aisé  de  lui 
faire  répéter  son  glou  glou  glou,  en  siffhint,  ou  en  lui 
faisant  entendre  tout  autre  son  aig«;  la  vue  d'un 
habit  rouge  le  met  également  en  fureur,  et  dans  ses 
accès,  il  s'élance,  attaque  à  coups  de  bec,  et  fait  tous 
ses  efforts  pour  éloigner  l'objet  qui  lui  est  désagréable,^i 

Il  V  a  des  dindons  qui  vivent  dans  l'état  sauvage 
en  Amérique;  ils  sont  tous  noirs,  et  beaucoup  plu 
grands  et  plus  forts  que  les    dindons  domestiques 
Loin  de  s'être  améliorée  par  les  soins  et  l'abondance 
de  la  nourriture,  cette  espèce  semble  avoir  dégénéré 
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dans  nos  climats;  on  chercherait  vainement,  dans 
nos  basse-cours,  des  dindons  qui  pesassent,  comme 
les  dindons  sauvages,  trente,  quarante,  et  même 
soixante  livres. 

Ces  animaux  se  rencontrent  depuis  le  pays  des 
Illinois  jusqu'à  Pisthuie  de  Panama.  Ils  vivent  la  plu- 
part du  temps  dans  les  forêts,  et  se  nourrissent  de 
fruits  sauva{jes;  ceux  du  chêne  vert  les  engraissent 
beaucoup.  Leur  chair  est  préférable  à  celle  du  dindon 
domestique,  à  cause  de  son  fumet  qui  approche  du 
fumet  du  faisan.  Ces  oiseaux  quittent  les  bois  au 
mois  de  septembre,  pour  se  rapprocher  des  lieux  ha- 
bités; aussi  les  naturels  du  nord  de  l'Amérique  ap- 
pellent cette  saison  te  mois  des  dindons.  Ils  leur  font 
la  chasse,  en  tuent  un  grand  nombre,  et  les  font 
geler  pom-  les  conserver  et  les  apporter  dans  les  éta- 
blissements des  Européens.  Ce  n'est  plus  que  fort 
avant  dans  les  terres  que  l'on  rencontre  des  dindons 
sauvages;  ils  sont  très  farouches,  et  quoique  lelir  vol 
soit  lourd,  ils  savent  si  bien  fuir  et  se  caclier,  que 
l'on  a  de  la  peine  à  les  découvrir.  (Jeux  qu'on  élève 
dans  leur  pays  natal,  en  domesticité,  y  deviennent 
aussi  petits,  aussi  faibles,  aussi  dégénérés  que  chez 
nous.  Cela  ferait  supposer,  dans  cette  espèce,  un 
grand  amour  de  la  liberté;  et  certes,  ce  n'est  point  le 
symptôme  d'un  naturel  stupide. 


UNE  LEÇON  DE  LA  BONNE  MAMAN. 

La  bonne  maman:  Venez,  mes  enfants;  embrassez- 
moi:  étes-vous  remis  de  vos  fatigues? 

Blanche  :  Le  plaisir  de  vous  voir,  chère  bonne 
Maman,  nous  fait  tout  oublier.  Il  y  avait  si  lou'^- 
teraps  que  Papa  nous  promettait  ce  voyage! 

Anatole  :  Nous  avons  fait  trente  lieues,  tout  de 
même. 

Cyprien  :  Et  en  [loste,  encore! 

Blanche  :  Quel  plaisir  que  celui  de  se  déplacer!  On 
bouleverse  toute  la  maison,  on  fait  des  paquels,  on 
congédie  les  maîtres  en  leur  disant:  Je  purs;  on  fait 
des  emplettes,  on  dit  adieu  à  ses  amis;  on  est  tou- 
jours en  course.  Plus  d'ordre,  plus  d'iiabitudes,  c'ist 
diarniant;  quand  je  serai  grande,  je  voyagerai  sans 
cCbse.  Comment  se  fait-il,  bonne  Maman,  qu'au  lieu 
de  venir  nous  voir  à  Paris,  vous  restiez  depuis  dix 
ans,  dans  ce  château,  sans  le  quitter? 

La  bonne  maman  :  A  mon  âge,  nia  chère  Blanclie, 
on  fait  chaque  jour  bien  du  chemin  vers  le  but  d'un 
voyage  autrement  grand  que  celui  que  tu  as  f.iit;  et 
cela,  sans  quitter  son  fauteuil. 

Cyprien;  Tiens,  c'est  annisant. 

La  bonne  maman  :  C'est  selon,  mon  enfant;  après 
tout,  tu  as  peut-être  raison,  et  l'espoir  doit  faire  plus 


que  de  compenser  les  regrets:  uiais  ça,  quittons  un 
sujet  où  je  parlerais  seule  et  surleipicl  vous  cesseriez 
bientôt  de  m'écouter.  Mes  enfants,  aujourd'hui  j'at- 
tends du  monde,  j'espère  que  vous  serez  bien  aimables. 

Blanche  :  Aimables!  chère  bonne  Maman,  vous  ne 
parlez  ni  d'Anatole,  ni  de  Cyprien? 

La  bonne  maman  :  Eh  pourquoi,  ^Mademoiselle, 
Anatole  et  (lyprien  ne  seraient-ils  pas  aimables? 

Blanche  :  Parcecjue  l'un  est  un  écolier  et  l'autre  un 
marmot. 

Anatole:  Qui  valent  bien  une  petite  raisonneuse 
de  douze  ans. 

Cyprien  :  Prends  garde  que  je  ne  dise  a  Papa  que 
tu  me  fais  encore  enrager. 

Blanche:  Que  tu  te  plaignes  ou  non,  tu  seras  tou- 
jours un  marmot;  seulement  tu  deviendras  un  mar- 
mot rapporteur,  personnage  très  aimable  assurément. 
Pour  .\nalole,  il  ne  changera  rien  a  son  allure.  Elle 
est  parfaite,  impayable!  Si  une  telle  marchandise 
avait  cours  au  marché,  elle  serait  nommée,  écolier 
bnit  et  inaltérable,  qui  ne  change  ni  aux  pinsum,  ni  à 
la  retenue,  ni  à  ï habit  retourné,  ni  à  la  prison,  ni  à 
Vamende  honorable.  Aye!  ayc!  finis  donc,  méchant! 
tu  me  brises  le  jioignet,  en  le  broyant  ainsi  avec  tes 
gros  doigts. 

Anatole:  Ce  sont  des  bracelets  que  je  te  donne, 
pour  payer  ton  esprit. 

Blanche:  J'ai  le  bras  tout  meurtri.  Itegardez,  bonne 
Maman,  c'est  connne  cela  qu'Anatole  est  aimable! 

La  bonne  maman:  Vous  avez  besoin  tous  les  trois 
que  l'on  vous  enseigne  à  l'être.  Ecoutez-moi;  je  vais 
commencer  par  Cyprien  :  pour  qu'un  jeune  enfant 
soit  aimaWe,  il  ne  doit  pas  faire  la  moue;  c'est  la 
première  condition.  Ses  ex'gences  et  sa  susce|itibilité 
sont  si  peu  en  rapport  avec  ce  qu'il  peut  faire  pour 
être  agréable  aux  autres,  qu'elle  suffisent  pour  le 
rendre  très  ennuyeux. 

Blanche:  Ce  qui  est  tout  i'opposi'  d'être  aimable. 

La  bonne  majian:  Il  est  vrai,  mais  il  ne  f.uit  pas 
m'interrompre.  Ignores-tu  donc,  ma  chère  Blanche, 
que  l'impolitesse  est  un  autre  antipode  de  l'amabililé? 

Anatole  :  Attrape. 

La  bonne  maman  :  Les  expressions  communes  et  le 
ton  grossier  ne  s'accordent  pas  mieux  avec  elle.  Je 
vous  en  préviens. 

Blanche:  A  ton  tour. 

La  bonne  maman:  Vous  aurez  rhacun  le  voire; 
laissez-moi  finir  avec  Cyprien.  Je  disais  donc,  qu'à 
huit  ans,  on  ne  doit  pas  bouder.  On  doit  aussi  se 
i)réscrver  de  la  gourmandise  :  un  enfant  qu'il  faut 
sans  cesse  surveiller,  dans  la  crainte  qu'il  ne  com- 
mette quelque  larcin,  ou  qu'il  ne  se  fasse  du  mal  à 
force  de  manger,  devient  déplaisant.  Il  le  devient 
encore  plus  s'il  est  bruyant,  indiscret,  importun. 
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questionneur,  malpropre.  Mais  qu'il  soit  ohéissant, 
k'  voilà  sage;  qu'il  y  joigne  d'élre  (jai  sans  élre  tapa- 
geur, caressant  sans  iinportunilc;  qu'il  soit  assez 
courageux  pour  endurer  de  légères  contusions,  ou 
des  ('gralignures,  sans  étourdir  le  voibina;;e  par  ses 
cris,  et  vous  aurez  un  enfant  aimable  pour  tout  le 
monde.  Quand,  comme  Anatole,  on  a  (]uatorze  ans, 
il  faut  prendre  plus  de  peine:  l'adolescent  se  montre 
aimable  à  ses  parents  et  à  ses  maîtres,  en  étant  sou- 
mis, appliqué,  intelligent;  avec  ses  camarades,  en 
se  montrant  franc  et  généreux,  en  s'habituant  à  trou- 
ver son  plaisir  dans  le  leur.  Avec  les  élrangtrs,  il  doit 
être  respectueux  pour  l'âge,  quelle  que  soit  la  condi- 
tion,, et  obligeant  pour  la  faiblesse.  Qu'il  soit  ainsi, 
on  le  dispensera  d'avoir  des  grâces  et  de  cbercber 
des  bons  mots.  Cependant  je  dois  lui  dire  que  les 
mauvaises  manières  sont  plus  rej)onssantcs  que  les 
difformités,  et  que,  puisque  l'on  ne  trouve  ni  borgnes, 
ni  bossus  volontaires,  on  ne  devrait  pas  rencontrer 
lies  jeunes  garçons  marchant  en  se  dandinant,  ron- 
geant leurs  ongles,  ou  se  grattant  Fa  tète  pendant 
qu'on  leur  parle,  et  se  servant  d'expressions  triviales 
ou  impropres,  comme  joliment  laid ,  une  fameuse  peur, 
tiens,  attrape,  tu  la  gobes,  et  autres  vilains  mots  qui 
sont  toujours  dits  d'un  ton  et  dans  une  intention  qui 
ne  peuvent  s'accorder  avec  l'amabilité.  A  vous,  ma 
chère  Blanche:  vous  devez  être  une  femme,  un  jour, 
à  ce  titre,  vous  êtes  extrêmement  favorisée.  Vous  avez 
raison  de  vous  redresser,  fie  regarder  autour  de  vous 
d'un  petit  air  conquérant;  car  vous  devez  satisfaire 
non  seulement  aux  devoirs  que  j'ai  imposés  à  vos 
frères,  mais  à  d'autres  encore.  Il  ne  vous  est  pas  plus 
permis  qu'à  Cyprien  d'être  indiscrète,  importiuie, 
poltrone,  ni  douillette  à  l'excès.  Il  y  a,  dans  la  mi- 
gnardise qui  force  les  autres  à  s'occuper  sans  cesse 
de  vous,  un  égoïsme  qu'il  faut  éviter.  Une  femme, 
encore  plus  qu'un  homme,  doit  savoir  trouver  son 
amusement  dans  celui  des  autres.  La  franchise  et  la 
gent'rosité  sont  des  vertus,  et  toutes  les  vertus,  sans 
en  e\ce)>ter  une  seule,  nous  appartiennent  aussi  bien 
(ju'aux  hommes.  Voilà  pourquoi  je  ne  puis  souffrir 
entendre  dire  que  nous  sommes  mal  partagées  dans 
ce  monde.  Quant  aux  bonnes  manières,  il  en  est  qui 
tiennent  à  la  pudeur  du  sexe,  d'autres  à  sa  dignité; 
telles  sont  la  réserve  et  la  modestif?;  des  autres  nais- 
sent nos  véritables  grâces  :  jamais,  croyez-moi,  vous 
ne  jilairez  généralement  en  parlant  d'une  grosse  voix, 
en  interrompant,  en  donnant  des  démentis  à  tous 
propos,  ou  en  baillant  dès  que  l'on  cessera  de  s'occu- 
per de  vous.  Eviter  tout  cela  n'est  pas  encore  assez 
pour  être  aimable;  il  faut  aussi  savoir  sacrifier  un 
bon  mot,  lorsqu'il  peut  être  offensant.  C'est  par  la 
gaité,  l'aisance,  le  contentement  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, et  non  par  leur  confusion,  qu'une  femme  brille 


et  sait  se  rendre  aimable  :  à  plus  forte  raison,  une  pe- 
tite (ille  qui  se  moquant  il  tors  et  à  travers,  fait  comme 
le  Ion  de  la  parabole  qui  rit  d'une  paille  dans  l'œil 
de  son  voisin  et  ne  voit  pas  la  grosse  poutre  qui  est 
dans  le  sien.  Voilà  mes  leçons,  mes  petits  enfants: 
comme  je  suis  vieille,  je  vous  les  répéterai  souvent 
l)endant  le  temps  que  vous  passerez  près  de  moi.  Je 
jugerai  de  leur  efficacité  par  la  manière  dont  vous 
m'écouterez;  car  c'est  |)ar  la  patience  et  les  caresses- 
que  l'on  est  aimable  avec  sa  bonne  Maman. 

A.   S. 


LE  TRMPLE  DE  L'AMITIÉ, 

ou 
L'ORIGINE  DES  ALBUM. 

(Composé  pour  l'Album  d'une  jeune  personne  de  mes  .imies. 

Un  doux  sommeil  avait  clos  ma  paupière: 
Des  Songes  la  troupe  légère 
Autour  de  mes  yeux  voltigeait, 
Et  dans  l'espace  imaginaire 
Mon  âme  avec  eux  voyageait. 
Après  avoir,  au  pays  de  Chimère, 
Erré  long-temps  dans  un  dédale  obscur. 
Confondant  tout,  les  ombres,  la  lumière, 
Et  la  nuit  sombre,  et  du  matin  l'azur. 
Dans  une  riante  vallée 
Je  m'arrête,  et  sous  un  jour  pur 
Ma  vue  enfin  est  dessillée. 
Autour  de  moi  quel  spectacle  enchanteur! 
Tout  V  semblait  respirer  le  bonheur: 
De  ses  riches  trésors  la  féconde  Nature 
Avait  décoré  ces  beaux  lieux. 
Et  de  sa  riante  parure 
Etalait  le  charme  à  mes  yeux. 
Mille  odorantes  fleurs  émaillaient  la  prairie. 
Leurs  parfums  embaumaient  les  airs, 
Et  des  oiseaux  les  doux  concerts 
Inspiraient  tendre  rêverie. 
Sentant  le  besoin  d'un  appui. 
Par  une  douce  sympathie 
Le  lierre  y  cherchait  l'o^-me  et  s'attachait  à  lui; 
A  travers  les  roseaux,  une  onde  claire  et  pure 
Venait  en  serpentant  rafraîchir  la  verdure; 

Sur  chaque  côté  du  ruisseau. 
Deux  saules,  s'élevant  de  l'humide  rivage, 

Se  courbaient  au-dessus  de  l'eau, 
Et  quoique  séparés  unissaient  leur  feuillage. 
An  milieu  de  ces  fleurs  et  sous  ce  frais  ombrage,. 
Un  humble  temple  s'élevait. 
De  l'amitié  sanctuaire  modeste  : 
C'est  là  que  la  vierge  céleste. 
Déesse  du  bonheur  parfait , 
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Pour  en  jouir  le  partageait. 
Assises  sur  le  seuil ,  la  Candeur,  l'Innocence, 
En  défendaient  l'entrée  à  la  fière  Opulence, 

Au  Bruit,  aux  Plaisirs  fastueux, 

Et  sur-tout  à  la  Médisance; 

A  leurs  côtés,  la  Confiance 
Ecartait  le  Soupçon,  le  Doute  injurieux. 

Au  milieu  de  sa  cour  (ijelc. 

Le  front  paré  d'une  immortelle, 

La  Déesse  enfin  se  montrait: 

Une  de  ses  mains  essuyait 

Du  Malheur  les  touchantes  larmes: 

De  l'autre  bras  elle  pressait 

L'Amour  désolé,  plein  d'alarmes, 

Venant  implorer  son  secours; 

Elle  écoutait  sa  confidence, 

Lui  promettait  de  plus  beaux  jours. 

Et  recommandait  la  Constance. 

Un  essaim  déjeunes  enfants, 

Au  doux  sourire,  aux  yeux  touchants, 

Mêlés  aux  Vierges  immortelles 

Qui  composaient  l'aimable  cour , 
Sur  les  feuillets  d'un  livre  écrivaient  tour-à-tour: 
Ce  n'était  point  les  frères  de  l'Amour, 

Car  aucun  d'eux  n'avait  des  ailes  ; 

Cétait  les  touchants  Souvenirs, 

Enfants  des  paisibles  Plaisirs; 
Troupe  charmante  et  chère  aux  cœurs  sensibles! 

Heureux  qui  connaît  vos  faveurs! 

Vous  perpétuez  les  douceurs 
Du  moment  qui  s'enfuit,  et  dans  les  jours  pénibles 

Vous  donnez  du  charme  à  nos  pleurs. 

(\-  registre  sacré,  ces  feuilles  éternelles 

Que  remplissent  leurs  blanches  mains, 
Offrent  de  r.\mitié  les  annales  fidèles  : 

,Je  crois,  chez  nous  autres  humains, 

Que  ce  fut  le  premier  modèle 

Du  livre  c[i\\ïlLum  on  appelle. 

Peut-être  est-il  bien  hasardeux 
Do  lui  donner  cette  ovigine  aimable, 

Aujourd'hui  qu'un  luxe  orgueilleux 
Et  (jue  la  Flatterie  au  langage  coupable 
De  ses  pages  souvent  ont  souillé  la  moitié: 
Mais  il  en  est  encore  où  la  pure  Amitié 
Seule  a  droit  de  s'inscrire,  et  de  sa  voix  divine 
Semble  attester  leur  céleste  origine. 

J'ai  voulu  mapprocher,  et  d'un  ail  curieux 

Sonder  l'écrit  mystértiux  ; 
Mais  soudain  le  vallon,  et  les  eaux  ,  et  la  rive. 


Tout  a  disparu  dans  l'instant , 
Comme  une  vapeur  fugitive 
Qu'emporte  le  souffle  du  vent. 
Mes  yeux  ont  revu  la  lumière  , 
Et  les  Songes  ont  fui  sur  leur  aile  légère. 

Vous,  dont  le  cœur  aimant,  bon,  sensible,  ingénu, 

Reçut,  dès  sa  tendre  jeunesse, 

Et  les  leçons  de  la  Sagesse, 

Et  l'exemple  de  la  Vertu  ; 

Vous,  qui  sentîtes  de  bonne  heure 
Qu'il  n'est  qu'un  vrai  chemin  à  la  félicité. 

On  pourrait,  dans  votre  demeure, 
A  mon  rêve  trouver  quelque  réalité. 

Là,  vos  guides  et  vos  modèles 

Sont  vos  véritables  amis; 
Vous  apprenez  à  joindre  aux  vertus  maternelles 
Les  charmes ,  les  talents ,  et  les  grâces  si  belles , 
Dans  une  sœur  sous  vos  yeux  réunis. 

Sans  doute  auprès  de  vous  et  d'elle 
L'Amitié  doit  se  plaire  en  ce  riant  séjoi|ir; 

Elle  vous  y  sera  fidèle. 
Et  doit  vous  y  compter  encor  plus  d'un  beau  jour. 

Vivez  heureuse  en  ses  paisibles  chaînes  : 
(  haque  Age  de  la  vie  a  part  à  ses  faveurs; 

Elle  adoucit  toutes  nos  peines 

Et  ne  coûte  jamais  de  pleurs; 

C'est  elle  qui ,  dans  la  jeunesse, 
Ouvre  aux  bons  sentiments  le  chemin  de  nos  cœurs: 
Dans  l'âge  miir,  elle  a  plus  de  douceurs , 

Sert  de  soutien  à  la  vieillesse, 
Et  nous  suivant  enfin  depuis  notre  berceau , 
Guide  nos  pas  tremblants  au  bout  de  la  carrière  ; 

Elle  ferme  notre  paupière. 
Et  nous  donne  la  main  pour  descendre  au  tombeau. 

L.  P.  J. 


MOTS  A  L'OREILLE, 

SOUFFLICS     P.\R     LE     BON     GÉNIK. 

^  Il  y  a  toujours  dans  le  bienfait  un  rapide  reflet 
de  bien-être  sur  l'âme  du  bienfaiteur. 

(ç,  Qui  saura  jamais  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu» 
possibles  dans  une  seule,  la  charité? 

^  L'âme  religietise  ne  connaît  jamais  ni  la  satiété, 
ni  la  langueur. 

(^  Dans  la  douleur,  prie  et  résigne-toi:  le  courage 
et  la  .prière  sont  les  deux  meilleurs  guides  vcr^  la 
consolation. 
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CORRESPONDANCE. 

RÉPONSES  AUX  DERNIÈRES  QUESTIONS  DU  BON  GÉXIE. 

Avant  de  rendre  compte  de  la  correspondance  que 
j'ai  sous  les  veux,  je  dois  d'abord  exprimer  mes  ten- 
dres remerciments  pour  les  félicitations  aimables  que 
mes  jeunes  amis  et  amies  m'ont  généralement  adres- 
sées, au  sujet  de  la  médaille  qui  ma  été  décernée.  Je 
les  reçois  avec  plaisir;  je  suis  toucbé,  plus  que  je  ne 
saurais  dire,  de  la  part  qu'ils  veulent  bien  prendre  à 
ce  qui  peut  m'arriver  d'iieureux  ou  de  flatteur:  mais 
je  sais  sur-tout  bon  gré  à  quelques  uns  et  a  quelques 
unes,  d'avoir  pensé  qu'il  ne  pouvait  exister  pour  moi 
de  récompense  plus  douce  que  leur  gratitude  et  leur 
affection  :  c'est  pour  obtenir  celle-ci  que  je  travaille; 
s'il  en  arrive  d'autres,  je  u'y  suis  pas  indifférent,  mais 
elles  ne  peuvent  flatter  que  mon  amour-propre,  tan- 
dis que  la  première  flatte  mon  cœur,  ce  qui  Taut  bien 
mieux. 

J'ai  celte  fois  des  lettres  plus  jolies  encore  que  de 
coutume,  et  dans  les  deux  divisions.  Cependant  plu- 
sieurs de  mes  correspondants  se  sont  trompés  en  ré- 
pondant à  ma  première  question,  et  ont  confondu 
tout-à-fait  la  gloire  avec  l'ainnur  de  la  gloire,  en  sOTte 
qu'ils  me  font  définie  comme  un  sentiment.  Dans  cette 
première   division,  deux    letties  m'ont   paru  supé- 


rieures a  toutes  les  autres,  mais  d'un  mérite  telle- 
ment égal .  que  je  n'ai  pu  assigner  le  premier  rang  à 
aucune  des  deux. Dans  une  telle  incertitude,  il  m'a  sem- 
blé juste  de  tenir  compte  de  l'âge  de  mes  deux  cor- 
respondantes, et  de  donner  le  pas  à  la  plus  jeune 
qui  est  Mademoiselle  Stéphanie  de  F.....;  l'autre  lettre 
est  de  Mademoiselle  Léonie  Q....  Les  voici  toutes  les 
deux: 

<c  Mon  bon  Génie,  la  gloire  est  l'éclat  dune  grande 
renommée,  le  concert  unanime  et  soutenu  d'une  ad- 
miration universelle;  elle  ennoblit,  elle  agrandit  la 
vie,  en  perpétuant  le  souvenir  des  belles  actions:  c'est 
le  partage  des  grandes  âmes,  la  noî)le  récompense  du 
héiws,  la  brillante  couronne  qui  ceint  son  front 
-victorieux.  Cependant  le  guerrier  valeureux  n'est  pas 
le  seul  qui  puisse  y  prétendre;  le  sage  législateur,  le 
noète  illustre,  le  roi  pacifique,  occupé  constamment 
du  bonheur  de  ses  sujets,  V  ont  également  des  droits, 
puisqu'elle  ne  doit  avoir  pour  but  que  le  juste  et 
l'utile.  Mais  il  y  a,  je  crois,  la  vraie  et  la  fausse  gloire: 
la  première  est  celle  qu'obtiennent  un  Homère,  un  ^^_ 
Licurgue,  un  Turenne,  un  Henri  IV;  elle  est  a  la  X"^*^ 
vertu  ce  que  l'ombre  est  au  corps,  et  elle  seule  petrti— 
soutenir  les  regards  sévères  et  imposants  de  la  vérite 
et  de  l'histoire;  mais  il  faut,  a  dit  je  ne  sais  qnë 
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auteur,  cheminer  doucement  et  modestement  dans 
la  route  de  la  gloire,  si  l'on  ne  veut  éveiller  l'envie; 
car,  quelque  reconnu  que  soit  le  mérite,  il  trouve 
toujours  des  détracteurs  et  des  envieux.  La  fausse 
gloire  est  celle  d'un  conquérant  injuste  qui ,  dans 
l'espérance  de  s'illustrer,  subjugue  les  royaumes,  as- 
servit les  nations,  et  répand  sans  pitié  le  sang  des 
peuples  :  l'éclat  de  ses  triomphes  peut  éblouir  d'abord , 
et  surprendre  l'admiration;  mais  il  ne  saurait  trom- 
per le  jugement  impartial  de  la  postérité;  elle  ne 
peut  accorder  la  palme  de  la  gloire,  à  celui  dont  les 
exploits  n'ont  d'autre  but  que  de  satisfaire  une  vaine 
ambition. 

11  La  célébrité  est  le  bruit  que  font  dans  le  monde 
nos  bonnes  et  nos  mauvaises  actions,  et  l'écho  qui  les 
y  redit  :  elle  diffère,  selon  moi,  si  peu  de  la  renom- 
mée, que  je  ne  sais  pourquoi  on  ne  lui  donne  pas 
aussi  une  trompette.  L'esprit,  les  talents,  le  génie,  la 
valeur,  d'utiles  découvertes,  de  savantes  productions 
littéraires  vous  y  conduisent  également;  mais  la  cé- 
lébrité ne  naît  pas  toujours  de  sources  aussi  pures: 
on  peut  en  acquérir  une  funeste,  par  des  exploits  que 
la  justice  ou  l'humanité  réprouvent,  et  par  des  entre- 
prises insensées.  Erostrate  n'a-t-il  pas  attaché  une 
triste  célébrité  à  son  nom  par  l'incendie  du  temple 
de  Diane?  et  ne  peut-on  pas  dire  de  Mahomet,  de 
Gengis-Kan  et  de  tant  d'autres  conquérants,  qu'ils 
ont  été  trop  célèbres,  puisque  leurs  rapides  et  bril- 
lantes conquêtes  n'ont  eu  d'autre  motif  que  le  fana- 
tisme et  l'ambition,  d'autre  résultat  que  le  malheur 
des  peuples? —  La  différence  entre  la  gloire  et  la  cé- 
lébrité, me  parait  donc  bien  frappante;  la  première 
est  une  renommée  éclatante,  la  seconde  est  une  re- 
nommée étendue,  qui  peut  n'être  pas  toujours  hono- 
rable; l'une  a  pour  base  le  merveilleux,  l'autre  l'ex- 
traordinaire; enfin,  un  héros  est  toujours  un  homme 
célèbre,  mais  un  homme  célèbre  n'est  pas  toujours 
un  héros. 
■li-.  jii.j  «Stéphanie  de  \ ,  au  château  de  V...  » 

11  Mon  bon  Génie,  la  gloire  est  l'éclat  d'une  répu- 
tation brillante,  méritée  par  de  grandes  vertus  ou 
par  de  grands  talents.  C'est  l'admiration  qli'inspire 
l'héroïsme  et  le  génie,  sur-tout  quand  cette  admira- 
tion a  subi  l'épreuve  du  temps.  C'est  l'amour  de  la 
gloire  qui  entraine  les  grands  hommes  au  milieu  des 
périls,  qui  leur  inspire  les  plus  généreux  sacrifices; 
et  cet  amour  est  dans  leur  àme,  le  complément  de 
la  vertu.  Toutefois  la  gloire  n'est  réelle  que  quand  les 
actions  auxquelles  elle  s'attache  ont  eu  ])our  principe 
le  véritable  honneur,  i-t  non  les  passions  humaines, 
telles  que  l'orgueil,  l'ambition,  etc.  La  gloire  de 
Léonidas  est  bien  plus  pure  que  celle  d'Alexandre. 
Il  Ija    gloire   apparlient  aussi  aux  grandes  décou- 


vertes qui  ont  étendu  la  sphère  des  connaissances 
humaines,  aux  belles  productions  littéraires,  aux 
chefs-d'œuvre  des  arts. 

Il  La  célébrité  est  aussi  l'éclat  d'une  réputation 
étendue,  mais  avec  cette  différence  que  la  gloire  ap- 
partient exclusivement  à  la  vertu  et  à  ce  qui  est  vrai- 
ment grand  et  digne  de  louanges,  tandis  que  la  cé- 
lébrité peut  s'acquérir  par  le  crime,  par  des  talents 
liivoles,  par  des  succès  de  circonstances,  auxquels  le 
mérite  n'a  aucune  part.  Elle  s'attache  aussi  aux  gran- 
des infortunes,  même  en  les  si'parant  des  vertus 
qu'elles  ont  pu  faire  éclater.  Si  elle  renferme  l'estime 
et  l'admiration,  elle  se  confond  avec  la  gloire. 

Cependant  le  mot  célébrité  ne  me  semble,  dans  au- 
cun cas,  donner  l'idée  d'une  réputation  durable.  L'ad- 
miration   des  comtemporains   procure  la   célébrité: 

celle  de  la  postérité  assure  la  gloire 

Il  Léonie  Q ,  à  Dieppe,  n 

(Mademoiselle  Léonie  Q voudra  bien  me  par- 
donner de  supprimer  la  fin  de  sa  lettre,  qui  est  si 
gracieusement  et  spirituellement  tournée;  elle  com- 
prendra que,  tout  en  étant  fort  reconnaissant  des 
choses  aimables  qu'on  m'adresse  personnellement, 
je  ne  dois  insérer  dans  mon  journal  que  ce  qu'il  m'est 
possible  d'avouer.  ) 

J'ajouterai  à  ces  deux  lettres  quelques  extraits  de 
plusieurs  autres  qui,  pour  la  plupart,  mériteraient 
aussi  d'être  placées  ici  en  entier; 

Il  La  gloire  marche  toujours  accompagnée  de  la 
célébrité;  mais  on  voit  souvent  la  célébrité  sans  la 
gloire,  témoin  ce  pauvre  fou  d'Erostrate,  qui,  comme 
bien  des  gens  de  notre  temps,  voulait,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  que  l'on  parlât  de  lui. 

Il  II  me  semble,  mon  bon  Génie,  que  celui  qui  eu 
cherchant  la  gloire  ne  cherche  qu'elle,  c'est-à-dire, 
qui  agit  moins  pour  la  satisfaction  et  l'approbation 
de  sa  conscience,  que  pour  obtenir  les  suffrages  des 
hommes,  ne  possède,  poiu' ainsi  dire,  qu'une  gloire 
usurpée.  Je  voudrais  que  la  véritable  gloire  eût  pour 
premier  mobile  la  vertu,  l'amour  du  bien,  plus  que 
celui  des  hommes,  des  louanges  et  de  la  réputation. 

Il  Je  crois  donc  qu'il  y  a  deux  chemins  qui  mènent 
à  la  gloire;  l'un  qui  part  d'un  cœur  noble  et  géné- 
reux, l'autre  d'un  excès  d'orgueil  et  de  vanité  :  ils 
ont  souvent  la  mêmeissue,  quoique  partant  de  deux 
points  opposés.  Il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  recon- 
naître que  rarement,  à  l'endroit  où  ces  deux  routes 
se  confondent,  ceux  qui  ont  suivi  la  plus  belle. 

"Quel  fut,  par  exemple,  le  vi'ritablc  motif  qui 
porta  ce  méchant  Brulus  à  faire  (■goi-ger  S!'S  deux  fils 
devant  lui?  n'était-ce  pas  plutôt  la  soif  de  s'diustrer, 
en  faisant  vanter  son  impartialité,  que  cet  amour  de 
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la  pairie  et  de  lu  justice  auquel  il  semblait  sacrifier 
les  sentiments  les  plus  sacrés  et  les  plus  doux?  On 
appellera  cela,  si  on  veut,  l'action  d'un  grand  coeur; 
mais  moi,  je  trous-e  que  c'est  celle  d'un  cœur  atroce, 
et  je  ne  les  aime  point:  je  trouve  qu'ils  ne  peuvent 
ou  ne  doivent  jamais  avoir  rien  de  commun  avec  la 
f;loire. 

«Louis  XIV  a  rendu  bien  célèbre  par  un  mot,  la 
gloire  de  Dugay-Trouin.  Cet  illustre  marin  lui  ra- 
contant un  combat,  dans  lequel  figurait  un  vaisseau 
nommé  la  Gloire,  dit  :  «  J'ordonnai  à  la  Gloire  de  me 
suivre.  —  Elle  vous  obéit  fidèlement, 'i  lui  répondit 
le  roi,  qui  voulait  par  là,  rendre  liommage  aux  grands 
talents  et  au  courage  héroïque  de  ce  grand  homme, 
«lont  les  moindres  vertus  étaient  la  bonté,  la  généro- 
sité, le  désintéressement  et  la  modestie.  »  (M"'  Sopliif 
G...,  à  Paris.) 

K  Ceux  qui  ont  travaillé  au  bonheur  des  hommes 
dans  la  carrière  que  Dieu  leur  a  tracée,  les  bons  rois, 
les  sages  ministres,  les  Saint  Louis,  les  Suger  n'ont 
point  embrassé  un  fantôme,  car  leurs  œuvrçs  les  sui- 
vent. Pour  tous  les  autres,  la  gloire,  la  plus  brillante 
des  récompenses  humaine,  n'est  en  réalité  qu'une 
vaine  fumée.  Combien,  en  poursuivant  cette  chimère, 
n'ont  atteint  qu'une  tiiste  célébrité,  partage  des 
grands  crimes  comme  des  grandes  vertus;  c'est  vous 
avoir  expliqué,  mon  bon  Génie,  la  différence  c{ui 
existe  entre  la  gloire  et  la  célébrité  ;  l'une  est  toujours 
prise  en  bonne  part ,  l'autre  est  aussi  souvent  un  châ- 
timent qu'une  récompense.»   {^l"'  Céliiiie  de  B , 

au  château  de  B ) 

u  II  y  a  cette  différence  entre  la  gloire  et  la  célébrité, 
que  celle-ci  est  le  châtiment  du  mal  comme  la  ré- 
compense du  bien,  tandis  que  celle-là  est  seulement 
le  privilège  des  actions  grandes  et  honorables.  L'une 
est  plutôt  individuelle,  l'autre  peut  se  communiquer, 
sans  pour  cela  s'affaiblir;  elle  réagit  en  quelque  sorte, 
parce  que  la  gloire  d'une  personne  détermine  souvent 
celle  des  autres.  Un  grand  capitaine  ne  fait-il  pas 
partager  sa  gloire  à  une  armée  conquérante?  Un  sou- 
verain animé  du  désir  de  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets, et  doué  des  talents  nécessaires,  ne  répand-il  pas 
sur  la  nation  entière,  sur  son  siècle  même,  la  gloire 
que  lui  procurent  sa  justice,  sa  valeur,  sa  magnani- 
mité, le  choix  éclairé  de  ses  hommes  d'état,  ses  insti- 
tutions philantropiques?  »  (  M"'  Aline  L....,  à  Baugé.) 

Il  Je  crois  que  la  gloire  ni  la  célébrité  ne  doivent 
être  recherchées  par  les  femmes,  puisque  la  modestie 
est  leur  partage;  elles  peuvent  être  sensibles  à  l'estime 
de  ceux  qui  les  connaissent,  mais  sans  prétendre  à  la 
renommée  et  à  étendre  leur  réputation.  La  vraie 
gloire  d'une  femme,  d'une  mère  ,  consiste  à  bien  éle- 
ver sa  famille  et  à  la  rendre  heureuse.  Ceci  sans  pré- 


judice à  celles  que  leur  courage,  leurs  connaissances, 
leurs  vertus  et  leurs  belles  actions  ont  rendues  célèbres. 
Je  les  admire,  mais  je  ne  me  sens  sens  pas  appelée  à 
les  imiter.  »  (M"'  Cœline B....,  de  l'institution  de  mes- 
demoiselles Woutters,  à  Nancy.) 

Je  dois  mentionner  honorablement  les  lettres  de 
M"'  Cécile  de  F....,  à  Paris;  M"'  Sophie  Ch....,  à  Paris; 
M"'  Virginie  B....,  à  Metz;  },l"'  Sérapliine  B....,  élève 
de  mademoiselle  Roy,  à  Besançon;  plusieurs  élèves 
de  mesdemoiselles  Woutters,  à  Nancy;  M.  Ambroise 
Beauchef,  à  La  Flèche;  MM.  Aimé  et  //.  Marini: 
W'  Louise  M....,  et  M.  Auguste  Toulouzan,  à  ?tl.'ir- 
seille. 


Les  deux  lettres  auxquelles  je  crois  devoir  donner  la 
préférence,  dans  la  petite  division  qui  a  eu  à  répondre 
à  la  seconde  question,  sont  celles  de  mesdemoiselles 
Victorine  G...  et  Aimée  L..,. 

"Merci,  mon  bon  Génie,  de  m'obliger  h  définir 
l'attention,  et  par  conséquent  à  y  réfléchir. 

iif'ombien  nous  vous  devons  de  reconnaissance 
pour  tous  les  services  que  votre  bonté  nous  rend! 
entre  autres,  pour  celui  de  nous  apprendre  à  penser, 
à  apprécier  les  choses,  la  valeur  des  mots,  et  .i  lor- 
mer  notre  style  en  même  temps  que  notre  jugement. 

(i  Je  m'étais  entendu  répéter  bien  des  fois  le  mot 
attention,  sans  y  attacher  presque  d'autre  sens  que 
celui-ci:  Silence,  ne  jouez  pas!  Aussi  ma  conscience 
était-elle  en  repos  quand  ,  pendant  une  leçon,  je  res- 
tais bouche  close,  et  que  j'avais  Pair  d'écouter  mon 
maître. 

«Mais  à  présent,  mon  bon  Génie,  que  vous  m'a- 
vez forcée  à  apprendre  par  expérience  ce  que  c'est  que 
l'attention,  c'est-à-dire  à  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  elle,  par  la  nécessité  de  la  dépeindre,  j'en 
reconnais  trop  bien  l'utilité  pour  la  négliger  autant 
à  l'avenir. 

11  L'attention,  je  crois,  est  une  application  de  l'esprit. 
Elle  mène  à  la  réflexion,  et  fait  comprendre  et  ap- 
profondir ce  que  l'intelligence  toute  seule,  n'avait 
fait  que  saisir  superficiellement. 

«Sans  l'attention,  l'esprit,  ce  me  semble,  peut- 
être  comparé  à  un  enfant  gâté  qui,  faute  de  suivre 
les  avis  qu'on  lui  donne,  ne  profite  point  de  ses  bon- 
nes dispositions  naturelles,  et  ne  fait,  au  lieu  d'un 
sujet  intéressant,  qu'un  être  nul  et  insupportable. 
De  même,  l'esprit  qui  n'écoute  point  l'attention,  qui 
est  la  mère  de  la  réflexion  et  du  jugement,  perd  tout 
son  prix,  et  n'a  pas  plus  de  mérite  que  tous  les  autres 
dons  naturels,  tels  qu'un  beau  teint  et  de  grands 
yeux. 

n  J'avais  cru  jusqu'ici  que  l'attention  était  incom- 
patible avec  la  possibilité  de  s'amuser.  Cependant  ji^ 


(  88  ) 


ine  rappelle  maintenant  que  je  ne  vous  ai  jamais  lu 
sans  un  bien  grand  plaisir;  c'est,  je  crois,  mon  bon 
(ienie,  parce  que  vous  savez  occuper  notre  attention 
si  agréablement  qu'elle  remplit  ses  fonctions  sans  que 
nous  nous  en  mêlions.  C'est  lorsqu'il  faut  faire  des 
efforts  pour  la  fixer,  qu'elle  me  parait,  je  l'avoue, 
un  )ieu  fatigante. 

<i  VicTORiNE  G ,  à  Paris.  » 

11  Mon  bon  Génie,  l'attention  est  l'application, 
la  tension  de  nos  sens,  de  nos  facultés,  de  notre  es- 
prit à  comprendre,  à  saisir  la  chose  qui  nous  occupe. 
C'est  le  contraire  de  l'étourderie  :  elle  est  particuliè- 
rement nécessaire  aux  enfants  qui  veulent  s'instruire, 
car  sans  elle  on  ne  fait  rien  de  jjon. 

Il  I/altention  diffère  de  l'application  en  ce  que  cette 
dernière  ne  s'emploie  que  dans  nos  études,  tandis 
que  l'attention  aux  petites  choses  peut  amener  de 
grandes  découvertes  :  ])ar  exemple,  c'est  en  faisant 
attention  à  une  pomme  tombée  dans  son  jardin  ,  que 
Newton  a  découvert  le  système  du  monde;  c'est  en 
faisant  attention  qu'un  papier  brûlait  dans  sa  che- 
minée, que  M.  Montgolfier  a  imaginé  les  ballons  qui 
portent  son  nom.  Sans  compter  ces  grands  avantages, 
l'attention  nous  fait  connaître  beaucoup  de  choses 
intéressantes  que  nous  aurions  ignorées  sans  elle; 
elle  nous  fait  réussir  dans  nos  études,  nous  rend  le 
travail  agréable,  nous  fait  aimer  de  nos  maîtres,  et 
leur  fait  trouver  du  plaisir  à  nous  donner  des  leçons; 
enfin  l'attention  à  remplir  tous  nos  devoirs  nous  at- 
tire l'estime  et  l'affection  de  tout  ce  qui  nous  entoure. 

Il  II  ne  faut  pas  confondre  cette  attention  avec  les 
attentions  ou  les  soins  qu'on  doit  à  ses  parents. 
«Aimée  L ,  à  Vincennes.  » 

Je  regrette  que  l'espace  me  manque  pour  insérer 
aussi  en  entier  la  lettre  de  M.  Charles  de  B....,  de 
Rouen,  qui  figurerait  très  bien  après  celles  qu'on 
vient  de  lire. 

.le  mentionnerai,  comme  satisfaisantes  sous  plu- 
sieurs rapports,  celles  qui  portent  les  noms  suivants  : 

M.  Louis  Beauclief,  à  La  Flèche;  M"'  À.  B ,  et 

plusieurs  autres  élèves  de  l'institution  de  mesdemoi- 
selles AVoutters,  àNancy;  ^l"' Caroline  B.-..,  à  Rouen; 

M.  Anatole  de  Th....,  à  Autun;  M"'  Mélanic  M à 

Marseille;  M"'  Laure  P....,  à  Saumur. 


.!e  n'omettrai  pas  de  faire  une  mention  spéciale 
d'une  lettre  de  Mademoiselle  Clénuncr  de  /•'....,  qui  a 
répondu  à  ma  première  question,   ((iioiqui'  hors  de 


concours.  Je  veux  aussi  exprimer  ma  sensibilité  à  une 
de  mes  anciennes  correspondantes  qui,  se  trouvant 
momentanément  parmi  les  compagnes  de  ses  études, 
élèves  de  mesdemoiselles  Woutters  h  Nancy,  au  mo- 
ment où  elles  m'écrivaient,  a  eu  l'aimable  pensée  de 
m'adresser  un  souvenir  d'affection  et  d'une  recon- 
naissance que  je  désirerais  avoir  mieux  méritée.  En- 
fin, je  n'oublierai  pas|*de'  remercier  celles  de  mes 
jeunes  amies  cjui  m'écrivaient  avec  de  l'encre  trop 
blanche,  d'avoir  eu  égard  à  ma  petite  observation  à 
ce  sujet;  je  gagerais  bien  pourtant  qu'elles  ont  ri  en 
la  lisant. 


EXPLICATION 

UE  LA  DERRIÈRE  CHARADE. 

Le  mot  de  ma  dernière  charade  est  Souvenir  ,  dans 
lequel  on  trouve  sou  et  venir.  Celles  de  mes  jeunes 
correspondjntes  qui  m'en  ont  donné  les  plus  jolies 
explications,  sont  Mesdemoiselles  Stéphanie  deV...... 

Célinie  de  B ,  Virginie  B....,  Sophie  Ch....  et  Cécile 

de  V.....  Pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  j'en  citerai 
une  seule,  celle  de  Mademoiselle  Stéphanie  de  V 

Il  Le  mot  de  la  charade  est  souvenir  :  sou  est  ime 
espèce  de  monnaie  de  cuivre,  qui  fut  jadis  en  or,  et 
avait  alors  une  toute  autre  valeur;  venir  me  paraîtra 
toujours  charmant,  quand  but  du  voyage  sera  de 
retrouver  un  ami;  je  conserverai  religieusement,  mon 
bon  Génie,  le  souvetiir  de  votre  intérêt  et  de  votre 
affection  ,  et  la  chose  la  plus  douce  pour  moi ,  serait 
une  petite  place  dans  le  vôtre.  » 


LÎTUOGllAPHIE. 

Un  père,  des  enfants,  un  télescope,  la  lune le 

renvoie  mes  lecteurs,  pour  i.'explication  de  ce  dessin, 
à  mon  article  sur  les  étoiles,  qui  a  paru  dans  le  cou- 
rant de  l'été. 


AVIS 


Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  l'abon- 
nement date  du  i" octobre  iS'i~  pour  un  an,  ou 
du  i"  avril  1828  pour  six  mois,  et  expire  par  con- 
séquent à  la  fin  de  septembre  courant,  sont  invités  à 
le  faire  renouveler  avant  le  dimanche  ô  octobre  pro- 
chain, afin  de  ne  pas  éprouver  de  retard  dans  l'envoi 
des  numéros  suivants. 
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Bureau  de  l'abounemcn' , 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Daupbioe  ,'  n*  3q  ;  et 
cliez  les  principaux  libraires 
et  directeurs  des  postes  des 
départements 


laât  ®i  14  ti^ 


Mil 


CALENDRIER  DES  SAUVAGES. 

J'ai  trouvé,  tlans  le  J''oyage  en  Amérique,  de  M.  de 
Chateaubriand,  la  relation  suivante  de  la  manière 
dont  les  sauva{;es  du  nord  de  l'Amérique  divisent  le 
temps;  elleni'a  ))aru  de  nature  à  intéresser  mes  jeunes 
lecteurs. 

0  Les  Sauvages  divisent  l'année  en  douze  lunes, 
division  qui  frappe  tous  les  hommes;  car  la  lune  dis- 
paraissant et  reparaissant  douze  fois,  coupe  visible- 
ment l'année  et  douze  parties,  tandis  que  l'année 
solaire,  véritable  année,  n'est  ))oint  indiquée  par  des 
variations  dans  le  disque  du  soleil. 

«Les  douze  lunes  tirent  leurs  noms  des  labeurs, 
des  biens  et  des  maux  des  Sauvages,  des  dons  et  des 
accidents  de  la  Nature;  conséquemment,  ces  noms 
varient  selon  le  pays  et  les  usages  des  diverses  peu- 
plades. Un  voyageur  moderne  donne  ainsi  les  mois 
des  Sioux  et  let,  mois  des  Cypavois: 

«Mois  des  Sioux  :  Mars,  la  lune  du  mal  des  yeux; 
Avril,  la  lune  du  gibier;  Mai,  la  lune  des  nids;  Juin, 
la  lune  des  fraises;  Juillet,  la  lune  des  cerises;  Août, 
la  lune  des  buffles;  Se])tembre,  la  lune  de  la  folle- 
avoine;  Octobre,  la  lune  de  la  fin  de  la  folle-avoine; 
Novembre,  la  lune  du  chevreuil;  décembre,  la  lune 
du  chevreuil  qui  jette  ses  cornes;  Janvier,  la  lune  <lc 


la  valeur  ;  Février ,  la  lune  des  chats  sauvages. 
r.Mois  des  Cypavois:  Juin,  la  lune  des  fraises; 
Juillet,  la  lune  des  fruits  brûlés;  Août,  la  lune  des 
feuille  jaunes;  Septembre,  la  lune  des  feuilles  tom- 
bantes; Octobre,  la  lune  du  gibier  qui  passe;  No- 
vembre, la  lune  de  la  neige;  Décembre,  la  lune  du 
Petit-Esprit;  Janvier,  la  lune  du  Grand-Esprit;  Fé- 
vrier, la  lune  des  aigles  qui  arrivent;  Mars,  la  lune 
de  la  neige  durcie;  Avril,  la  lune  des  raquettes  aux 
pieds;  mai,  la  lune  des  fleurs. 

u  Les  années  se  comptent  par  neiges  ou  par  Heurs: 
le  vieillard  et  la  jeune  fille  trouvent  ainsi  le  symbole 
de  leurs  âges  dans  le  nom  de  leurs  années. 

«  En  astronomie,  les  Indiens  ne  connaissent  guère 
que  l'étoile  polaire;  ils  l'appellent  Yétoile  immobile^ 
elle  leur  sert  pour  se  guider  pendant  la  nuit.  Les 
Osat'esont  observé  et  nommé  quelques  constellations. 
Le  jour,  les  Sauvages  n'ont  pas  besoin  de  boussole; 
dans  Us  Savanes,  la  pointe  de  l'herbe  qui  penche  du 
coté  du  Sud,  dans  les  forêts,  la  mousse  qui  s'attache 
au  tronc  des  arbres  du  coté  du  Nord,  leur  indiquent 
le  septentrion  et  le  midi.  Us  savent  dessiner,  sur  des 
écorces,  des  cartes  géographiques  oii  les  distances 
sont  désignées  par  les  nuits  de  marche. 

Il  Les  diverses  limites  de  leur  territoire  sont  des 
fleuves,   des   montagnes,   un    rocher   oii   l'on    aura 
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conclu  un  traite-,  un  tombeau  au  bord  d'une  forêt, 
une  grotte  du  Grand-Esprit  dans  la  vallée. 

"Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  poissons,  ser- 
vent de  baromètre,  de  thermomètre,  de  calendrier 
aux  sauvages:  ils  disent  que  le  Castor  leur  a  appris  à 
bâtir  et  à  se  gouverner,  le  carcajou  à  chasser  avec 
des  chiens,  parce  qu'il  chasse  avec  des  renards,  l'è- 
pervier  d'eau  à  pécher  avec  une  huile  qui  attire  le 
poisson. 

"  Les  pigeons  dont  les  volées  sont  innombrables, 
les  bécasses  américaines  dont  le  bec  est  d'ivoire,  an- 
noncent l'automne  aux  Indiens;  les  perroquets  et  les 
piverts  leur  prédisent  la  pluie  par  des  sifflements 
tremblottants. 

Il  Quand  le  maukawis,  espèce  de  caille,  fait  en- 
tendre son  chant  au  mois  d'avril  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  le  Siminole  se  tient  assuré 
que  les  froids  sont  passés;  les  femmes  sèment  les 
grains  d'été.  Si  l'oiseau  blanc  se  joue  au  haut  des  airs, 
il  annonce  un  orage;  s'il  vole  le  soir  au-devant  du 
voyageur,  en  se  jetant  d'une  aile  sur  l'autre  comme 
effrayé,  il  prédit  des  dangers. 

"Les  moissons,  les  jeux,  les  chasses,  les  danses, 
les  assemblées  des  Sachems  (anciens),  les  cérémonies 
du  mariage,  de  la  naissance,  de  la  mort,  tout  se  régie 
par  quelques  observations  tirées  de  l'histoire  de  la 
Nature.  On  sent  combien  ces  usages  doivent  répandre 
de  grâce  et  de  poésie  dans  le  langage  ordinaire  de 
ces  peuples.  » 


LE  CARCAJOU. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mes  amis,  ce  que  c'est 
que  le  Carcajou,  dont  il  est  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent; voici  ce  qu'en  dit  le  même  auteur,  dans  la 
même  relation: 

"  Le  Carcajou  est  une  espèce  de  tigre  ou  de  grand 
chat.  La  manière  dont  il  chasse  VOr'ujiial  avec  ses 
alliés  les  renards,  est  célèbre.  Il  monte  sur  un  arbre, 
se  couche  à  plat  sur  une  branche  abaissée,  et  s'enve- 
loppe d'une  queue  touffue  qui  fait  trois  fois  le  tour 
de  son  corps.  lîienlot  on  entend  des  glapissements 
lointains,  et  l'on  voit  paraître  un  On(jnal  rabattu 
par  trois  renards,  qui  manœuvrent  de  manière  à  le 
diriger  vers  l'embuscade  du  Carcajou.  Au  moment  où 
la  bête  lancée  passe  sous  l'arbre  fatal,  le  Carcajou 
tombe  sur  elle,  lui  serre  le  cou  avec  sa  queue,  et 
cherche  k  lui  couper  avec  les  dents  la  veine  jugulaire. 
VOriijunl  bondit,  frappe  l'air  de  son  bois,  brise  la 
neige  sous  ses  pieds:  il  se  traîne  sur  ses  genoux,  fuit 
en  ligne  directe,  recule,  s'accroupit,  marche  par 
sauts,  secoue  sa  tête.  Ses  forces  s'épuisent,  ses  flancs 
battent,  son  sang  ruiselle  le  long  de  son  cou,  ses  jar- 


rets tremblent,  plient.  Les  trois  renards  arrivent  à  la 
curée:  tyran  équitable,  le  Carcajou  divise  également 
sa  proie  entre  lui  et  ses  satellites,  l^es  Sauvages  n'atta- 
quent jamais  le  Carcajou  et  les  renards  dans  ce  mo- 
ment :  ils  disent  qu'il  serait  injuste  d'enlever  à  ces 
quatre  chasseurs  le  fruit  de  leurs  travaux. 

«  Wriç/nal  est  un  animal  qui  a  le  muffle  du  cha- 
meau, le  bois  plat  du  daim,  les  jambes  du  cerf.  Son 
poil  est  mêlé  de  gris,  de  blanc,  de  rouge  et  de  noir; 
sa  course  est  rapide.  Dans  la  croyance  des  sauvages, 
les  Orignaux  ont  un  roi  surnomiué  le  Grand  Orignal; 
ses  sujets  lui  rendent  toutes  sortes  de  devoirs.  Ce  Grand 
Orignal  a  les  jambes  si  hautes,  que  huit  pieds  de  neige 
ne  l'embarrassent  point  du  tout.  Sa  peau  est  invul- 
nérable; il  a  un  bras  qui  lui  sort  de  l'épaule,  et  dont 
il  use  de  la  même  manière  que  les  hommes  se  servent 
de  leurs  bras,  u 


MOTS   A   L'OREILLE, 

SOUFFLÉ.S  POUR  LA  CINQUIÈME  FOIS 
PAR    LE    BON    GÉNIE. 

v^  Il  n'est  rien  de  si  embarrassant  que  de  recevoir 
des  louanges  dont  on  ne  se  sent  pas  digne. 

v^  L'embarras  et  la  honte  deviennent  plus  grands 
encore,  si  l'on  sent  que  ces  louanges  seraient  dues  à 


%  C'est  un  manque  de  probité  odieux,  et  une  pré- 
tention bien  ricicule,  que  de  s'attribuer  le  mérite  ou 
le  savoir  d'autrui,  pour  l'emporter  sur  ses  émules. 


PRIX 

PliOPOSIvS  PAR  LE  BON  GÉNIE. 

Je  ne  vous  répéterai  pas,  mes  amis,  ceque  je  vous 
ai  dit  les  années  précédentes,  à  pareille  époque;  nous 
nous  connaissons  trop  bien  maintenant,  pour  que  je 
n'aie  pas  lieu  d'espérer  que  vous  êtes  convaincus  du 
plaisir  avec  lequel  je  viens  offrir  quelques  encoura- 
gements à  votre  zèle  si  intéressant  et  si  aimable. 
Nous  voici  arrivés  de  nouveau  au  moment  de  vous 
proposer  ces  prix,  auxquels  la  douce  affection  qui 
règne  entre  nous  donne  leur  principale  valein-.  Puisse 
ce  concours  simple  et  sans  prétention  de  vanité,  vous 
êtie  agréable  pendant  tout  le  temps  que  votre  âge 
vous  permet  d'y  [irendre  part;  et  puisse-t-il  vous 
laisser  plus  tard  des  souvenirs  qui  rattachent  le  nom 
du  bon  Génie  à  la  mémoire  des  plaisirs  de  votre  en- 
fance et  de  votre  jeunesse. 

Je  propose  à  mes  jeunes  amis  et  amies  de  la  grande 
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division,  c'est-à-dire,  qui  5ont  âgés  de  plus  de  onze 
ans  et  n'ont  pas  encore  seize  ans  accomplis,  la  ques- 
tion suivante  : 

Qu'est-ce  que  le  RESPECT ,  la  considération,  Testime? 
(jwlle  différence  y  a-l-il  entre  ces  trois  sentiments? 

Je  propose  à  mes  jeunes  amis  et  amies  de  la  petite 
division,  c'est-à-dire,  qui  sont  âjés  de  moins  de  onze 
ans,  cette  autre  question  : 

Qu'est-ce  que  l'impatience?  quels  en  sont  les  inconvé- 
n'ents  pour  les  autres  et  pour  soi-même? 

Il  sera  décerné  un  prix,  dans  chaque  division,  à 
celui  ou  à  celle  qui  aura  le  mieux  répondu  à  la  ques- 
tion proposée.  Ces  prix  consisteront,  comme  decou- 
tiinic,  en  livres  élégamment  reliés. 

Je  prie  instamment  tous  ceux  et  celles  de  mes  lec- 
teurs et  lectrices  qui  me  feront  le  plaisir  de  concourir, 
de  vouloir  bien  indiquer  exactement  leur  âge  au-des- 
sous de  leur  signature. 

J'attendrai  les  réponses  dans  le  délai  de  ce  jour  au 
dimancbe  26  octobre  courant,  inclusivement;  toute 
lettre  qui  arriverait  après  ce  terme,  ne  pourrait  être 
admise  à  concourir. 

Indépendamment  des  deux  prix  annuels  pour  les- 
quels je  viens  de  proposer  des  questions  spéciales,  il 
sera  décerné,  en  même  temps,  dans  chacune  des  deux 
divisions,  un  prix  de  semestre,  à  celui  ou  à  celle  de  mes 
jeunes  correspondants  et  correspondantes  habituels, 
qui  a  le  mieux  répondu  aux  diverses  questions  que  je 
leur  ai  adressées  durant  le  cours  des  six  mois  qui  vien- 
nent de  s'écouler.  Les  réponses  aux  questions  de  ce 
jour,  compteront  encore  pour  ces  prix  de  semestre, 
qui  consisteront,  comme  les  autres,  en  livres. 

Je  ferai  mon  possible  pour  annoncer  le  résultat  du 
concours  dès  le  dimanche  2  novembre  prochain;  ce- 
pendant il  serait  possible  que  l'examen  des  réponses 
exigeât  un  peu  plus  de  temps,  mais  je  ne  dépasserai 
pas  au  moins  le  9  novembre. 


ANECDOTE 

RACONTÉE    POUR    LA    TROISIEME    FOIS. 

L'abbé  Gaultier  était  l'ami  des  enfants,  un  véritable 
bon  Génie  pour  eux.  Il  a  composé  des  livres  char- 
mants, et  invente  des  méthodes  avec  lesquelles  on 
s'instruit  en  s'amusant.  Toutes  les  semaines,  il  réunis- 
sait chez  lui  un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  et 
déjeunes  filles,  qui  v  venaient  accompagnés  de  leurs 
mamans,  et  auxquels  il  enseignait  beaucoup  de  choses 
utiles,  en  jouant  avec  eux.  Chaque  leçon  était  une 
partie.  Les  élèves  attentifs,  qui  répondaient  bien,  ga- 
gnaient des  jetons,  et  celui  qui  en  avait  le  plus  gagné 
à  la  fin  de  la  partie  était  proclamé  piesident,  pour 


occuper  la  place  d'honneur  a  la  leçon  suivante. 
Un  jour,  (j'ai  été  témoin  de  ce  fait),  l'abbé  Gaul- 
tier avait  proposé  une  question  assez  difficile,  en 
annonçant  que  celui  qui  pourrait  la  résoudre  gagne- 
rait dix  jetons.  Dix  jetons!  cela  faisait  une  bonne 
avance  pour  arriver  à  être  président,  .\ussi,  voila 
chacun  se  grattant  le  front  et  levant  le  nez  au  plafond, 
comme  si  la  solution  eut  été  là.  Involontairement, 
par  distraction,  une  maman,  qui  se  trouvait  placée 
derrière  son  fils,  lui  souffla  la  réponse.  Il  n'y  eut  que 
lui  qui  l'entendit,  et  il  la  répéta  aussitôt.  «C'est  très 
bien,  mon  ami,  dit  l'abbé  Gaultier;  très  bien,  voilà 
les  dix  jetons.  "  Cependant,  le  jeune  garçon  baissait 
les  veux  d'un  air  embarrassé  et  confus;  car  il  sentait 
qu'il  n'avait  ni  mérité  les  éloges  qu'on  lui  donnait, 
ni  gagné  loyalement  les  dix  jetons  qui  lui  étaient  of- 
fens.  Il  étendit  la  main  en  hésitant,  y  reçut  les  dix 
jetons,  et  après  les  avoir  contemplés  un  moment,  les 
rejeta  sur  le  milieu  de  la  table,  en  disant  :  «Non, 
monsieur  l'abbé,  je  ne  puis  pas  les  recevoir,  parce 
que  inaman  m'a  soufflé.  »  A  ces  mots,  sa  mère  l'em- 
brassa tendrement,  et  un  murmure  d'approbation 
circula  tout  autour  de  la  table.  «  Ce  que  vous  venez 
de  faire,  dit  i'abbé  Gaultier,  est  encore  mieux  que 
d'avoir  résolu  ma  question,  aussi  en  serez-vous  bien 
plus  récompensé.  Si  vous  n'avez  pas  gagné  les  dix  je- 
tons, vous  venez  d'acquérir  l'estime  et  lamitié  de  dix 
camarades,  en  leur  donnant  un  honorable  exemple 
de  droiture,  de  délicatesse  et  de  sincérité.  » 


LA  CONVERSATION  DES  OISEAIX. 

FABLE,    IMITÉE    DE    BERTOLA. 

Cétait  l'hiver,  et  les  petits  oiseaux 

Avant  déserté  le  bocage. 
Se  retiraient  derrière  les  vitraux 

D'un  vieux  grenier  du  voisinage. 
Ils  avaient  fait  de  ce  lieu  leur  cité, 
Pour  v  passer  la  saison  rigoureuse; 
Ils  V  trouvaient  abri  chaud ,  quantité 
D'excellent  grain,  réunion  joyeuse. 

Et,  qui  mieux  est,  sécurité. 
On  dormait  bien,  on  faisait  bonne  chère. 

Sans  la  moindre  apréhension; 
Et  pour  charmer  l'ennui  de  la  prison , 
Petits  oiseaux  passaient  le  temps  à  faire 
Après  dîner  la  conversation. 

Ciiacun  parlait  donc  à  la  ronde 

Et  prétait  l'oreille  à  son  tour, 

Lorsqu'on  vit  arriver  un  jour 
Une  alouette  ayant  couru  le  monde. 

Et  qui ,  rendant  grâce  au  destin 

De  rencontrer  un  auditoire. 
Prit  la  parole  et  commença  l'histoire 

De  sa  vie  en  pays  lointain. 
Elle  avait  vu,  si  l'on  voulait  l'en  croire. 

Les  merveilles  de  l'univers. 
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Des  animaux  de  toute  espèce, 

Maints  peuples,  maints  climats  divers, 
Et  des  vaisseaux  engloutis  dans  les  mers; 

Sans  compter  plus  d'une  prouesse 

Dont  elle  assaisonnait  le  cours 

Dun  interminable  discours. 

D'abord  la  tioupo  curieuse 

L'écouta  bénévolement; 

Mais  cette  histoire  merveilleuse, 

N'ayant  jamais  de  dénoiiment. 

Devint  à  la  fin  ennuyeuse. 

Quelque  temps  on  la  supporta, 

Puis  chacun  s'impatienta, 

On  s'ajjita,  l'on  chucliotta, 

Et  notre  éternelle  conteuse. 

Au  milieu  de  ce  mouvement, 
l'arlait  toujours  imperturbablement. 

Elle  y  serait  encoie  peut-être, 

Si  certain  moineau  cavalier, 
Aimant  son  aise,  et  n'ayant  point  de  maitre. 
Ne  se  fût  mis  tout-à-coup  à  crier  : 

u  Eli  cjuoi!  durant  l'hiver  entier, 

<(  Nous  faudra-t-il  prêter  l'oreille 
il  Aux  longs  récits  d'une  sotte  pareille? 

«  Qu'elle  aille  aux  gens  de  son  métier. 

"  A  cailles,  canards,  alouettes, 

il  Raconter  toutes  ses  sornettes, 

«  Et  f|u'elle  nous  laisse  en  repos...  'i 

Ce  discours  trouva  cent  échos; 

Et  soudain,  du  bic  et  des  ailes, 
t)n  poursuivit  la  bavarde,  en  chantant  : 

Il  Ei!  des  langues  simpiternelles, 

11  Qui  vont  par-tout  toujours  parlant, 

II  Et  ne  parlant  jamais  que  d'elles!  >i 


LA  VILLE  DES  FLEURS 

ET  DES   PARFUMS. 

Un  de  mes  amis,  bon  Génie  d'une  nature  supérieure 
à  la  mienne,  et  qui  lui  donne  le  pouvoir  de  faire  plus 
de  bien  que  je  ne  puis  jamais  espérer  d'en  taire,  m'a 
transmis,  du  département  du  Var,  la  gracieuse  no- 
tice que  voici;  elle  ne  sera  sûrement  pas  sans  intérêt 
pour  mes  lectems,  et  sur-tout  pour  mes  jeunes  lectrices. 

Dans  cette  belle  partie  de  la  France,  où  les  sentiers 
sont  bordés  de  myrthes  et  de  grenadiers,  où  les  ruis- 
seaux et  les  rochers  sont  ornés  de  buissons  de  lainier- 
rose  en  fleurs,  où  le  soleil  fait  mûrir  la  pistachi.'  et 
l'orange,  il  existe  une  petite  ville  dont  toute  l'indus- 
trie est  consacrée  à  la  culture  des  Heurs  odoriférantes, 
el  à  la  préparation  des  parfums.  Grasse,  ([ui  s'élève 
au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  dont  le  sommet 
aride,  sec  et  décharné,  contraste  avec  la  fraîcheur  et 
la  belle  culune  ipii  décorent  et  cm  ichissent  sa  base, 
Grasse  se  fait  remarquer  :tu  loin  par  la  hauteiu-  de 
SCS  maisons  qui  sont  peintes  en  dehors,  et  par  la  mul- 
litiide  de  jardins,  de  terrasses  et  d'habitations  cliam- 
pélres  dont  cette  ville  est  entourée,  et  où  l'on  cultive 
en  grand,  à  l'oinbro  dune  lorél  d'oliviers,  les  ro.-.icrs, 
Ja  tubéreuse,   le  jasuiiii,   la  violette  il  IVeilIel,  pour 


le  service  des  distilateurs  et  des  parfumeurs  de  celte 
cette  petite  cité  enveloppée  dune  atmosphère  em- 
baumée. Ce  serait  peu,  cependant,  si  les  environs,  et 
lebeau  village  du  Can  net  sur-tout, n'y  apportaient  point 
aussi  leur  tribut,  et  ne  venaient  pas  y  verser  leurs 
corbeilles  remplies  de  la  fleur  de  leurs  grands  oran- 
gers. Cette  belle  fleur,  symbole  de  riiinoeence  et  de 
la  pudeur,  dont  la  blancheur  a  quelque  chose  de  si 
onctueux,  dont  l'odeur  est  si  douce  et  si  calmante, 
reçoit  ici  des  soins  tout  particuliers.  On  la  cueille  et 
on  la  transporte  la  nuit,  pour  ne  point  altérer  sa 
fraîcheur;  et  l'on  s'empresse  d'en  soutirer  le  parfum, 
en  la  soumettant,  dans  de  grands  vases  en  cuivre,  à 
l'action  de  l'eau  nfduile  en  vapeur,  qui  la  chauffe  et 
ne  la  brûle  jamais.  Cette  eau,  chargée  d'arôme,  va  se 
refroidir  dans  des  tuyaux  enroules  sur  eux-mêmes, 
d'où  elle  s'écoule  dans  un  vase,  où  on  la  recueille  pour 
l'enfermer  dans  des  flacons  et  des  bouteilles  de  cuivre, 
que  l'on  expédie  à  l'autre  bout  du  monde. 

Les  fleurs  de  la  tubiireuse  el  celles  du  jasmin,  ne 
servent  qu'à  parfumer  les  pommades  et  ces  jolies  pe- 
tites pièces  de  savon  qui  rendent  les  mains  si  douces 
et  la  peau  si  blanche.  On  ne  |>arvient  à  soutirer  leur 
bonne  odeur,  qu'a  force  de  les  mettre  en  contact  avec 
de  la  graisse  bien  bbinche,  ou  avec  de  l'huile  d'olive 
parfaitement  pure,  ('.'est  ainsi  que  se  prépare  l'huile 
antique,  dont  on  a  fait  honneur  aux  Atiieniens. 

Les  essences  communes  de  thym,  de  serpolet,  de 
lavande,  de  fenouil,  etc.,  sont  préparées  et  distilées, 
sur  la  montagne  ou  dans  les  bois,  par  de  pauvres 
paysans  qui  transportent  leurs  )>etils  alambics,  par- 
tout où  il  y  a  des  fleurs,  de  l'eau,  et  des  broussailles 
pour  faire  du  feu.  On  mêle  les  herbes  avec  de  l'eau, 
on  distille;  les  essences  étant  plus  li'gères  que  l'eau, 
viennent  surnager,  on  les  recueille,  et  on  les  apporte 
à  la  ville  des  fleurs  et  des  parfums,  dont  le  commerce 
est  immense,  dont  les  produits  traversent  les  mers, 
sont  accueillis  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
jusques  dans  l'Orient  même,  si  justement  réputé  pour 
la  variété  et  la  force  de  ses  essences,  de  ses  pastilles, 
et  de  ses  cosmétiques. 

Les  rues  de  Grasse  ne  sont  pas  toutes  larges  elbien 
alignées,  mais  a  chaque  instant,  l'on  y  est  embaumé 
par  le  voisinage  îles  fabriques  et  des  jardins  qui, 
joints  aux  belles  eaux  dont  la  ville  est  arrosée,  donnent 
à  l'air  qu'on  y  respire,  un  charme  et  une  douceur  que 
l'on  cbercberait  vainement  ailleurs.  (Test  probable- 
ment cette  atmosphère  habitui'llcment  parfumée  qui 
attire  dans  la  ville,  sur  s.i  belle  terrasse,  et  dans  ses 
environs  seulement,  celte  uiiiltitudedc  mouches  phos- 
phorescentes qui  traversent  l'air,  comme  de  brillantes 
étincelles,  |iendant  les  belles  soirées  d'été,  et  qui  oc- 
cupent l'œil  sans  le  faiigucr.  Les  enfants  les  poursui- 
vent, les  abattent  facilement,  et  s'amusent  à  lire  à  la 
lueur  de  leur  jolies  petites  lanternes  qui  ont  environ 
deux  lignes  de  long. 

Les  flacons  carrés  et  gaufrés,  destinés  aux  essences, 
les  petits  vases  verts,  blancs,  bleus  et  violets,  consa- 
crés aux  pr('paralioiisderauiandeainèrc,el  jusqu'.uix 
papiers  élégants  qui  les  entourent,  se  fabriipu'nt  dans 
la  ville  et  les  environs;  tant  il  est  vrai  qu'une  branche 
d'industrie  n'est  jam.iis  i^olée,  et  qu'elje  se  raltach 
presque  touji 


a   beaucoup  d'.iuties. 


iMpr.iMEnin  de  JL'I.IlS  niDf)!'  AINE,  iMtiiiMteii  ne  noi 


ilu  l'oî^i-ile-Eo.ii,  n'  C. 


Dimanche,!  5 ocTûBREiSiS. 


Le  prit  de  l'ahoDaciueDl 
est,  pour  Paris ,  de  ii  francs 
par  an ,  el  de  1 2  fraucs  pour 
six  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  24  francs  par  an, 
jfs  ponr  six  mois. 
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Bureau  de  l'abounemcn!, 
chez  Lovis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphine  ,  n'  3a  ;  et 
chez  les  priacipaux  libraire  > 
ei  direcieors  des  posics  de* 
départements- 


LE  GALVANISME. 

On  ma  demande  depuis  lony-temps  de  donner 
quelques  notions  sur  le  galvanisme.  La  difficulté  de 
traiter  un  pareil  sujet,  sans  le  secours  d  expériences 
et  même  de  figures,  m'a  retenu  jusqu'à  ce  jour.  Ce- 
pendant, je  ne  puis  me  refuser  au  désir  qui  m'en  est 
exprimé  de  nouveau.  Les  notions  que  je  vais  vous 
offrir,  mes  amis,  seront  bien  imparfaites,  bien  in- 
eompletes,  mais  elles  suf6ront,  du  moins  je  l'espère, 
pour  vous  mettre  à  même  de  comprendre  des  expli- 
cations plus  étendues,  si  vous  êtes  dans  le  cas  d'en 
entendre,  ou  des  expériences  de  galvanisme ,  si  vous 
avez  l'occasion  dea  voir.  Je  suppose,  avant  tout,  que 
vous  n'avez  pas  oublie  la  série  darticles  que  j  ai  don- 
nés dans  ce  journal,  il  y  a  deux  ans,  sur  l'electricitë. 
Si  mk  théories  qui  y  sont  exposées  ne  vous  étaient  pas 
bien  présentes,  je  vous  inviterais  à  relire  ces  articles 
avec  attention,  avant  de  méditer  celui-ci,  qui,  à  dé- 
faut de  ces  connaissances  prëlitn  in  aires,  serait  tout- 
à-fait  inintelli{;ible  pour  vous. 

Le  galvanisme  est  une  sorte  d'électricité  qui  se  dé- 
veloppe par  le  simple  contact  de  deux  métaux  diffé- 
rents, et  qui  se  manifeste  par  des  phénomènes  non 
moins  frappants  que  ceux  de  l'électricité  ordinaire. 
Le  docteur  Galvani,  de  Bologne,  observa,  en  1764. 


que  le?  orgaues  nerveux  ou  musculaires  des  animaux 
et  de  l'homme,  mis  en  contact  avec  des  métaux, 
éprouvaient  une  irritation ,  qui  se  manifestait  par  des 
mouvements  très  sensibles.  Si  l'on  prend,  en  effet, 
la  partie  inférieure  d'une  grenouille  écorchée,  qu'on 
la  mette  sur  un  disque  de  zinc,  et  qu'avec  une  espèce 
de  compas  de  cuivre,  on  fasse  communiquer  le  dessus 
du  muscle  avec  le  zinc  qui  est  dessous,  le  muscle  se 
met  en  convulsion.  On  donna  à  cette  propriété  le  nom 
de  galvanisme .  du  nom  de  Galvcini ,  qui  l'avait  observée 
le  premier.  Cette  observation  fut  le  signai  de  nom- 
breuses expériences,  et  vers  la  fîn  du  siècle  dernier, 
un  autre  phvsicien,  nommé  Voila,  imagina  un  appa- 
reil avec  lequel  on  produisit  des  effets  beaucoup  plus 
intenses,  plus  énergiques  et  plus  variés. 

Toiift  les  phénomènes  qu'on  obtint  dans  ces  expé- 
riences, ne  pouvaient  être  expliqués  que  par  la  sup- 
position de  lexistence  d'un  fluide  particulier,  qu'pn 
nomma  fimde  galvanique  ;  mais  ces  phénomènes  ont 
d'ailleurs  tant  d'analogie  avec  ceux  de  relectricité, 
que  les  physiciens  ont  été  conduits  à  penser  que  le 
fluide  galvanique,  et  le  fluide  électrique  ne  sont  f[u'une 
même  chose. 

Avant  de  décrire  l'appareil  de  FoUa,  il  faut  vous 
dire  qu'il  v  a,  pour  le  galvanisme,  comme  pour  ['élec- 
tricUt  ordinaire,  de  bons  et  de  mauvais  conducteurs. 
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Les  bons  sont  l'eau,  les  corps  humides  tt  les  métaux; 
dans  ces  derniers,  l'or,  l'argent,  le  zinc  et  l'étain  pa- 
i-aissent  être  les  meilleurs.  Les  mauvais  sont  le  verre, 
les  résines,  les  bitumes,  le  soufre,  la  cire,  l'air  sec, 
le  diamant,  les  os,  les  huiles,  l'épiderme  et  le  poil 
(les  animaux. 

L'appareil  de  Folla  consiste  en  une  pile  composée 
de  disques  de  zinc,  d'argent  et  de  drap  bien  imbibé 
d'eau.  On  peut,  pour  la  faire  plus  économiquement, 
remplacer  les  disques  d'argent  par  des  disques  de 
cuivre;  on  peut  aussi  substituer  au  drap  du  carton 
humecti';  quelquefois  on  sale  l'eau  dont  le  drap  ou 
le  carton  est  imbibé.  Voici  dans  quel  ordre  on  place 
les  disques  les  uns  sur  les  autres  :  un  disque  de  zinc, 
un  disque  de  drap  mouillé,  un  disque  d'argent;  cela 
forme  ce  qu'on  appelle  une  série;  puis  on  recommence, 
un  disque  de  zinc,  un  de  drap  humide,  un  d'argent, 
et  ainsi  de  suite,  de  manière  que  la  pile  canimence 
par  un  disque  de  zinc,  se  terminé  par  un  disque  d'ar- 
gent, et  que,  dans  l'intervalle,  il  y  a  toujours  deux 
disques  de  métaux  différents  en  contact,  séparés  de 
deux  autres  par  un  disque  de  drap  humide.  La  pile 
est  formée  de  20  ou  3o  séries,  au  plus;  ses  effets  sont 
d'autant  plus  forts  que  les  séries  sont  plus  nombreuses.  ' 
On  soutient  cette  pile  entre  trois  tubes  de  verre  pla- 
cés verticalement. 

Cette  pile,  tant  qu'elle  est  bien  hurnectée,iiest  la 
source  constante  et  inépuisable  d'un  courant  àe fluide 
i/alvanique,  qui  parcourt  continuellement  tout  con- 
ducteur mis  en  contact  avec  ses  deux  extrémités,  c'est- 
à-dire  avec  la  partie  inférieure  delà  pile,  d'une  part, 
et  la  partie  supérieure,  de  l'aulie  part. 

Si  ce  conducteur  est  un  animal  ou  un  homme,  et 
si  ses  parties  qui  touchent  les  extrémités  de  la  pile 
sont  mouillées,  l'homme  ou  l'animal  éprouve  une 
commotion  plus  ou  moins  forte.  Cette  commotion  est 
d'autant  plus  forte,  que  la  pile  est  composée  d'un  plus 
j'rand  nombre  de  séries;  avec  20  séries  le  choc  se  fait 
sentir  dans  les  bras.  Je  viens  de  dire  que  les  parties 
qui  touchent  les  extrémités  de  la  pile  doivent  être 
mouillées  :  cela  tient  à  ce  que  la  peau  sèche  est  un 
mauvais  conducteur.  Il  faut  donc  mouiller  une  partie 
de  cha(iue  main;  puis,  prenant  dans  chacune  un  fil 
de  métal ,  toucher  le  bas  et  le  haut  de  la  pile.  Le  cou- 
rant ijaluanique  agit  alors  sur  l'homme  ou  sur  l'ani- 
mal, pendant  tout  le  temps  que  dure  le  contact,  et 
l'action  est  plus  forte,  si  l'on  cesse  de  toucher  pour 
reloucher  tout  de  suite. 

Vous  remarquerez  peut-être,  mes  amis,  que  cet  ef- 
fet a'  un  grand  rapport  avec  celui  que  produit  la  tor- 
pille, ce  singulier  poisson  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a 
quelque  temps.  Si  vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous 
l'n  ai  dit,  cette  analogie  vous  paraîtra  frappante;  aussi 
a-t-on  pensé  que  le  phénomène  que  cet  animal  jiré- 


sente  est  dû  a  la  même  cause  (jue  celui  qu'on  obtient 
avec  la  pile  lie  Folla,  et  regarde-t-on  aujourd'hui  l'or- 
gane dans  lequel  parait  résider  sa  vertu  électrique, 
comme  un  véritable  appareil  galvanique. 

S'il  se  trouve  une  coupure  ou  une  écorchure  dans 
les  parties  que  l'on  met  en  contact  avec  la  pile ,  on  y 
éprouve  une  sensation  si  douloureuse,  qu'on  a  peine 
à  la  supporter.  J'en  ai  fait  l'expérience  sur  une  écor- 
chure que  j'avais  à  l'index  de  la  main  droite;  la  dou- 
leur a  été  si  vive,  qu'il  n'en  aurait  pas  fallu  beaucoup 
|)lus  pour  me  faire  évanouir.  Aussi  ai-je  conçu  une 
grande  admiration  pour  le  courage  d'un  illustre  phy- 
sicien qui  s'est  fait  appliquer  un  vésicatoire  volant 
sur  l'épaule,  dans  l'unique  but  de  faire  des  expérien- 
ces, en  présentant  sa  chair  vive  à  l'action  de  la  pile. 

Il  paraît  que  les  corps  récemment  morts  sont  encore 
susceptibles  d'éprouver  les  effets  de  cette  action,  et 
qu'il  est  possible  d'imprimer  à  un  cadavre  des  mou- 
vements convulsifs,  au  moyen  de  cette  même  pile 
galvanique.  Cela  a  fait  faire  de  beaux  contes  dans  le 
temps,  et  les  bonnes  gens  ont  été  jusqu'à  croire  et  k 
raconter  qu'on  avait  trouvé  le  moyen  de  ressusciter 
les  morts.  Malheureusement  cette  résurrection  ne  peut 
être  de  longue  durée. 

Ce  phénomène,  au  reste,  n'est  pas  le  seul  ni  même 
le  plus  important  qu'on  obtienne  au  moyen  de  l'ap- 
pareil galvanique  de  Volta.  Il  en  produit  une  multi- 
tude d'autres,  dont  la  physique  et  la  chimie  ont  tiré 
im  grand  parti,  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  observa- 
tions, et  même  à  des  découvertes  de  la  ])lus  grande 
importance.  Mais  je  ne  puis  entreprendre  de  vous  les 
faire  connaître  tous  dans  un  article  dont  les  limites 
sont  nécessairement  très  circonscrites.  Vous  aurez 
|ilus  tard  probablement  l'occasion  de  les  étudier;  tout 
ce  que  j'ai  pu  entreprendre  aujourd'hui ,  a  été  de  vous 
donner  une  idée  de  ce  qu'on  entend  par  le  galvanisme 
et  la  pile  galvaniipte. 

Il  est  cependant  une  petite  expérience  dont  je  veux 
vous  parler,  avant  de  terminer  cet  article,  parce  qu'il 
vous  sera  facile  de  la  faire  vous-mêmes,  attendu  qu'elle 
n'exige  pas  un  appareil  bien  complique.  Un  écu  de 
cinq  francs  et  un  disque  de  zinc,  à-peu-près  de  la 
même  grandeur,  sont  les  seuls  instruments  néces- 
saires. Placez  l'un  des  deux  dans  votre  bouche,  entre 
les  dents  et  sous  la  langue;  placez  le  second  entre  la 
mâchoire  et  la  lèvre  supérieure;  jrapprochez  ensuiti' 
les  deux  pièces  par  leur  partie  antériemc  qui  soit  de 
la  bouche,  et  faites-les  se  toucher...  A  linstinit  vous 
verrez  un  éclair  passer  devant  vos  yeux.  Cet  éclair  se 
renouvellera  chaque  fois  qu'ayant  séparé  les  deux 
pièces  vous  opérerez  un  nouveau  contact.  On  a  donné 
à  ce  phénomène  le  nom  d'éclair  galvanique  :  il  est  pro- 
duit par  l'action  qu'exerce  VéUcIrieité  galvanique  qui 
se  développe  dans  le  contact  des  deux  métaux,  sim 
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lies  nerfs  de  la  bouche  correspondant  avec  les  nerfs 
optiques.  Vous  auriez  beau  fermer  les  yeux  pendant 
rexpérience,  ils  n'eu  seraient  pas  moins  frappés  par 
réclair. 

.Si  au  lieu  de  vous  servir  seulement  d'un  disque  de 
zinc  et  d'une  pièce  d'arjjent,  vous  faisiez  la  même  ex- 
périence en  plaçant  dans  votre  bouche,  l'un  entre  les 
dents  et  l'autre  sur  la  langue,  deux  conducteurs  mé- 
talliques communiquant  avec  les  deux  extrémités 
d'une  petite /Ji7e  de  Volta,  vous  éprouveriez  un  effet 
beaucoup  plus  fort:  non  seulement  l'éclair  vous  pa- 
raîtrait plus  brillant,  mais  encore  vos  lèvres  et  votre 
langue  ressentiraient  une  secousse  convulsive,  et  vous 

Ciez  dans  la  bouche  une  saveur  acide, 
l'ose,  mes  amis,  vous  en  dire  davantage  sur  le 
galvanisme  ;  je  craindrais  de  m'engager  dans  des  dé- 
veloppements dont  je  n'aurais  pas  la  possibilité  ou 
l'habileté  de  me  tirer  sans  cesser  d'être  lucide  et  intel- 
ligible. C'est  à  regret  que  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
vous  en  apprendre  davantage;  mais  à  combien  de 
sacrifices  ne  suis-je  pas  condamné  sous  ce  rapport, 
tant  par  les  bornes  de  mes  lumières  que  par  celles  de 
mon  Journal? 


LE  BONHEUR  RELATIF. 

..  Allons  donc,  aiguille  paresseuse  1  tu  cours  si  vite 
aux  heures  du  bonheur!  il  semble  que  l'impatience 
et  l'attente  ralentissent  ta  marche.  iS'e  marqueras-tu 
point  d'aujourd'hui  l'heure  désirée  qui  doit  ramener 
ma  Clémentine?  Il  n'était  pas  neuf  heures  quand  sa 
mère  est  partie  la  chercher;  d'ici  au  château  de  La 
Frênaie  il  n'y  a  que  trois  lieues  :  il  est  près  de  midi, 
et  midi  n'arrive  pas,  ni  Clémentine,  ni  ma  femme I 
Cette  figure  de  bronze  m'impatiente,  avec  sa  mine 
impassible  1  ne  dirait-on  pas  qu'elle  donne  à  la  pen- 
dule sa  morte  immobilité!...  Je  ne  puis  demeurer  en 
place...  descendons  au  jardin...  J'entends...  oui...  sur 
la  route...  une  voiture...  Les  voilà!  les  voilà!  » 

M.  Durzy  ne  s'était  point  trompé  :  sa  fille  chérie, 
son  excellente  femme  arrivaient  dans  un  cabriolet  de 
louage.  Clémentine,  en  descendant  de  voiture,  se  jeta 
dans  les  bras  de  son  père.  Depuis  huit  jours  elle  était 
séparée  de  ses  parents,  et  c'était  la  première  sépara- 
tion. M.  et  M°"  Durzy  se  demandaient  en  la  voyant 
de  retour  commerit  ils  avaient  pu  consentir  à  quitter 
si  long-temps  leur  fille:  mais  M"*  de  La  Frênaie  avait 
mis  tant  d'instances  ^à  leur  demander  Clémentine, 
pour  passer  huit  jours  au  château,  avec  ses  nièces  de 
Paris:  "  Elle  sera  là  si  bien,  si  cliovée!  elle  s'amusera 
tant!...  enfin  la  voilà  bien  portante.  Dieu  merci,  cette 
chère  enfant!  Te  voilà  donc,  te  voilà  enfin!  tu  ne  t'en 
iras  plus.  Eh  bien!  ma  Clémentine,  t'es-tu  bien  amu- 
sée? Conte-nous,  conte-nous!  » 


M.Durzv,  diront  quelques-uns  de  nos  jeunes  amis, 
a  bien  de  la  vivacité  poiu'  un  papa  !  C'est  que  M.  Durzy 
est  un  jeune  père,  et  de  plus  un  artiste,  un  poète; 
or  les  poètes,  du  chef  de  nature,  sentent  vivement  et 
s'expriment  de  même.  Leur  langage  a  beaucoup  de 
sympathie  avec  leurs  interlocuteurs;  ils  reflètent  sur 
tout  ce  qu'ils  aiment:  ils  sont  enfants  près  des  enfants; 
ils...  Tel  était  du  moins  le  père  de  Clémentine. 

Demander  des  récits  à  une  petite  fille  de  douze  ans 
ne  fut  jamais  la  mettre  en  pénitence .  Clémentine  était 
aussi  conteuse  que  le  permettaient  son  sexe  et  la  double 
qualité  de  fille  unique  et  de  fille  d'un  poète.  Beaucoup 
d'esprit  naturel,  beaucoup  de  lecture,  et  passablement 
d'indulgence  de  la  part  de  ses  parents,  la  rendaient 
expaosive.  Elle  fit  donc  à  son  père  un  long  récit,  que 
nous  abrégerons,  sans  trop  changer  les  termes. 

11  C'est  superbe ,  La  Frênaie  ;  d'abord ,  c'est  superbe, 
et  ensuite  c'est  magnifique!  J'ai  joué  des  charades  en 
action  avec  ces  demoiselles,  et...  des  promenades  en 
gondoles  sur  le  grand  canal!  et  quelles  charades! 
nous  avions  des  costumes!  des  cachemires,  des  voiles, 
des  écharpes  lamées!  Madame  de  La  Frênaie  appelait 
tout  ra  ses  vieux  schalls  !...  et  le  canal!  ah!  les  belles 
eanx!  nous  avons  péché:  à  tout  coup  des  carpes!  et 
l'île  des  Saules!  et  le  pavillon  russe!  et  les  verres  de 
couleurs!...  Un  bonnet  habillé!  im  vrai  bonnet  de 
dame,  qu'on  m'a  mis  sur  la  tête  dans  la  charade 
thé-àtre!  Nous  avons  joué  Jtan  de  Paris  pour  le  tout, 
et  j'étais  la  princesse  de  Navarre.  Oh!  c'est  superbe, 
La  Frênaie;  d'abord,  c'est  magnifique...  Mais  je  suis 
bien  aise  d'en  être  revenue,  vous  me  manquiez  tous 
deux  ;  La  Frênaie  vous  manquait,  avec  ma  joie  et  mes 
plaisir^;  je  sentais  qu'il  vous  fallait  là,  pour  que  je 
fusse  parfaitement  heureuse.  " 

Les  récits  du  château,  l'enthousiasme  et  les  excla- 
mations de  Clémentine  durèrent  quelquesjours:  après 
quoi  M.  Durzy  crut  remarquer  que  sa  fille  devenait 
sérieuse;  au  sérieux  succéda  la  tristesse  :.  les  parents 
commencèrent  à  s'inquiéter.  «  .\urions-nous  commis 
une  imprudence,  en  confiant  notre  fille  à  ÎVI""  de  La 
Frênaie?  Les  plaisirs  du  grand  monde,  les  recherches 
du  luxe  et  de  l'opulence,  auraient-ils  gâté  pour  notre 
enfant  la  maison  paternelle?  se  demandait  M.  Durzv. 
—  O  ma  Clémentine,  se  disait  sa  mère,  qu'est  devenue 
la  gaieté  franche,  fa  vive  étourdeiùe,  parure  de  ton 
âge?  Avant  ce  fatal  séjour  au  château,  tout  la  char- 
maitici.  Notre  jardin,  son  bosquet  de  lilas  lui  valaient 
un  grand  parc;  le  cabinet  de  son  père  était  pour  elle 
comme  un  curieux  musée,  riche  en  sujets  d'études  et 
dequestionsiutéressantes.  Aujourd'hui  je  la  vois  triste 
et  rêveuse;  elle  ne  parle  plus  du  château;  sa  phrase 
favorite:  à  La  Frênaie,  ne  re\ient  plus  dans  sa  con- 
versation, mais  je  crains,  hélas!  qu'elle  n'y  pense  en 
secret  plus  qu'il  ne  faut  pour  son  bonhenr.-r 
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Un  jour  que  la  fainillu  Durzy  se  promenait  dans 
la  campagne,  en  passant  devant  une  petite  chaumière, 
dont  les  mousses  brillantes  vernissées  par  une  pluie 
du  matin  ressemblaient  à  des  masses  d'e'meraudes, 
Clémentine  parut  tout-à-coup  reprendre  son  carac- 
tère vif  et  enthousiaste  :  ii  Ah  !  la  jolie  chaumièx-e,  s'é- 
rria-t-elle!  quelle  richesse  de  végétation  sur  ce  toit! 
on  dirait  un  manteau  de  velours  semé  de  pierreries. 
<^iie  cette  petite  fenêtre  et  ses  vitraux  d'église,  en- 
châssés dans  du  plomb  ,  la  rendent  pittoresque!  C'est 
la  que  je  voudrais  vivre;  c'est  là,  peut-être,  que  se 
cache  le  bonheur. 

11  A  coup  sîir,  reprit  M.  Durzy,  sous  ce  rustique  toit, 
on  ne  se  bâtit  point  de  somptueux  châteaux;  mais 
pour  trouver  ici  le  contentement  de  l'àme,  il  ne  faut 
|>as  non  plus  rêver  la  maison  bourgeoise,  car  il  n'v 
a  point  de  bonheur  possible  avec  la  maladie  des  ja- 
louses comparaisons. 

Il  (Clémentine.  —  Oh!  certainement  je  vivrais  heu- 
reuse sous  le  chaume,  comme  dans  un  palais ,  comme 
j>,ir-tout  où  je  verrais  heureux  etmon  père  et  ma  mère, 
iiieu  entendu  que  je  serais  une  petite  paysanne  et  mes 
jiarcnts  de  bons  cultivateurs.  Mais  avec  de  l'éducation, 
des  talents,  le  goîit  des  arts,  il  faut  une  grande  for- 
tune, ou  l'on  manque  de  tout. 

1.  M.  DunzT.  —  La  supériorité  d'esprit,  ma  fille,  fait 
trouver  le  bonheur  dans  la  médiocrité  de  fortune 
comme  daiis l'opulence:  ce  don  rare  et  précieux  de  la 
natui'e  donne  aux  choses  leur  juste  valeur;  de  l'artiste 
elle  fait  un  sage,  pour  qui  l'éclat,  le  luxe,  les  hom- 
mages du  vulgaire  ne  valent  point  la  paix  de  la  cons- 
l'ience,  la  contemplation  du  la  nature  et  les  religieuses 
pensées. 

«Clémentine.  — Ah!  Papa!  que  vous  me  faites 
plaisir!  vous  êtes  donc  heureux;  vous  ne  manquez 
donc  pas  de  tout  ce  que  j'admirais,  de  tout  ce  que 
j'enviais  pour  vous  au  château  C|ue  l'on  voit  là-bas? 
Ce  n'était  pas  sur  moi  ,  soyez-en  bien  sûr,  que  je  gé- 
missais intérieurement,  c'était  sur  vous  deux  :  je  me 
disais:  Mon  père,  qui  aime  tant  les  ans  et  les  lettres, 
n'a  ni  galerie  ni  l)ibliothèque  nombreuse;  ma  mère, 
qui  est  si.  forte  sur  le  piano,  n'a  point  un  instrument 
parfait  comrne  celui  que  je  touche  au  château.  Que 
ce  beau  parc ,  ces  bois ,  ces  eaux ,  ces  chênes  gi- 
gantesques et  ces  riches  perspectives  iraient  bien  à 
mon  père  pour  ses  compositions  poétiques!  qu'il  doit 
gémir  d'un  étroit  horizon!  Pourquoi  le  sort  capricieux 
accorde-t-il  une  vaste  bibliothèque  à  qui  n'aime- point 
la  lecture,  des  statues,  des  bronzes,  des  tableaux,  à 
qui  n'est  point  artiste  ou  connaisseur,  et  refuse-t-il  ?... 

Il  M.  Drnzv.  —  RaSsurc-toi,  ma  tille,  le  sort  ne  m'a 
rien  refusé  :  regarde  autour  de  toi;  vois  ce  vaste  ho- 
1  izon  :  crois-tu  ([ue  je  ne  sache  pas  en  jouir?  Le  parc 
et  le  château  de  La  Frênaie  ne  forment  qu'un  (loint 
dans  le  troisième  plan;  la  chaumière  est  sur  le  de- 
vant du  tableau  ;  si  je  peignais  cette  scène,  j'en  fi'rais 
le  centre  d'attention  du  spcclateur.   Je  sacrifierais  le 


château  à  la  chaumière  dans  le  paysage  d'aujour- 
d'hui ;  demain,  que  je  me  place  là-bas,  le  château  sera 
sur  le  premier  plan;  la  chaumière  se  perdra  dans  les 
fonds;  chacune  des  deux  fabriques  deviendra  tour-à- 
tour  le  principal  objet  de  ma  contemplation  et  de 
mes  études,  l^a  chaumière  est  charmante;  le  château, 
vu  d'angle,  offre  de  belles  lignes;  il  se  dessine  d'un 
beau  ton  sur  le  rideau  sombre  du  parc;  je  ne  les  vois  • 
jamais  bien  éclairés  sans  songer  à  les  peindre;  c'est 
la  seule  envie  que  je  me  connaisse  jamais,  en  vovant 
les  richesses  de  la  nature.  Mais,  ma  Clémentine,  que 
je  peigne  la  chaumière  ou  le  château,  un  bouquet 
d'arbres  ou  des  pays  entiers,  la  figure  qui  m'embellit 
toute  scène,  tout  projet,  tout  travail,  toute  étude, 
est  toujours  là,  dans  mon  souvenir,  ou  près  de  moi; 
c'est  toi,  ma  Clémentine,  c'est  ma  fille  chi-rie,  dont 
la  tendresse  et  la  candeur  charment  tous  les  moments 
de  mon  existence,  c'est  ma  petite  Clémentine,  qui 
vient  de  nie  montrer  le  fond  de  son  âme,  et  qui,  j'en 
suis  sur,  va  retrouver  sa  gaieté  première.  De  châteaux 
n'ai  souci,  je  te  jure.  Eh!  mon  Dieu!  M™  de  La  Frê- 
naie n'a  point  d'enfant;  elle  donnerait  sans  regret  et 
livres,  et  tableaux,  et  bronze,  et  parc,  et  cascade,  et 
fontaine,  pour  avoir  une  fille  comme  toi.  Ah!  c'est 
à  moi  de  remercier  le  ciel!  je  suis  riche  de  toute  la 
nature,  riche  de  mes  goûts,  de  mes  affections,  d'une 
femme  adorée,  d'une  fille  charmante;  je  suis...  j'étais 
riche  sur-tout  de  te  voir  sourire  à  la  vie:  ah!  reprends 
ta  gaieté  naïve,  ne  me  dérobe  pas  mon  trésor!  w 

Ici  je  dois  dire  en  fidèle  historien  que  Clémentine, 
après  avoir  embrassé  son  père  et  sa  mère,  fit  un  su- 
perbe entrechat,  comme  on  ne  les  tolère  plus  chez  les 
demoiselles  que  dans  la  gavotte.  Ce  fut  le  premier 
signal  d'une  guérison  radicale  de  sa  mélancolie.  Elle 
n'eut  point  de  rechute,  elle  apprécia  le  bonheur  relatif. 
One  depiiis  ne  rêva  de  château  puur  son  père. 


VARIÉTÉS. 

Les  vacances  sont  finies:  les  jeunes  garçons  sont 
rentrés  dans  leurs  collèges  ou  ont  repris  leurs  études 
avec  leurs  gouverneurs;  les  jeunes  filles  vovant  leurs 
frères  s'armer  courageusement  du  dictionnaire  et  du 
cahier,  ne  veulent  pas  rester  en  arrière ,  et  se  remettent 
aussi  à  leurs  travaux.  Je  pense  du  moins  qu'il  en  est 
ainsi,  et  j'espère  que  personne  de  vous  ne  m'en  don- 
nera le  démenti,  en  parohs  ni  en  actions.  Je  vous 
souhaite  donc,  mes  amis,  pour  cette  nouvelle  année 
d'études,  bon  courage  et  beaux  succès. 

—  Les  feuilles  tombent;  on  quitte  les  champs  pour 
revenir  à  la  ville.  Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  campa- 
pagne,  de  voyages,  de  promenades  qui  fassent  diver- 
sion aux  affaires.  Les  épreuves  de  ce  Journal  n'échap- 
peront plus  à  ma  surveillance,  et  vous  ne  retrouverez 
pas,  sur  une  lithographie,  le  mot  tcléijrtiplte  écnt  avec 
une  II,  [itiéléjraplie],  comme  cela  est  arrivé  à  la  fin 
du  mois  dernier. 
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Le  prix  de  lalu 
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par  an,  et  de  12  francs  peur 
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meuis ,  de  24  francs  par  an , 
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LE  SERPENT  A  SONNETTES. 

(Je  redoutable  reptile  est  un  des  animaux  dont  le 
nom  seul  inspire  la  terreur,  même  à  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  vu.  La  rapidité  avec  laquelle  sa  morsure  donne 
la  mort,  est  en  effet  un  phénomène  capable  de  sur- 
prendre et  d'effraver  l'imagination.  Cependant  il  est 
vrai  de  dire  que  les  vovajjeurs  ont  exagéré  le  danger 
qu'offre  sa  présence  dans  les  contrées  où  il  se  trouve, 
car  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre  ce  qu'ils  en  rappor- 
tent, l'Amérique  serait  un  pavs  presque  inhabitable. 
Heureusement,  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi,  et  la 
nature,  en  armant  les  serpents  à  sonnettes  d'un  venin 
dangereux,  leur  a  refusé  l'activité  et  la  légèreté;  elle 
les  a  pourvus  en  même  temps  d'une  émanation  em- 
pestée et  de  grelots  bruyants ,  très  propres  à  avertir  de 
leur  approche.  La  vérité  est  qu'ils  ne  sont  guère  plus 
à  redouter  en  Amérique  que  les  vipères  en  Europe. 

Les  serpents  à  sonnettes,  auxquels  les  naturalistes 
donnent  le  nom  de  crotales ,  ont  la  tête  large,  triangu- 
laire, aplatie  généralement  dans  toute  son  étendue; 
leur  grandeur  varie  et  atteint  jusqu'à  huit  ou  dix 
pieds:  leur  corps  est  couvert  d'écaillés  relevées  en  ca- 
rène au  milieu;  leurs  yeux  sont  très  brillants  et  ac- 
^•ompagnés  d'une  membrane  clignotante;  leurbouche 
a  une  grande  ouverture,  dans  laquelle  se  meut  en 


difféi-ents  sens  une  langue  fourchue  à  son  extrémité; 
leurs  dents  sont  crochues,  et  la  mâchoire  supérieure 
offre  de  chaque  côté  deux  énormes  crochets,  longs  de 
six  lignes  et  ])Ius,  qui  sortent,  à  la  volonté  de  l'ani- 
mal, d'une  espèce  de  poche  ou  de  gaine  membra- 
neuse, où  se  trouvent  placées  les  vésicules  du  poison. 
Lorsque  le  serpent  mord  avec  ses  crochets,  le  venin 
coule  par  une  fente  longitudinale,  qu'on  voit  en  de- 
dans et  un  peu  au-dessous  de  la  pointe  de  ces  terribles 
dents.  Ce  venin  est  d'une  couleur  verte. 

A  la  queue  de  l'animal  se  trouvent  de  petites  pyra- 
mides tronquées,  à  quatre  faces,  solides,  emboîtées 
les  unes  dans  les  antres,  qui  se  tiennent  sans  être  liées 
ensemble,  et  qui,  lorsque  le  serpent  les  agite,  font 
entendre  un  bruit  à-peu-près  semblable  à  celui  de 
deux  plumes  d'oie  qu'on  frotterait  rapidement  l'une 
sur  l'autre.  Ce  sont  là  les  grelots  ou  les  sonnettes;  îeiir 
bruit  s'entend  assez  distinctement  à  une  distance  de 
quinze  à  vingt  pas.  Le  nombre  de  ces  grelots  fait 
juger  de  l'.ige  du  serpent,  et  il  parait  qu'il  peut  vivre 
très  long-temps. 

La  nourriture  ordinaire  de  ces  animaux  consiste 
en  j>etlts  quadrupèdes,  tels  que  lièvres,  écureuils, 
Tats,  etc.,  en  reptiles,  en  oiseaux  qui  viennent  cher- 
cher leur  pâture  sur  la  terre.  Ils  se  tiennent  contour- 
nés en  spirale  dans  les  lieux  dégarnis  d'herbes  et  de 
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bois,  dans  les  passages  habituels  des  animaux  sauva- 
ges, sur-tout  dans  ceux  qui  conduisent  aux  abreu- 
voirs: là,  ils  attendent  tranquillement  que  quelque 
victime  se  présente;  dès  qu'elle  est  à  leur  portée,  ils 
s'élancent  sur  elle  et  lui  inoculent  le  poison  dans  les 
veines.  L'action  de  ce  poison  est  terrible;  elle  se  fait 
sentir  à  l'instant  même,  et  il  ne  faut  que  peu  de  mi- 
nutes pour  que  l'homme  ou  l'animal  blessé  y  suc- 
combe; les  symptômes  du  mal  ne  sont  pas  moins 
affreux  que  sa  marche  n'est  rapide.  Cependant  il  n'est 
pas  sans  exemple  qu'on  en  guérisse;  mais  c'est  pour 
en  conserver  toute  la  vie  de  funestes  traces,  et  de  dou- 
loureux ressentiments. 

Tous  les  animaux  craignent  les  serpents  à  sonnettes, 
excepté  les  cochons  qui  même  s'en  nourrissent.  Les 
chevaux,  et  sur-tout  les  chiens,  les  éventent  de  loin, 
et  se  gardent  bien  de  passer  auprès  d'eux.  Mais  il  est 
rare  qu'un  animal  surpris  par  un  serpent  à  sonnetti s 
cherche  à  s'enfuir,  car  il  est  conitne  pétrifié  de  terreur 
à  son  aspect.  Quant  à  rhonime,  il  se  rend  aisément 
maître  de  cet  ennemi,  lorsqu'il  peut  l'apercevoir  de 
loin  et  prendre  ses  précautions.  D'abord  il  n'attaque 
jamais  l'homme;  en  second  lieu,  sa  présence  est  an- 
noncée, soit  par  le  bruit  des  grelots,  soit  par  l'odeur 
fétide  et  repoussante  qu'il  exhale,  et  comme  il  n'est 
point  craintif,  il  se  laisse  facilement  approcher;  on 
peut  donc  aisément  choisir  une  position  avantageuse, 
et  le  tuer  d'un  seul  coup  de  bâton  donné  sur  l'échiné. 
Les  nègres  mangent  la  chair  des  crotales,  comme  celle 
des  autres  serpents,  et  ils  conservent  leur  graisse  et 
leurs  sonnettes,  auxquelles  ils  attribuent  différentes 
vertus. 

L'Amérique  est  la  patrie  de  ces  affreux  reptiles; 
mais  à  mesure  que  ce  pays  se  peuple,  ils  y  diminuent 
en  nombre.  Dans  les  parties  voisines  de  la  mer,  on 
n'en  voit  presque  plus.  Au  respect  religieux  que  les 
sauvages  avaient  pour  eux,  respect  qui  leur  faisait 
regarder  la  mort  d'un  de  ces  serpents  comme  une  ca- 
lamité, a  succédé  un  massacre  tel,  que  dans  quelques 
habitations  leur  tète  est  perpétuellement  à  prix. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  été  à  même  d'ob- 
server en  France  les  funestes  effets  du  poison  de  cet 
animal  étranger.  Le  malheureux  propriétaire  d'une 
ménagerie  qu'il  montrait,  à  Rouen,  au  public,  possé- 
dait un  serpent  à  sonnettes  vivant.  S'étant  exposé  im- 
prudemment à  sa  portée,  il  en  a  été  mordu,  et  quel- 
ques minutes  après  il  est  mort  dans  d'horribles  an- 
goisses. Ce  poison  est  tellement  actif  et  persistant, 
qu'il  se  conserve  sur  le  linge,  même  après  la  lessive, 
et  on  a  des  faits  qui  constatent  la  mort  de  personnes 
dont  les  plaies  avaient  été  pansées  avec  de  ce  linge.  Il 
se  conserve  également,  par  conséquent,  sur  les  dents 
de  l'animal  après  qu'il  est  mort.  On  rapporte  qu'un 
homme  fut  mordu  h  travers  ses  bottes  et  mourut;  ces 


bottes  furent  successivement  vendues  à  deux  autres 
personnes  qui  moururent  également,  parce  que  l'ex- 
trémité d'un  des  crochets  à  venin  était  restée  engagée 
dans  le  cuir. 

Malgré  ce  que  j'ai  dit,  mes  amis,  de  l'exagération 
des  récits  faits  par  les  voyageius,  je  suis  toujours  forcé 
de  convenir  que  c'est  une  certitude  fort  tranquilli- 
sante que  celle  de  ne  pas  rencontrer  de  ces  animaux 
dans  les  bois  oii  vous  et  moi  nous  sommes  promenés 
cet  été. 


LES  DEUX  FRERE.S. 

ANECDOTE. 

La  Fortune, le  plus  injuste  des  tyrans,  dans  un  de 
ses  jours  de  furie,  fit  perdre  à  un  commis  des  douanes 
le  modique  emploi  dont  les  appointements  servaient 
à  soutenir  sa  famille.  Une  femme  et  deux  petits  en- 
fants se  trouvèrent  avec  lui  dans  un  dénuement  com- 
plet. La  femme  jjlcura  beaucoup;  Théophile  et  Char- 
les pleurèrent  avec  leur  mère;  mais  connue  le  jjremier 
avait  sept  ans  et  le  second  trois,  et  qu'ils  s'aimaient 
bien  ,  dès  le  lendemain  ils  se  remirent  à  jouer  en- 
semble, ayant  dqa  oublié  qu'ils  étaient  devenus  pau- 
vres. Que  n'était-il  donné  à  leur  père  de  perdre  si 
promptement  la  mémoire?  Il  avait  une  tante  fort 
riihe,  habitant  Orléans;  elle  l'avait  toujours  traité 
avec  froideur;  n'importe,  il  s'adresse  à  elle,  et  bien- 
tôt il  en  reçoit  une  réponse  qui  se  terminait  ainsi  : 
«  Envoyez-moi  le  plus  petit  de  vos  enfants,  c'est  celui 
qui  doit  vous  embarrasser  le  plus;  je  me  charge  de 
son  éducation.  »  Les  sanglots  de  la  mère  redoublèrent 
à  cette  demande;  mais  pour  le  bonheur  même  de 
l'enfant,  il  fallait  consentir  à  cette  séparation. 

Charles  et  Théophile,  ne  pouvant  comprendre  que 
l'on  dut  bientôt  les  séparer,  faisaient  gaiement  les 
préparatifs  du  voyage.  On  apportait  des  habits  neufs 
pour  Charles,  on  lui  achetait  une  belle  casquette,  et 
l'enfant  en  essayant  ces  choses  disait  :  "  Théophile  en 
a-t-il?  »  Sa  mère,  en  essuyant  les  larmes  qui  bordaient 
ses  paupières,  faisait  machinalement  un  signe  affir- 
malif.  (^uand  vint  le  jour  du  départ,  un  commis- 
sionnaire emporta  le  bagage  de  Charles,  et  la  per- 
sonne qui  s'était  chargée  de  le  conduire  à  Orléans, 
vint  le  prendre.  A  l'iieure  fatale,  la  mère  se  sauva 
dans  sa  chambre,  pour  n'être  pas  témoin  de  celte 
cruelle  séparation.  Le  père,  prenant  Charles  entre  ses 
bras,  lui  dit  :  u  Tu  iras  avec  Monsiein-,  et  tu  seras  bien 
sage.  11  L'enfant  promit,  comme  s'il  n'eut  été  question 
que  de  faire  une  promenade  avec  mi  étranger;  et,  se 
laissant  glisser  des  bras  de  son  jière,  il  courut  cher- 
cher le  chapeau  de  Théophile,  et  le  lui  donna,  en 
disant  :  "  Viens,  nous  partons,  i»  Le  père  répondit  tris- 
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tcment  :  u  Non  ,  Théophile  reste  ici.  n  A  cette  nouvelle, 
la  physionomie  de  Charles  perd  son  expression  de 
gaieté;  la  voiture,  dont  on  lui  a  fait  fête,  ne  le  séduit 
plus.  Il  part,  sans  pleurer,  parce  qu'il  est  obéissant; 
mais  séparé  de  son  frère,  il  ne  pense  plus  qu'il  puisse 
jouer. 

Tandis  qu'il  s'éloigne,  Théophile  reste  immobile, 
sa  main  dans  celle  de  sou  père,  attachant  sur  lui  ses 
grands  yeux  bleus,  pour  lui  demander  l'explication 
de  cet  étrange  mystère.  Il  la  reçut,  et  comprit  enfui 
que  Charles  était  parti,  et  qu'il  serait  long-temps  sans 
revenir.  Une  telle  pensée  coûta  bien  des  larmes  à 
Théophile;  et  lors  même  qu'il  ne  pleurait  pas,  sa 
tristesse  était  visible;  il  ne  retrouvait  de  la  gaieté  qu'en 
rappelant  les  jeux  auxquels  il  jouait  avec  son  frère, 
ses  bonsmotsenfantins  et  ses  petites  gaucheries;  mais 
ces  récits,  commencés  en  riant,  se  terminaient  tou- 
jours par  des  larmes;  Charles  n'était  plus  là. 

A  sept  ans  on  réfléchit  déjà  :  on  avait  éloigné 
Charles  parce  que  l'on  était  pauvre;  en  devenant  sa- 
vant, on  peut  devenir  riche;  dès  lors  l'ardeur  de 
Théophile  pour  l'étude  devint  aussi  surprenante  que 
ses  progrès  furent  sensibles.  De  son  côté,  Charles  ne 
se  consolait  pas:  on  était  parvenu  à  lui  faire  com- 
prendre qu'il  devait  habiter  la  belle  maison  de  sa 
tante  à  Orléans,  et  ne  plus  songer  à  retourner  à  Paris. 
«Théophile  viendra-t-il  demain?"  fut  dans  les  pre- 
miers instants  sa  demande  de  chaque  soir.  Ne  rece- 
vant pas  de  réponse  favorable,  il  devint  triste,  restait 
une  partie  des  jours  assis  sur  sa  petite  chaise,  sans 
jouer  et  sans  pleurer.  La  tante,  qui  l'avait  trouvé  joli, 
espérait  l'apprivoiser  en  lui  donnant  tous  les  jours  de 
nouveaux  joujoux;  les  yeux  de  l'enfant  s'animaient 
en  les  voyant,  il  s'avançait  pour  les  prendre;  mais 
possesseur  deces  trésors,  il  demandait  Théophile  pour 
les  partager  avec  lui.  On  lui  répondait  que  ces  belles 
choses  étaient  pour  lui  seul;  il  les  repoussait  alors, 
et  allait  s'asseoir  dans  un  coin.  L'idée  vint  à  la  bonne 
qu'on  lui  avait  donnée,  de  lui  faire  perdre  l'habitude 
de  demander  ainsi  son  frère  k  tout  propos;  et  au  seul 
nom  de  Théophile,  elle  prenait  un  ton  sévère,  et  im- 
posait silence  à  Charles  par  un  k  Eh  bien.  Monsieur! 
qu'est-ce  qu'on  vous  a  défendu?"  Klle  obtint  ainsi  !e 
silence.  Cependant,  de  jour  en  jour,  le  dépérissement 
du  pauvre  enfant  devenait  plus  visible.  C'était  en 
vain  que  sa  tanle  alarmée  l'accablait  de  caresses  et  de 
présents;  il  refusait  jusqu'à  la  nourriture  :  doux  et 
craintif  par  caractère,  il  ne  se  plaignait  pas  et  se 
cachait  pour  pleurer. 

Un  médecin  fut  appelé:  il  trouva  l'enfant  très  ma- 
lade, et  dit  qu'il  fallait  au  plus  tôt  le  distraire  de  sa 
mélancolie.  Mais  par  quels  moyens?  Sa  tante  le  prit 
sur  ses  genoux,  et  le  berçant  dans  ses  bras,  elle  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait.  I/enfant  ne  r('j!on<lit  point. 


Elle  redoubla  ses  caresses,  lui  offrit  des  joujoux  en- 
core plus  beaux  que  ceux  qu'ellelui  avait  déjà  donnés; 
elle  chercha  même  à  éveiller  sa  vanité,  en  lui  pro- 
mettant des  habits  magnifiques,  u  Veux-tu,  ajoutâ- 
t-elle, un  petit  carrosse  avec  des  petits  chevaux  vivants 
qui  viendront  manger  dans  ta  main?  "  Enfin  Charles 
vaincu  enfreignit  la  défense  qui  lui  avait  été  faite,  et 
répondit:  «  Je  veux  voir  Théophile,  u  Touchée  d'une 
amitié  si  constante,  la  tante  écrivit  à  son  neveu, 
pour  l'instruire  du  mauvais  état  de  la  santé  de  Charles, 
et  l'engager  à  venir  sans  perdre  de  temps,  avec  sa 
femme  et  son  fils  aîné.  La  vue  de  personnes  si  chères 
causa  à  l'enfant  une  telle  joie,  que  l'on  craignit  un 
moment  qu'il  ne  pût  la  supporter;  mai«  il  se  remit 
pronintement;  son  frère  était  près  de  lui,  il  retrouva 
son  petit  babil,  les  jouets  furent  tirés  du  coin  où  il 
les  avait  relégués,  le  sommeil,  l'appétit  revinrent  avec 
le  contentement,  et  le  pauvre  petit  eut  bientôt  recou- 
vré sa  force  et  sa  fraîcheur.  Dans  sa  détresse,  Charles 
avait  fait  un  choix  parmi  les  habitants  de  la  maison: 
il  v  en  avait  qu'il  aimait  mieux  qued'aulres  ;  et  à  ceux- 
là,  il  témoignait  encore  sa  préférence,  les  menant  vers 
son  frère  qu'il  leur  montrait,  en  disant:  u  C'est  Théo- 
phi  le!» 

La  tante,  attendrie  par  la  joie  de  Charles,  comme 
elle  l'avait  été  par  sa  douleur,  oubliant  l'indifférence 
qu'elle  avait  toujours  eue  pour  son  neveu,  lui  dit: 
:i  II  ne  faut  plus  songer  à  séparer  ces  pauvres  enfants: 
restea  ici  avec  votre  femme,  il  est  juste  que  vous 
jouissiez  un  peu  d'une  fortune  qui  doit  être  un  jour 
la  vôtre.  » 

Jamais  le  pèie  de  Chai  les  neùt  osé  espérer  un  tel 
avenir;  et  c'était  à  un  enfant  de  trois  ans  qu'il  en 
était  redevable.  Un  tendre  amour  pour  nos  proches 
est  une  vertu  agréable  à  Dieu,  il  nous  en  récompense, 
en  faisant  de  la  plus  faible  des  créatures  l'instrumeni 
de  la  foitune  de  sa  famille. 


FRAGMENT 

D'un  ouvvaije  populaire  inédit,  intitulé:  OEuvres 

POSTHCMES  DE  SiMON   DE  N.VNTU.l. 

Quand  je  faisais  mes  études  autrefois  à  Nanlua,  on 
m'apprit  qu'il  y  avait  eu  jadis  des  hommes  qu'on  ap- 
pelait des  SfKjes.  Ce  nom-là,  tout  petit  que  j'étais,  me 
parut  très  beau,  et  il  excita  en  moi  le  seul  mouvement 
d'ambition  dont  je  n'aie  pas  eu  par  la  suite  à  me  re- 
pentir. 5a(/e.'  medisais-je;  sije  comprends  bien  ce  mot- 
là,  il  ne  doit  rien  y  avoir  au-dessus  d'un  Sage.  Et  que 
faut-il  donc  pour  être  un  sage?  Faut- il  avoir  une 
grande  naissance?  Bah!  la  plupart  de  ceux  dont  on 
m'a  raconté  l'histoire  n'étaient  pas  plus  huppés  que 
moi.  Faut-il  être  riche?  Allons  donc;  il  y  en  avait. 
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parmi  eux,  à  qui  j'auials  pu  faire  l'aunione.  Faut-il 
«■tre  bien  savant?  Eli!  vraiment,  l'un  il'eux  a  dit  en 
quoi  consiste  toute  la  science  nécessaire:  Connais-toi 
toi-même.  Se  connaître  soi-même!  Il  me  sembla  que 
cela  ne  devait  pas  être  bien  difficile;  je  me  mis  donc 
en  tête  de  devenir  un  Sage,  et  convaincu  avec  raison 
que  je  n'avais  besoin  pour  cela  ni  d'un  nom  plus  il- 
lustre, ni  d'une  autre  fortune  que  le  travail,  je  com- 
mençai à  m'étudier,  à  ni'observer,  afin  de  parvenir 
à  me  connaître.  Or,  ici,  je  trouvai  plus  de  difficultés 
i(ue  je  ne  m'y  étais  attendu  ;  et  quand  je  vis  que  cha- 
que jour  je  découvrais  en  moi  quelque  faiblesse  nou- 
velle, quelque  nouveau  travers,  je  m'avisai  que  la 
chose  n'était  pas  aussi  simple  qu'elle  m'avait  paru,  et 
je  me  dis:  Ah!  ah!  voilà  une  science  qui  en  vaut  bien 
une  autre,  et  ce  n'est  pas  celle  qui  coûte  le  moins  à 
acquérir,  tlependant,  cela  ne  me  découragea  point; 
je  continuai,  et,  s'il  faut  vous  le  dire,  je  continue  en- 
core, car  c'est  un  travail  dont  on  ne  voit  jamais  la 
fin.  Mais  je  dois  ajouter  (jue  plus  on  va,  moins  il  est 
pénible;  il  devient  même  un  besoin  et  une  jouissance. 
Vous  n'imagineriez  pas  que  c'est  presque  un  plaisir 
pour  moi,  chaque  fois  que  je  déniche  au  fond  de  mon 
àme  quelque  mauvais  petit  ingrédient  à  en  extirper, 
.le  m'en  empare  avec  avidité,  pour  m'en  débarrasser 
au  plus  vite,  comme  d'ime  puce  que  je  trouverais 
dans  un  pli  de  ma  chemise,  et  je  me  dis  avec  un  vrai 
.contentement:  Allons,  encore  un  de  moins. 


LE  MOINEAU. 

FABLE. 

Lin  |)etit  moineau  de  village. 
Avait  ouï  maints  beaux  récits 
Sur  notre  ville  de  Paris, 
Sur  la  Seine  et  sur  son  rivage; 
Sur  ces  jardins,  pour  les  oiseaux 
Commodes  et  sûres  retraites. 
Dont  n'approchent  ni  les  réseaux. 
Ni  les  fusils ,  ni  les  chouettes  ; 
Sur  ces  cafés,  où  sans  danger 
On  peut  en  tout  temps  se  gorger 
De  sucre  et  de  pain  en  miettes; 
Sur  ces  murs  si  hauts  des  palais. 
Où  l'on  trouve  maintes  cachettes 
Que  les  chats  n'atteignent  jamais. 
La  jeunesse  est  aventureuse  : 
Mon  petit  moineau  fut  tenté 
De  voir  la  ville  merveilleuse; 
Voilà  donc  qu'un  beau  jour  d'été, 
Prenant  son  vol  loin  du  bocage. 
Il  se  mit  tout  seul  en  voyage, 
Et  sur  ses  deux  ailes  porté , 
Franchissant  les  monts  et  la  plaine , 
Vint  se  percher,  tout  hors  d'haleine. 


Sur  une  tour  de  la  cité. 

Il  voit,  il  écoute,  il  s'étonne; 

Que  de  maisons,  et  que  de  gens  ! 
Des  moineaux  comme  lui,  parmi  tous  les  passants, 

Voltigent  sans  craindre  personne; 
Que  craindrait-il  lui-même?  Il  descend  de  sa  tour, 

Et  jusqu'au  pavé  se  hasarde. 
Tandis  que  dans  la  rue  il  va,  vient  et  regarde, 

Il  voit  s'avancer,  au  détour. 

Un  homme  à  sinistre  visage. 
Portant  dans  chaque  main  une  effroyable  cage. 
Et  criant  :  «  Achetez  des  cages,  des  réseaux  ! 
"  Voilà  votre  marchand  ;  en  prison  les  oiseaux  ! 
"  —  Ah!  dit  mon  voyageur,  d'un  petit  ton  de  rage, 
u  C'est  donc  là  l'ennemi ,  le  génie  infernal 

«  Qui  nous  fait  à  tous  tant  de  mal  ! 
Il  Méchant!  vienne  une  main  qui  pille  ou  qui  détruise 

"  Ton  odieuse  marchandise!  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  du  haut  d'une  maison 
On  fait  signe  au  marchand  ;  il  dépose  à  la  porte 

Une  des  deux  cages  qu'il  porte. 
Monte  avec  l'autre;  alors  passe  un  petit  garçon 
Qui  se  glisse  en  sournois,  prend  la  cage,  et  l'emporte. 
Voyez-vous  mon  moineau  sauter,  se  réjouir, 

Battre  des  ailes,  de  plaisir? 

Mais  tandis  qu'd  sautait  de  joie, 

Sur  lui  soudain  tombe  un  chapeau; 
Il  est  pris,  mis  en  cage,  et  le  pauvre  moineau 
Du  voleur,  à  son  tour,  devient  aussi  la  proie. 

Jeunesse,  il  est  plus  d'un  avis 
(^ue  cette  aventure  vous  donne  : 
Ne  souhaitons  mal  à  personne 
Et  pas  même  à  nos  ennemis  ; 
Que  jamais  un  acte  coupable 
Par  nous  ne  se  voie  applaudi  ; 
Qui  fit  du  tort  à  son  semblable 
Peut  nous  en  faire  à  nous  aussi. 


ERRATA. 

Deux  fautes  graves  dans  un  article  de  dimanche 
dernier,  dont  je  n'ai  encore  pas  pu  voir  l'épreuve:  il 
importe  de  les  rectifier,  attendu  qu'elles  changent  ou 
détruisent  le  sens  que  j'ai  voulu  exprimer. 

Page  94;  première  colonne,  ligne  23,  après  ces 
mots  :  est  formée  de  20  ou  3o  séries,  au  lieu  de  au  plcs, 
lisez  ou  PLUS. 

Dans  le  même  article,  page  r)S,  première  colonne, 
ligne  y  et  suivantes,  au  lieu  de  ces  mots:  en  plaçant 
clans  votre  bouche,  l'un  entre  les  dents  et  t autre  sur  la 
langue,  deux  conducteurs  métalliques ,  etc.,  phrase  qui 
indique  une  opération  impossible  à  excruter,  et  ne 
présente  aucun  sens,  lisez  ainsi:  en  jilacant  dans  votre 
liouclie,  entre  les  dents,  cl  sur  la  Inniiiie,  l'un  des  deux 
conducteurs  métalliiiues ,  etc. 
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Le  prix  de  l'alionnemeni 
est,  pour  Paris,  de  52  francs 
par  an ,  ei  de  1 2  francs  pour 
six  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  24  francs  par  an, 
et  i3  francs  pour  six  moi-- 


^i» 


A'""    ANNÉE.     N^   26. 


Bureau  de  rabonnemen;, 
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cl  directeurs  des  postes  des 
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LE  PIN. 

Je  me  promenais,  la  semaine  dernière,  dans  une 
vallée  charmante  oii  la  sombre  verdure  d'un  petit 
bois  de  pins  formait  un  contraste  frappant  avec  les 
nuances  variées  des  autres  arbres,  et  le  feuillage  com- 
plètement jaune  de  quelques  uns.  Dans  cette  saison  , 
1  attention  se  porte  naturellement  sur  ces  végétaux 
])rivilégiés  qui  conservent  leur  verdure  au  moment 
où  les  autres  la  perdent  d'instant  en  instant.  Quant 
à  moi,  je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  j'ai  un  goût 
particulier,  une  affection  d'enfance  pour  ces  arbres 
verts,  que  quelques  personnes  trouvent  si  tristes,  et 
pour  ces  tapis  épais,  secs,  aromatiques,  que  leurs 
feuilles  desséchées  forment  autour  d'eux  sur  le  sol.  Il 
était  donc  tout  simple  que  je  m'étendisse  un  moment 
sous  un  de  ces  arbres,  et  que  je  me  misse  à  rêver.  Or, 
je  ne  rêve  guère ,  mes  amis  ,  sans  que  vous  soyez 
pour  quelque  chose  dans  mes  songes;  et  cette  fois,  il 
m'a  pris  fantaisie  de  vous  inspirer,  s'il  est  possible, 
un  peu  de  mon  goût  pour  les  pins,  les  sapiiu  et  les 
mélèzes,  en  vous  faisant  remarquer  combien,  indé- 
pendamment de  leur  majestueuse  beauté  et  de  leur 
verdure  éternelle,  le  premier,  le  plus  humble  des  trois, 
est  utile  à  l'homme. 

Les  pins  réunissent  et  offrent  une  foule  d'à  vantages  : 


d'abord  ils  croissent  dans  un  grand  nombre  de  cli- 
mats, dans  Icb  ic-iiaiiis  urides,  daiib  les  oiontagiies, 
sur  des  côtes  escarpées  qui,  sans  leur  présence,  se- 
raient absolument  arides.  Leur  croissance  est  rapide, 
et  ils  vivent  très  long-temps. -Les  services  qu'ils  ren- 
dent sont  si  nombreux  que  vous  allez  peut-être  vous 
étonner  de  leur  énumération. 

Un  suc  résineux  découle  de  ces  arbres,  et  ce  suc 
donne  le  goudron ,  la  résine  jaune  et  un  encens  com- 
mun; il  fournit  une  espèce  de  térébenthine  dont  les 
Provençaux  tirent  une  huile  essentielle  qu'ils  appel- 
lent eau  de  rase,  et  qui  est  employée  dans  les  pein- 
tures gi-ossières. 

La  tigeélevée  et  souple  âespins  est  particulièrement 
cbnsacrée  aux  mâtures  dans  les  constructions  navales. 
Ce  sont  ces  arbres  qui  donnent  les  beaux  mâts  de 
Riga ,  que  nous  allons  chercher  dans  la  mer  Baltique. 
Le  bois  de  quelques  espèces  de  pins  se  conserve  dans 
l'eau  et  sous  terre,  ce  qui  fait  qu'après  celui  du  mélèze 
et  du  cyprès,  il  est  le  plus  convenable  et  le  meilleur 
de  tous,  pour  les  corps  de  pompe,  pour  la  conduite 
souterraine  des  eaux,  pour  servir  détais  et  de  char- 
pente dans  les  mines;  on  peut  aussi  l'employer  aux 
pilotis.  Oa  fait  usage  des  troncs  des  jeunes  pins,  pour 
conduire  l'eau  au-debors;  on  les  fore  alors  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Le  bois  de  pin  est  excellent  en 
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général  pour  la  charpente.  Dans  le  Nord,  on  en 
construit  des  maisons.  S'il  est  moins  recherché  que  le 
sapin  pour  la  menuiserie,  ce  n'est  qu'à  cause  de  l'o- 
deur forte  et  pénétrante  qu'il  conserve  pendant  long- 
temps. 

L'écorce  extérieure  de  cet  arbre  remplace  le  liège 
pour  quelques  usages,  comme  celui  de  faire  flotter  les 
filets  des  pécheurs.  L'écorce  intérieure,  préparée, 
sert  d'aliment  dans  le  Nord  ;  elle  recèle  un  principe 
nutritif.  En  Suède,  on  la  pulvérise  et  on  la  mêle  avec 
la  farine  de  seigle  pour  en  faire  du  pain. 

Le  bois  de  pin  sert  aussi  au  chauffage;  dans  la  Nor- 
mandie, en  Allemagne,  en  Pologne,  il  est  d'une  grande 
ressource  pour  alimenter  le  feu  des  cheminées  et  des 
poêles.  Il  brûle  rapidement  et  laisse  fort  peu  de  cen- 
dres. Son  charbon  est  recherché  pour  les  fonderies. 
Les  copeaux  de  ce  bois,  sur-tout  ceux  qui  contiennent 
le  plus  de  parties  résineuses,  sont  très  pro])res  à  éclairer 
pendant  la  nuit.  On  s'en  sert  habituellement  pour  cet 
objet  dans  les  pays  de  montagnes.  Les  Provençaux  en 
font  usage  comme  de  brandons,  et  les  nomment  terfa, 
du  même  mot  latin  qui  signifie  torche. 

Dans  les  environs  de  Bordeaux  et  dans  les  provinces 
voisines,  on  emploie  en  éehalas,  pour  le  soutien  des 
vignes,  les  tiges  des  jeunes  pins  qu'on  supprime,  et 
qui  ont  deux  à  trois  pouces  de  diamètre. 

Les  Canadiens  préparent  une  bière  agréable  et  saine 
avec  les  petites  branches  d'un  pin  qui  croit  chez  eux. 
On  met  des  branches  de  pin  d'Ecosse  dans  les  eaux-de- 
vic  de  çroîn,  en  place  Je  genièvre.  Ellca  peuvent  servir 
aussi  de  fourrage  pour  les  bétes  à  cornes,  dans  un 
temps  de  disette  extraordinaire,  composer  leur  litière, 
et  procurer  un  excellent  fumier. 

Le  fruit  du  pin  cultivé  contient  une  amande  agréa- 
ble qui  donne  une  huile  douce,  dette  amande  se 
mange  fraîche,  sèche,  en  dragées;  on  en  fait  une  es- 
pèce de  confiture  appelée  pignolel.  La  substance  con- 
nue sous  le  nom  de  baume  des  capalhes,  et  qui  est  em- 
ployée comme  médicament,  est  retirée  de  l'amande 
d'une  espèce  de  pin.  Une  autre  espèce  donne  une  résine 
très  odorante,  qui  en  découle  continuellement,  et  qui 
imite  les  baumes  du  Pérou. 

Voilà  sans  doute  bien  des  services;  je  ne  suis  pas 
sûr  de  ne  point  en  oublier  quelques  uns;  mais  j'espère 
que  c'en  est  du  moins  assez,  pour  qu'on  ne  taxe  pas 
de  caprice  et  de  frivolité  mon  amour  pour  cet  arbre, 
dont  l'aspect  rne  rappelle  mille  plaisirs  et  mille  émo- 
tions que  j'ai  connus  à  voti-e  âge. 


MOTS  A  L'OREILLE. 

(Ç  Bien  écouter  afin  de  bien  entendre,  c'est  le  moyen 
d'éviter  les  quiproquos  et  les  méprises,  nuisibles  jiour 
nous-mêmes  ou  désobligeantes  pour  les  autres. 


%  Réfléchir  avant  de  parler,  c'est  le  moyen  de  ne 
compromettre  ni  ses  intérêts  ni  ceux  d'aufrui,  que  la 
légèreté  et  l'indiscrétion  mettent  au  contraire  conti- 
nuellement en  péril. 

^  Examiner  avant  d'agir,  c'est  le  moyen  d'éviter 
toutes  les  sottises,  les  imprudences,  les  inconséquen- 
ces, où  nous  jettent  l'étourderie  et  la  précipitation. 


L'APPROCHE  DE  L'HIVER. 

CONTE. 

«  L'hirondelle  s'est  envolée. 

Il  liC  vent  dépouille  les  forêts, 

Il  Le  brouillard  couvre  la  vallée, 

«  Et  déjà  la  blanche  gelée 

Il  Brille  au  matin  sur  les  guérets. 

«  Adieu ,  beaux  jours ,  saison  riante  ; 

Il  Adieu  les  champs,  adieu  les  bois; 
Il  Les  prés  n'ont  plus  de  fleurs,  les  oiseaux  plus  de  voix. 

11  Bientôt  dans  la  cité  bruyante, 

11  Près  de  la  flamme  pétillante, 

Il  Le  plaisir  va  dicter  ses  lois. 
11  Qu'importe  une  saison  ou  bien  l'autre,  à  mon  âge? 

Il  Au  printemps  j'ai  cueilli  des  fleurs; 

Il  Je  jouais  encor  sous  l'ombrage 

Il  Durant  les  brûlantes  chaleurs; 

(I  Et  plus  tard,  la  riche  Porno  ne 
Il  A  versé  dans  mes  mains  sa  corbeille  en  automne. 
Il  Voici  bientôt  l'hiver  :  salut,  nouveaux  plaisirs  ! 

Il  Foyer  brillant,  maison  bien  close, 
«  Spectacle,  étrennes,  bals,  et,  plus  que  toute  chose. 

Il  Travail  facile  et  doux  loisirs  ! 
Il  Ah!  l'hiver  est  encor  une  saison  charmante. 

Il  Fi  des  regrets  et  des  désirs  ! 
Il  Moi,  je  suis  philosophe,  et  de  tout  me  contente.  » 

C'était  ainsi  qu'un  jour  Edgar,  jeune  et  joyeux, 
Prêt  à  quitter  Cérifontaine, 
.Uix  champs  adressait  ses  adieux; 
(^uand  soudain,  du  tronc  d'un  vieux  chêne, 
Semblent  sortir  quelques  sanglots. 
Puis  une  voix  douce  et  plaintive 
Qui  vers  son  oreille  attentive 
Apporte  tristement  ces  mots  : 

Il  Adieu  donc,  saison  de  clémence; 

Il  Tu  fuis,  l'hiver  va  revenir! 
11  Ma  pauvre  mère  et  moi,  nous  allons  en  silence 
Il  Recommencer  bientôt  à  pleurer  et  souffrir. 

Il  Durant  l'été,  pour  l'indigence. 

Il  11  est  du  moins  quelques  douceurs; 

Il  Ne  fût-ce,  hélas  !  que  la  présence 
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((  De  l'astre  aux  feux  réparateurs. 
H  Quand  nousallionsauxchampsaprùslesnioissonneur 
ic  Nous  y  trouvions  alors  notre  humble  subsistance; 

Il  Car  quelquefois  la  bienfaisance 
Il  Ordonne  de  laisser  bonne  part  aux  glaneurs. 
«  Mais  en  hiver,  plus  rien  ((ue  le  froid,  la  misère, 

«  Une  cabane  ouverte  aux  vents. 

Il  Sans  pain,  sans  bois,  sans  vêtements... 

11  Oh  !  que  va  devenir  ma  mère? 

Il  Et  moi-même,  moi,  faible  enfant  ! 
«Pour  vivre  cet  hiver,  faut-il  que  je  mendie? 

Il  A  quoi  bon?  le  riche  en  passant, 

Il  Sourd  à  la  voix  qui  le  supplie, 

Il  Craint,  pour  donner,  d'ôter  son  gant. 

Il  Lorsque  la  nature  est  moins  belle, 
Il  II  semble  que  les  cœurs  soient  tous  moins  généreux. 
11  Nous  n'aurons  plus  que  vous,  dans  la  saison  cruelle, 
11  Mon  Dieu  !  prenez  pitié  des  pauvres  malheureux.  " 

La  voix  se  tut  :  Edgar  retenant  son  haleine, 
Par  divers  sentiments  à-la-fois  agité, 
Avance  lentement,  et  découvre,  abrité 

Dans  le  tronc  creusé  du  vieux  chêne, 

Un  petit  garçon  qui  s'endort 

.\uprès  d'un  fagot  de  bois  mort. 

Edgar  le  contemple,  immobile. 

Et  ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 

Il  Pauvre  petit!  dit-il;  respectons  ton  asile, 

11  Et  cet  heureux  sommeil  qui  suspend  tes  douleurs. 

Il  Plus  tard  je  te  suivrai  jusques  à  ta  chaumière, 

11  Et  pour  toi ,  pauvre  enfant ,  j'espère 
11  De  la  saison  cruelle  adoucir  les  rigueurs. 

Il  Mais  quand  va  s'ouvrir  ta  paupière, 

iiTiftis,  sois  content,  porte  à  ta  mère 

Il  Cette  bourse  que  sur  ton  sein 

<i  Dépose  doucement  ma  main. 
Il  C'est  mon  premier  bienfait...  Ah  !  mon  âme  ravie 
n  Va  mettre  son  bonheur  à  faire  un  peu  de  bien , 

Il  Et  non  plus  sa  philosophie 
11  A  s'arranger  de  tout  en  ne  manquant  de  rien.  " 

Derrière  l'arbre,  avec  adresse, 

Edgar  à  ces  mots  se  blottit. 

Là ,  quelque  temps  il  attendit 

Le  réveil  du  pauvre  petit  ; 

Il  fut  témoin  de  son  ivresse; 

Et  puis,  de  loin  il  le  suivit... 

Mais  ici,  de  sa  bienfaisance 

La  pudeur  m'impose  silence. 
Je  dirai  seulement  que ,  durant  la  saison 
Où  le  pauvre  honteux  se  cache  et  se  désole, 
Edgar  ne  goûta  plus  un  seul  plaisir  frivole 
Qu'il  ne  voulût  payer  d'une  bonne  action. 

L.  p.  J. 


LITHOGRAPHIE  (i). 

LA  LEÇON  DE  DAN'.SE. 


Je  ne  sais  trop  pourquoi,  depuis  une  quinzaine 
d'années  environ,  les  jeunes  gens,  aussitôt  qu'ils  ont 
quitté  les  bancs  des  classes,  montrent  un  dédain  su- 
perbe pour  la  danse.  J'en  ai  vu  quelquefois  qui  se 
mouraient  en  secret  d'envie  de  danser,  mais  qui  se  se- 
raient bien  gardés  de  céder  à  ce  désir,  comme  s'il  y 
avait  quelque  honte  à  s'amuser  quand  on  est  jeune, 
et  à  aimer  un  plaisir  innocent  et  salutaire.  Ils  se  trom- 
pent beaucoup,  s'ils  croient  se  donner  de  l'importance 
par  ce  mépris  affecté  pour  un  amusement  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Ce  n'est  pas  en  ne  se  di- 
vertissant point  qu'on  a  de  la  dignité;  c'est  en  rem- 
plissant bien  tous  ses  devoirs,  après  quoi  l'on  peut, 
sans  crainte  et  sans  scrupule,  prendre  sa  part  des  plai- 
sirs que  la  décence  et  les  convenances  autorisent. 
D'ailleurs,  la  dignité  est  une  belle,  honorable  et  in- 
dispensable chose;  mais,  toute  seule,  elle  n'est  pas  tou- 
jours aimable,  et  il  lui  faut  un  petit  cortège  de  grâces, 
de  complaisance  et  de  bonhomie,  pour  qu'elle  plaise 
et  qu'on  lui  rende  bien  justice.  Une  dignité  qui  se 
refuse  sans  raison  à  ce  qui  convient  aux  autres,  qui 
a  l'air  de  dédaigner  ce  qui  leur  plaît,  ressemble  beau- 
coup à  la  rudesse;  et  je  suis  forcé  de  dire  que,  dans 
la  première  jeunesse,  elle  est  complètement  ridicule. 
N'est-ce  pas.  Mesdemoiselles,  que  j'ai  raison?  Or, 
comme  voicivenir  la  saison  où  l'on  danse,  je  voudrais 
tâcher  de  convertir  quelques  jeunes  gens,  afin  de 
rendre  des  danseurs  à  mes  aimables  jeunes  lectrices; 
je  voudrais  leur  montrer  que  cet  exercice  n'est  pas 
aussi  digne  qu'ils  le  pensent  de  leiu'  mépris.  C'est 
pourquoi  je  joins  à  ce  numéro,  un  dessin  qui  repré- 
sente une  leçon  de  danse,  et  j'en  prends  texe  pour 
dire  quelques  mots  sur  l'importance  de  cet  art. 

Et  d'abord,  il  faut  que  la  danse  soit,  non  seule- 
ment un  goût  bien  naturel,  mais  encore  un  besoin 
bien  impérieux  chez  l'homme,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  remonter  à  une  époque  ou  de  citer  une  con- 
trée où  elle  n'ait  pas  été  en  pratique.  Elle  se  lie  à 
toutes  les  cérémonies  des  anciens,  aussi  loin  que  nous 
reporte  l'histoire;  les  Égyptiens,  les  Hébreux,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Scythes,  les  Gaulois,  exécu- 
taient des  danses  dans  leurs  pompes  religieuses,  pour 
se  préparer  aux  combats,  pour  célébrer  la  victoire, 
pour  se  réjouir  dans  les  festins,  dans  les  mariages, 
pour  honorer  la  mémoire  des  morts  dans  les  funé- 
railles. David  dansait  devant  l'arche,  et  le  peuple  juif 
avait  sa  danse  sacrée,  dont  quelques  traces  se  sont 
conservées  long-temps  dans  les  cérémonies  du  culte 

(i)  Cette  lithographie  doit  porter  ii»  6  et  non  p,is  ii°  jo.  Elle  ét.iil 
tirée  quanti  j'ai  pu  voir  l'épreuve. 
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catholique,  eu  Espagne  et  en  Portugal.  Les  Spartiates 
avaient  leur  danse  armée,  que  les  jeunes  gens  exe'cu- 
taient  avec  l'épée,  la  lance  et  le  bouclier.  Les  Athé- 
niens avaient  leur  danse  des  funérailles ,  où  de  jeunes 
garçons  et  de  jeinies  filles,  portant  des  couronnes  et 
(les  branches  de  cyprès,  formaient  des  figures  graves 
et  majestueuses  au  son  d'une  musique  lugubre.  Les 
Itomains  avaient  leurs  danses  militaires,  leurs  danses 
(les  festins,  leurs  danses  bachiques ,  leurs  danses  nup- 
tiales, leurs  danses  champêtres,  et  une  foule  d'autres. 
Il  n'e.xiste  pas  de  peuple  sauvage  chez  qui  l'on  n'ait 
trouvé  le  goût,  ou  pour  mieux  dire,  le  besoin  de  la 
danse.  Même  les  pauvres  Nègres  arrachés  de  leur  pays 
natal  et  transportés  dans  nos  colonies,  y  conservent 
<ette  passion,  et  ne  trouvent  de  consolation  et  de  dé- 
lassement après  leurs  rudes  travaux,  «jue  dans  cet 
exercice,  et  dans  le  son  des  grossiers  instruments  qui 
leur  marquent  la  mesure. 

Pour  qu'un  goût  soit  aussi  général,  il  faut  bien  qu'il 
ait  en  soi  quelque  chose  de  bon.  Je  ne  prétends  pas 
dire  que,  dans  une  civilisation  où  les  affaires  et  les 
occupations  de  chacun  sont  plus  multipliées  que  ja- 
mais, il  faille  se  faire  encore  une  affaue  de  la  danse. 
Mais  pourquoi  la  dédaignerait- on  comme  délasse- 
ment? Elle  en  est  un  véritable,  car  le  mouvement 
salutaire  qu'elle  imprime  au  corps,  et  le  bruit  d'un  bal, 
apportent  une  distraction  forcée  à  l'esprit.  D'ailleurs, 
let  exercice  a  le  résultat  positif  de  donner  de  la  sou- 
plesse, de  la  grâce  au  jnaintien  et  à  la  démarche;  et 
ce  sont,  h  mon  avis,  des  avantages  qu'il  ne  convient 
nullement  de  dédaigner,  puisqu'ils  servent  à  nous 
rendre  plus  agréables  aux  autres.  Il  y  a  quelque  chose 
de  désobligeant  pour  autrui  a  se  présenter  gauche- 
ment et  d  une  manière  disgracieuse,  comme  à  se  pré- 
senter malproprement  vêtu;  et  parce  que  quelques 
hommes  supérieurs  ont  eu  ce  travers,  on  aurait  grand 
tort  de  croire  que  ce  soit  une  marque  de  supériorité, 
que  de  ne  savoir  pas  saluer,  ou  de  porter  du  linge 
sale  et  une  chaussure  crottée. 

Jeu  reviens  donc  à  ma  leçon  de  danse,  et  je  pré- 
tends qu'il  ne  convient  pas  plus  de  la  dédaigner  abso- 
lument que  d'y  attacher  trop  d'importance.  Ceci  va 
peut-être  faire  croire  que  je  suis  un  danseur  déterminé; 
non,  je  ne  danse  plus,  à  moins  que  je  ne  sois  positi- 
vement indispensable;  mais  avant  d'être  père  de  fa- 
mille, je  dansais  comme  tout  le  monde,  sans  me  faire 
prier,  et  sans  me  battre  pour  avoir  une  place. 


VARIÉTÉS. 

.l'ai  annoncé,  quand  ils  ont  j)aiu,  les  petits  pro- 
ches draïuatiques  de  Madame  .\lida  de  Savignac, 


et  j'ai  lieu  de  croire  que  mes  lecteurs  m'ont  su  gré  de 
les  leur  avoir  fait  connaître.  J'aurai  bientôt  le  plaisir 
de  leur  signaler  quelques  autres  productions  très 
agréables  du  même  auteur;  mais  en  attendant,  je  ne 
dois  pas  leur  laisser  ignorer  que  cette  dame  a  bien 
voulu  consentir  h  me  communiquer  de  temps  en  temps 
quelques  articles  pour  mon  Journal.  Ils  seront  signés 
A.  S.,  comme  les  deux  qu'elle  m'a  déjà  donnés,  et  se 
distingueront  ainsi  de  ceux  que  M.  Abel  Dufresne, 
qui  signe  A.  D. ,  me  communique  trop  rarement,  et 
des  miens,  qui  ne  sont  pas  signés  ou  qui  portent  les 
initiales  L.  V.  J. 

—  Quelqu'un  m'a  demandé  s'il  est  vrai  que  la  lune 
rontje  les  pierres.  Je  puis  assurer  mes  lecteurs  que  la 
lune  ne  ronge  rien  du  tout.  Elle  n'a  pas  de  dents,  et  sa 
bouche  n'existe  que  dans  les  vieilles  images. 


CHARADE. 

Mon  premier,  en  langue  latine. 

Veut  dire  adieu ,  portez-vous  bien; 
Mon  dernier  n'est  ni  plus  ni  moins  que  rien; 
Mon  entier  est  un  mont  dont  la  hauteur  domine 
Les  villes  de  David  et  du  roi  très  chrétien. 

(Je  donne  cette  charade  seulement  pour  amuser 
mes  jeunes  lecteurs  qui  voudront  chercher  à  la  devi- 
ner; mais  je  n'en  demande  pas  cette  fois  l'explication, 
et  j'en  ferai  connaître  moi-méiiie  Je  mot  dans  mou 
prochain  numéro.) 


AVIS. 


-*>• 


Malgré  tout  le  désir  que  j'aurais  de  vous  annoncer 
dimanche  prochain  le  résultat  du  concours,  il  faut 
absolument  que  j'ajourne  jusqu'au  dimanche  suivant, 
9  novembre.  Le  temps  me  manquerait  autrement  pour 
examiner  avec  l'attention  convenable  les  nombieuses 
lettres  qui  me  sont  parvenues.  J'csjjère  que  vous  e.\- 
cuserez,  mes  amis,  ce  petit  retard ,  que  ma  conscience 
réclame  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher. 


Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  l'abon- 
nement date  du  i"  novembre  iSa"  pour  im  an,  ou 
du  i"  mai  1828  pour  six  mois,  et  expire  par  consé- 
quent à  la  fin  d'octobre  courant,  sont  invités  à  le  faire 
renouveler  avant  le  dimanche  2  novembre  prochain, 
afin  de  ne  pas  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  des  nu- 
méros suivants.  ' 


iMPPiMERIt  tiE  JLI,i:S  iJIDQT  AINK,  iMPnnitui;  uu  i;oi ,  rue  du  l'om-dc-l.oili 


DlUÀKClIC,  2  NOVEMB.    1828. 


Le  prix  de  l'alfonnemenl 
fst,  pour  Paris,  de  22  francs 
par  an,  et  de  12  francs  pour 
six  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  ?4  Tian^'s  par  an, 
et  i3  francs  pour  six  moi?. 


NO  a- 


Bureau  de  raliouuemen' 
cbez  LoLis  Colas,  lïlirairc 
rue  Daupliinc  ,  n*  32  ;  e 
chez  les  principaux  lihraire 
et  directeurs  des  postes  de 
drparicincn's 


LE  TERMES. 

Je  veux  vous  parler  aujourd'hui,  mes  amis,  d'un 
petit  animal  bien  intéressant,  que  vous  ne  connaissez 
très  probablement  pas,  car  il  est  presque  entièrement 
étranger  à  l'Europe,  et  dont  le  nom  même  vous  est 
petit-être  inconnu;  c'est  un  insecte  nommé  Termes, 
qu'on  a  aussi  appelé  yôucnii  blanche,  pou  des  bois,  et 
qui,  en  effet,  a  beaucoup  île  rapports  avec  la  fourmi  : 
comme  elle,  il  vit  en  société,  il  construit  des  nids, 
mais  bien  plus  extraordinaires:  comme  elle,  dans  un 
certain  temps  de  leur  vie,  les  Termes  ont  quatre  ailes, 
font  alors  des  émigrations,  et  forment  des  colonies; 
ils  ressemblent  encore  aux  fourmis  par  leur  activité 
laborieuse;  mais  iisJes  surpassent,  elles,  les  abeilles, 
les  guêpes  et  les  castors,  dans  l'art  de  bâtir. 

Je  ne  pourrais  vous  donner  une  idée  bien  exacte 
de  la  figure  de  cet  insecte,  par  une  simple  description; 
il  faudrait  le  voir,  au  moinsdessiné;  je  vous  dirai  seu- 
lement que  la  longueur  du  corps  des  individus  les 
plus  gros  et  parvenus  h  leur  plus  grand  développe- 
ment, n'excède  pas  huit  lignes.  Ils  se  nourrissent  de 
toute  espèce  d'aliments,  et  sont  pourvus  de  mâchoires 
très  fortes,  au  moyen  desquelles  ils  causent  des  ravages, 
rapides  et  immenses  dans  les  propriétés  de  l'homme; 
aussi  les  a-t-on  regardés  comme  un  des  plus  grands 


fléaux  des  deux  Indes,  où  on  les  trouve  en  abondance. 
Sous  la-zone  torride,  ils  percent  et  dévorent  tous  les 
bâtiments  en  bois,  les  ustensiles,  les  meubles,  les  mar- 
chandises, et  les  ont  bientôt  entièrement  réduits  en 
poudre,  si  on  ne  les  prévient  à  temps  :  il  n'y  a  que 
les  métaux  et  les  pierres  qui  puissent  résister  à  leurs 
mâchoires  destructives. 

Malgré  ces  graves  inconvénients,  les  Termes  n'en 
sont  pas  moins  des  insectes  dignes  d'exciter  un  vif 
intérêt,  à  cause  de  la  singularité  de  leurs  mœurs,  et 
de  leur  étonnant  instinct.  Je  vous  ai  dit  qu'ils  vivent 
en  communauté:  chaque  communauté  est  composée 
d'un  seul  mâle,  d'une  femelle  qui  seule  reproduit 
toute  la  génération,  et  d'un  peuple  nombreux  d'ou- 
vriers. On  a  distingué  ces  derniers  eu  deux  classes,  les 
travaiUews  et  les  soldats;  les  premiers  travaillent  aux 
constructions,  aux  provisions  et  à  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  service  de  la  communauté;  les  seconds 
sont  occupés  à  combattre  pour  défendre  leurs  pro- 
priétés. La  nature  a  pris  soin  de  les  multiplier  dans  le 
nombre  convenable  au  genre  de  leurs  fonctions,  et 
de  les  conformer  de  la  manière  la  plus  propre  à  les 
bien  remplir  respectivement:  il  n'y  a,  dans  chaque 
nid,  qu'un  soldat  sur  cent  travailleurs  environ.  Les 
travallhurs  sont  petits,  agiles;  ils  ont  à  peine  trois 
li-^nes  de  longueur,  et  leurs  mâchoires  sont  confor- 
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niées  pour  ronjjer  et  leteiiir  les  coips;  les  soldats  aont 
beaucoup  plus  gros,  plus  forts;  leur  corps  est  long 
«l'un  (Icmi-pouce,  et  ils  ont  des  uiàchoires  très  poin- 
tues, en  forme  d'alèue,  qui  ue  sont  propres  qu'à  per- 
eeretà  blesser,  objet  qu'elles  remplissent  parfaitement, 
("est  une  chose  véritablement  admirable  que  l'a- 
dresse des  tirtuctilleuis  pour  la  construction  des  nids. 
<  les  édifices  sont  bâtis  soit  à  la  surface  de  la  tcrre^  soit 
partie  dessus,  partie  dessous,  soit  sur  les  brandies 
des  arbres.  I^a  figure  extérieure  du  nid  de  l'espèce 
qu'on  appelle  Tenues  beUiqucux ,  est  celle  d'un  petit 
mont  plus  ou  moins  conique,  dont  la  forme  approche 
de  celle  d'un  pain  de  sucre.  Sa  hauteur  perpendicu- 
laire est  de  dix  ou  douze  pieds  au-dessus  du  sol.  Si 
l'on  compare  ces  édifices  avec  ceux  de  l'homme,  on 
verra  qu'ils  sont,  pour  ces  animaux  dont  les  ouvriers 
ont  à  peine  un  quart  de  pouce  de  longueur,  ce  que 
seraient  pour  nous  des  monuments  cinq  lois  plus 
grands  que  la  plus  grande  pyramide  d'Egypte.  Chacun 
de  ces  nids  est  composé  de  deux  partiesdislinctes,l'ex.- 
térieure  et  l'intérieure.  L'extérieure  est  une  large  ca- 
lotte, de  la  forme  d'un  dôme,  assez  grande  et  assez 
forte  pour  protéger  rintérieure  contre  les  vicissitudes 
de  l'air,  et  ses  habitants  contre  les  attaques  de  leurs 
ennemis.  L'homme,  les  taureaux  sauvages,  n'en  dé- 
truisent point  la  solidité  en  montant  dessus.  L'inté- 
rieur de  l'édifice  est  divisé  en  un  grand  nombre  d'ap- 
partements, qui  sont  celui  du  mâle  et  de  la  Ix'Uielle, 
qu'on  a  nommé  chambre  royale;  ceux  où  est  nourrie 
leur  nombreuse  postérité,  appelés  les  nourriccrics ,  et 
enfin  les  magasins.  Ces  derniers  sont  toujours  pleins 
de  provisions,  qui  consistent  en  des  gommes  ou  jus 
épaissis  des  ])lantes  rassemblés  en  petites  masses.  Les 
pièces  occupées  par  les  œufs  et  les  petits,  sont  entière- 
ment composées  de  parcelles  de  bois  unies  ensemble 
par  des  gommes.  Ces  pièces,  de  forme  irrégulière,  et 
dont  la  plus  grande  n'a  pas  un  demi-poure,  sont  pla- 
cées autour  de  celle  de  la  mère,  qui  se  trouve  au  ni- 
veau du  sol  et  au  centre  de  la  base  du  cône.  Les  pièces 
qui  l'environnent  composent  un  labyrinthe  compli- 
qué, s'étendant  de  tous  les  côtés  à  plus  d'im  pied  de 
distance.  Les  galeries  pratiquées  dans  les  pièces  les 
plus  basses,  sont  larges  comme  le  calibre  d'un  gros 
canon;  elles  aboutissent  à  toutes  les  pièces,  et  desceti- 
dent  sous  terre  jusqu'à  la  profondeur  de  trois  à  ipiatre 
pieds.  C'est  l;i  que  les  travailleurs  vont  prendre  le  gra- 
vier fin,  qu'ils  convertissent  dans  leur  bouche  en  ime 
argile  solide  et  pierreuse,  avec  laquelle  ils  construisent 
le  monticule  et  tous  les  bâtiments,  à  l'exception  des 
iiourriœries. 

Il  y  a  d'autres  nids  qui  varient  par  lu  ibrnie  exté- 
rieure, mais  c'est  toujours  le  même  système  de  cons- 
truction, et  il  serait  beaucoup  trop  long  de  les  décrite 
tous. 


Lors(jue  cette  habitation  couimune  élevée  par  le> 
Termes  travailleurs,  se  trouve  exposée  à  l'attaque  de 
quelque  ennemi,  c'est  le  tour  des  soldats  de  faire  leur 
devoir,  et  leur  conduite  alors  est  vraiment  d'un  très 
bel  exemple.  Ils  défendent  la  propriété  commune  avec 
furie,  ils  mordent  tous  ce  qu'ils  rencontrent.  .S'ils  peu- 
vent atteindre  quelque  partie  du  corps  d'un  homme, 
ils  y  accrochent  jirofondémeut  leurs  mâchoires  dès  le 
])remier  coup,  et  ne  lâchent  jamais  prise;  ils  se  lais- 
sent arracher  le  corps  par  morceaux  plutôt  que  de 
luir.  Tant  que  l'attaque  continue,  ils  sont  dans  la  plus 
violente  agitation;  mais  dès  ([u'on  s'éloigne,  le  calme 
se  rétablit,  et  en  moins  d'une  demi-heure  ils  sont 
rentrés  dans  le  nid. 

Ces  insectes  ont  pour  ennemis  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles carnivores,  une  espèce  de  fourmis  qui  les  pour- 
suit jusques  sur  les  arbres,  et  l'homme  qui  cherche  à 
prévenir  leurs  ravages.  Lorsqu'un  jeune  roi,  ou  une 
jeune  reine, destinés  à  former  un  nouvel  essaim,  ont 
été  exposés  à  quelque  danger,  et  que  les  travailleurs , 
aidés  des  soldats,  sont  parvenus  à  les  sauver,  les  tra- 
vailleurs les  mettent  à  l'abri  de  tout  péril,  en  les  ert- 
Icrmant  dans  une  petite  chambre  d'argile  propor- 
tionnée à  leur  grandeur.  Ils  n'y  laissent  d'abord  qu'une 
petite  ouverture  capable  de  donner  passage  seulement 
à  eux  et  aux  soldats  ;  ils  pourvoient  aux  besoins  de  ce 
couple  et  à  sa  défense,  en  attendant  que  sa  propre 
famille  soit  en  état  de  partager  cette  lâche.  On  a  ob- 
servé qu'une  mère  pouvait  pondre  quatre  vingt  mille 
œufs  en  vingt-quatre  heures.  A  mesure  qu'elle  pond, 
les  travailleurs  emportent  les  œufs ,  et  les  placent  dans 
des  logements  séparés  de  celui  de  la  mère;  là,  les  pe- 
tits qui  sortent  de  ces  œufs  sont  pourvus  de  tout,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  acquis  la  force  de  se  procurer  ce 
qui  leur  est  nécessaiie,  et  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  société. 

A  une  époque  de  leur  vie,  ces  insectes  prennent  des 
ailes,  et  alors  ils  font  des  émigrations,  et  vont  fonder 
de  nouvelles  sociétés. 

Il  y  a  une  espèce  de  Termes  assez  rare,  qu'on  a  nom- 
mée Termes  voya'jeur,  à  cause  de  ses  habitudes  d'ex- 
cursions. Celui-ci  est  curieux  par  l'ordre  qu'il  observe 
dans  ses  marches.  Voici  coumient  s'exprime,  sur  ce 
sujet,  un  naturaliste  (jui  a  été  témoin  d'une  de  ces  ex- 
péditions: 

«  Je  vis  une  armée  de  Termes  sortant  d'un  trou  dans 
la  terre,  qui  n'avait  pas  plus  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  diamètre.  Us  sortaient  entrés  grand  nombre,  se 
mouvant  en  avant  avec  toute  la  vitesse  dont  ils  sem- 
blaient être  capables.  A  moins  de  trois  pieds  de  cet 
ciulroit,  ils  se  divisèrent  en  deux  corps  ou  colonnes, 
co.'uposées  principalement  lyouvriers.  Ils  étaient  douze 
à  ijuinze  de  front,  et  marchaient  aussi  serrés  qu'un 
troupeau  de  moutons,  décrivant  une  ligne  droite, 
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sans  s'écarter  d'aucun  cote.  On  voyait  ça  et  là,  parmi 
eux,  un  soldat  trottant  de  la  même  manière,  sanss'ar- 
rcttr  ni  se  tourner;  et  comme  il  paraissait  porter  avec 
difficulté  son  énorme  tète,  je  me  figurais  un  très  gros 
liœuf  au  milieu  d'un  troupeau  de  brebis.  Tandis  que 
ceux-ci  poursuivaient  leur  route,  un  grand  nombre 
de  soldats  étaient  ivpaiidus  de  part  et  d'autre  de  la 
ligne,  quelques  uns  jusqu'à  un  pied  ou  deux  de  dis- 
tance, postés  en  sentinelle,  ou  rôdant  comme  des  pa- 
trouilles, pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  vint  point  d'enne- 
mis contre  les  ouvriers.  Mais  la  circonstance  la  plus 
extraordinaire  de  celte  marche,  c'était  la  conduite  de 
quelques  autres  soldats,  qui  montant  sur  les  plantes 
qui  croissent  çà  là  dans  le  fort  du  bois,  se  plaçaient 
sur  la  pointe  des  l'euillcs,  à  douze  ou  quinze  pouces 
ilu  sol,  et  restaient  suspendus  au-dessus  de  l'armée  en 
marche.  De  temps  en  temps,  l'un  ou  l'autre  battait 
de  ses  pieds  sur  la  feuille,  et  faisait  le  même  bruit  ou 
cliquetis  que  j'ai  souvent  observé  de  la  part  du  soldat 
qui  fait  l'office  d'inspecteur,  lorsque  les  ouvriers  tra- 
vaillent à  réparer  une  brèche  ilaus  l'édifice  d'un  nid 
de  Termes.  Ce  signal,  chez  les  voyageurs,  produisait 
un  effet  analogue;  car  toutes  les  fois  qu'il  était  donné, 
l'armée  entière  répondait  par  une  espèce  de  sifflement 
et  obéissait  à  l'ordre,  en  doublant  le  pas  avec  la  plus 
grande  ardeur.  Les  soldats  qui  s'étaient  perchés,  et 
qui  donnaient  ce  signal ,  demeuraient  tranquilles  dans 
les  intervalles.  Ils  tournaient  seulement  un  peu  la  tète 
de  temps  en  temps,  et  semblaient  aussi  attaches  à  leur 
poste  que  des  sentinelles  de  tioupcs  réglées.  Les  deux 
colonnes  de  l'armée  se  rejoignaient  à  environ  douze 
ou  quinze  pas  de  leur  séparation,  n'ayant  jamais  été 
à  plus  de  neuf  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre,  et 
ensuite  descendaient  dans  la  terre  par  deux  ou  trois 
trous.  I 

Si  l'espace  me  le  permettait,  je  pourrais  ajouter,  à 
l'histoire  des  mœurs  de  ce  petit  animal,  beaucoup 
d'autres  détails  qui  tousseraient  intéressants.  Mais  ce 
que  j'ai  dit  suffira  sans  doute  pour  exciter  votre  ad- 
miration, et  pour  ramener  votre  pensée  sur  les  ré- 
flexions que  m'ont  souvent  suggérées,  en  vous  en  en- 
tretenant, les  merveilles  de  la  création. 


LA  SOIREH  MUSICALE 

M"'  Sel:mas  :  «  1!  faut  pourtant  te  décidci',  ma  chère 
Stéphanie,  entre  ton  rondeau  de  Kalbcrner,  ton  diver- 
tissement de  Mayseder,  ou  la  Suissesse  au  bord  du  lac, 
^)ar//er2.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  tu  puisses  jouer 
les  trois  morceaux  mercredi  prochain,  à  la  soirée  de 
M"'°  d'Herniental;  il  faut  donc  en  choisir  un,  et  l'é- 
tudier sérieusement. 

StÉpiiame:  il  Oh!  je  n'ai  point  d'inquiiitudc  :  je  sni- 


siïre  de  mes  trois  morceaux;  je  ne  crains  pas  les 
brioches  dans  l'un  plus  que  dans  l'autre.  Je  puis  le 
dire  sans  vanité,  les  demoiselles  qui  doivent  jouer,  à 
cette  soirée  musicale,  ne  me  font  guère  peur.  La 
question  n'est  pas  là;  la  chose  à  décider,  la  chose  in- 
dispensable, c'est  de  savoir  si  vous  me  faites  faire  la 
robe  de  velours,  et  si  mon  père  m'achète  le  boa  de 
martre. 

M""Selmas:  II  Jla  fille,  il  me  semble  que  ta  robe 
de  foulard,  et  ton  écharpe  cerise... 

Stéphanie  :  «  Le  foulard  n'est  plus  de  saison ,  et  mon 
écliarpe  est  sue  par  cœur:  on  ne  m'a  vu  que  cela  cet 
été.  Songez -donc  Maman,  que  je  vais  être  examinée 
])ar  toutes  les  demoiselles,  et  même  par  les  mamans, 
([ui  ne  seront  point  fâchées  de  critiquer  ma  toilette 
pour  se  consoler  de... 

^1 Seljias:  Il  Se  consoler  de  quoi,  ma  fille? 

Stéphanie,  rougissant:  <i  De...  de...  l'ennui  d'en- 
tendre de  la  petite  musique,  et  de...  Je  suis  siire  que 
les  dtinoiselles  Fenouillot  vont  être  radieuses  et  pa- 
rées comme  un  jour  de  noce;  ce  qui  ne  les  fera  pas 
mieux  aller  en  mesure,  j'en  conviens...  mais  enfin,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  serais  pas  mise  comme  tout 
le  monde. 

^I"  "  Selmas:  Il  Je  t'assure,  ma  chère  Stéphanie,  que 
tu  seras  très  bien  reçue  chez  M""'  d'IIermental,  avec 
ta  robe  do  foulard  et  ton  écharpe  cerise.  Crois-moi, 
la  robe  de  vevours  et  le  boa  de  martre  n'y  sont  pas 
de  rigueur:  on  n'exige  pas  d'uniforme  dans  un  con- 
cert d'enfants. 

Stéphanie:  «J'ai  vu  des  robes  de  velours  à  des  pe- 
tites filles  de  onze  ans,  et  qui  ne  devaient  pas  jouer 
en  public,  et  devant  des  artistes  encore!  On  dit  que 
?>I.  Adam  y  sera,  avec  M.  Zimmerman. 

M""  Selmas  :  n  Va  repasser  tes  morceaux,  ma  fille: 
je  verrai  ce  que  décidera  ton  père. 

Stéphanie:  nOh!  décidez-le.  Maman,  car  j'aime- 
rais mieux  ne  pas  aller  au  concert,  que  d'y  paraître 
avec  ma  robe  éternelle. 

M"°  Selmas:  »  Stéphanie,  tu  ne  pouvais  pas,  disais- 
tu,  te  montrer  en  soirée,  sans  une  robe  de  foulard  . 
quelle  robe  te  faudra-t-il,  quand  la  robe  de  velours 
sera  devenue  la  robe  éternelle? 

Stéphanie:  "Je  ne  tiens  pas  beaucoup  à  montier 
mon  talent;  mais  puisque  vous  êtes  bien  aises,  mou 
père  et  vous,  de  m'entcndre  jouer,  dans  cette  soirée 
musicale,  vous  devez  désirer  que  j'y  paraisse  le  plus 
convenablement  possible. 

^M""  Selmas:  h  Allez,  Stéphanie,  allez  éuiilier  dans 
le  salon.  Nous  délibérerons,  votre  |)ère  et  moi,  sur  la 
convenance  du  velours. 

Stéphanie:  u  Oh!  mon  Dieu!  noir:  c'est  plus  sim- 
ple; je  n'aime  point  ce  qui  fait  étalage.  Adieu,  je  vais, 
pour  la  forme,  jouer  encore  une  fois  mes  trois  moi- 
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icaux,..  D'ailleurs  un,  boa!  ça  dure  plusieurs  hivers!  » 

Madame  Selmas  n'eut  pas  besoin  de  racontera  son 
mari  la  conversation  qu'elle  venait  d'avoir  avec  sa 
fille  :  de  son  cabinet,  le  père  avait  tout  entendu. 
Il  Ma  chère  amie,  dit-il  à  sa  femme,  (en  entrant  dans 
la  chambre,  au  moment  ou  Stéphanie  venait  de  la 
(juitter,)  la  vanité,  je  ne  le  vois  que  trop,  prépare  à 
notre  fille  des  chagrins  et  des  ridicules.  Il  est  temps 
d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Je  ciois  l'occasion  favo- 
rable, pour  doiHicr  à  Stéphanie  une  bonne  leçon, 
dont  elle  a  grand  besoin.  Fais  faire  la  robe  de  velours, 
achète  le  boa  de  martre;  moi,  je  vais  de  ce  pas  chez 
madame  d'IIermental  et  chez  M.  Ziinmerman.  Je  veux 
ménager  à  notre  jeune  virtuose  une  suipriso  qui  la 
corrigera,  je  l'espère,  des  prétentions  et  de  la  manie 
de  briller.  , 

M'""  Selmas:  <(  Va,  mon  ami;  mais  cependant  que 
la  leçon  soit  douce! 

M.  Selmas:  «Il  la  faut  complète  et  sévère,  pour 
([u'elle  soit  profitable.  Avec  ta  modestie  et  ta  simpli- 
cité, tu  ne  saurais  comprendre,  chère  amie,  à  quel 
travers  peut  conduire,  chez  une  femme,  la  passion  des 
succès.  Laisse-moi  faire  :  je  veux  proportionner  le  re- 
mè'de  au  péril. 

M""  Selmas  :  k  Je  me  fie  à  ta  prudence,  et  j'aime 
mieux  n'être  point  du  secret,  car  je  crains  ma  fai- 
blesse de  mère.  » 

Monsieur  Selmas  parti,  Stéphanie  et  sa  mère  s'oc- 
cupent sérieusement  de  la  fameuse  robe  et  du  boa 
vainqueui'.  L'étoffe  est  achetée,  la  couturière  promet 
des  merveilles  de  bon  goi'it  et  d'exactitude.  Elle  ticjit 
parole:  Stéphanie  est  ravie.  Elle  est  charmante,  il  en 
îàut  convenir,  avec  son  collier  de  fourrure.  Le  ve- 
lours noir  donne  à  son  teint  de  neige  un  éclat  sans 
pilleur,  grâce  aux  roses  purpurines,  que  le  plaisir 
d'être  belle  fait  monter  à  ses  joues.  Elle  est  bien,  dé- 
cidément très  bien,  à  la  répétiliou:  la  robe,  le  boa, 
la  première  révérence  devant  la  glace  de  sa  mère,  ne 
laissent  rien  à  désirer,  et  la  fripone  sourit.  Puis  elle 
couri  au  piano,  prélude,  attaijue  les  passages  les  plus 
iliffici  les,  triomphe,  se  sur  passe:  c'est  étonna  ut  comme 
le  velours  délie  les  doigts!  jamais  ils  n'ont  roulé 

Plus  SUIS  et  ]>lu5  bi'illants  sur  le  clavier  d'ivoiie. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  madame  Selmas  sou- 
pire à  la  joie  de  sa  fille.  Sans  les  connaître,  elle  songe 
avec  terreur  aux  démarches  de  son  mari;  elle  redoute 
le  jour  du  concert,  que  Stéphanie  appelle  avec  impa- 
tience. Il  vient  enfin,  cejour  tant  désiré.  Neuf  heures 
sonnent,  on  arrivechez  M'"' d'IIermental;  c'estun  peu 
tard,  mais  on  ne  voulait  pas  arriver  la  preuiièie.  Les 
deux  l)attants s'ouvrent,  on  annonce:  Monsieur c^t  Ma- 
dame Selmas,  Mademoiselle  Stéphanie,  (sensation!) 
La  robe  et  le  boa,  sans  encombre  arrivés,  sont  reçus 
dans  toute  leirr  gloire.  (Cependant  quelques  regards 
d'envie  se  dirigent  d'abord  vers  la  parure  de  M"  Sfd- 
mas,  qui  ne  redoute  point  ce  genre  d  hostilité;  mais 
bientôt  un  sourire  succèdes  a  l'air  sérieux  de  la  jalousie, 
lors(|ue  les  yeux  se  portent  sur  la  vieille  madame  de 
tîisbeck,  qui,  dans  une  (fraude  bcigère  près  de  la 
(jheminée,  rangeait  les  plis  d'une  robe  de  velours  noir 
et  croisait  sur  son  cou  un  boa  de  martre. 

«Allons,  mesdemoiselles,  dit  Madame  d'Mernun- 


tal,  voilà  tout  le  monde  réuni;  il  est  temps  de  com- 
mencer: voyons,  les  plus  novices  d'abord;  nous  gar- 
derons IMademoisclle  Stéphanie  jiour  la  fin.  h  Une 
petite  fille  de  neuf  ans  ouvrit  le  concert  par  le  petit 
Bien,  (le  Cramer.  Elle  obtint  les  encouragements  de 
l'assemblée,  sur-tout  ceux  de  M"' Selmas,  qui  tour- 
nait la  page  et  qui  lui  dit,  en  r<'riibr,issant,  lors(]u'elle 
eut  fini:  uFort  bien,  mon  petit  chou!»  La  Surprise, 
tle  Miizzimjtii ,  la  Nacelle ,  de  Clianlieu,  une  sonate  à 
«piatre mains,  exécutée  par  les  demoiselles  Fenouillot, 
et  quelques  variations  jouées  plus  ou  moins  passa- 
blement, se  succédèrent  ensuite,  sans  alarmer  l'a mour- 
j)ropre  de  Stéphanie,  qui  se  préparait  à  se  mettre  au 
|)iano,  quand  M""  d'Hermental ,  s'adressant  à  une  pe- 
tite fille  plus  jeune,  lui  dit:  «  Et  vous.  Mademoiselle 
Amélie,  ne  nous  jouerez-vous  pas  rpielque  chose?» 
Cette  jeune  personne,  velue  d'une  robe  blanche,  avait 
à  peine  été  aperçue  de  Sté|)hanic,  (jui  la  considérait 
comme  une  simple  spectatrice.  C'est  sans  doute  un 
oubli,  pensa-t-elle;  cette  petite  va  nous  anonner  quel- 
que sonate  de  Nicolai  :  «  Voyons,  Mademoiselle,  je 
vais  me  placer  à  côté  de  vous.  Allons!  du  courage!... 
Eh  bien  !  est-ce  que  vous  comptez  jouer  ce  morceau?... 
La  Suissesse  au  bord  du  lac!  Mais  c'est  fort  difficile! 
—  Je  le  veux  bien.  Mademoiselle,  si  cela  peut  vous 
faire  plaisir,"  répondit  la  jeune  Amélie;  et  elle  exé- 
cuta le  morceau  de  Herz  avec  im  aplomb,  une  jus- 
tesse et  luie  perfection  telle,  qu'elle  enleva  tous  les 
suffrages.  Stéphanie,  fort  échauffée  d'avoir  tourné 
les  feuilles,  balbutie  quelques  compliments  et  frémit, 
en  songeant  à  la  comparaison  qui  la  menace;  mais 
M'"  d'Hermental,  h  la  prière  de  l'assemblée,  fait  res- 
ter au  piano  la  jeune  virtuose,  et  lui  demande  encore 
quelques  morceaux.  Amélie  joue  alors  le  Rondeau  de 
Katbenter:  Stéphanie  est  au  supplice;  puis  le  Diver- 
tissement de  Majseder!  le  dernier  morceau  que  savait 
Sléphiuiie!  C'en  est  trop:  a  peine  M'"°  d'Hermental.* 
se  tournant  de  son  côté,  a-t-elle  prononcé  le  fatal:  y1 
vous,  Mademoiselle,  que  la  pauvre  Sléjihanie  ne  voit , 
n'entend  plus  rien;  ses  joues  palissent,  ses  lèvres  trem- 
blent, ses  yeux  se  lerment,  elle  s'évanouit  dans  les 
bras  de  sa  mère. 

La  leçon  était  un  peu  forte,  diront  nos  jeunes  lec- 
trices; pauvre  Stéphanie!  quel  tlésapointement !  quel 
supplice  de  ramour-pro|)rc!  et  c'est  \\n  père  qui  a 
|iréparé  tout  celai  —  (Jui,  c'est  M.  Selmas,  qui  a  prié 
M.  Zioimerman,  d'amener  au  conçoit  de  madame 
d'IIermenlal  la  plus  forte  de  se-;  jeunes  élèves,  et  de 
lui  faire  jouer  précisénu^nt  les  trois  morceaux  que 
savait  Sté|>hanie.  HabitU('e  aux  éloges,  pb'ine  de  con- 
fiance dans  sa  supériorité,  sans  doute  Stéphanie 
éprouva  le  martyie,  pendant  rcxécution  brillante  de 
la  jeune  AmcMie.  Au  lieu  d'un  triouqthe  attendu,  son 
évanouissement  en  présence  de  tant  de  monde  prou- 
vait assez  combien  la  pauvre  petite  avait  souffert. 
Mais  le  souvenir  de  cette  soirée  porta  son  Iruit:  Sté- 
phanie devint  modeste;  elle  cessa  désormais  décomp- 
ter sur  ses  talents  et  sa  parure  brillante,  ])OMr  ravir 
Ions  les  sulfragcs;  elle  aprécia  le  UKMitecn  robe  blan- 
che, et  demeura  bien  convaincue,  qu'en  toute  chose, 
il  arrive  de  trouver  son  maiire,  ci'il-on  une  robe  de 
velours  el  un  boa  de  martre. 
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PRIX 

DÉCERNÉS   PAR  LE   BON  GÉNIE. 

Les  années  s'écoulent  rapidement,  mes  jeunes  amis: 
vous  ne  vous  en  apercevez  peut-être  pas  encore  ;  à  votre 
âge,  le  désir  d'avancer  fait  paraître  le  temps  long. 
N'en  murmurez  pas,  croyez-moi;  c'est  un  des  beaux 
privilèges  de  cet  âge  heureux;  il  viendra  un  moment 
où  vous  trouverez  que  les  jours,  les  mois,  les  ans  pas- 
sent trop  vite.  Ce  qui  est  certain ,  pour  le  présent ,  c'est 
que  nous  voici  encore  une  fois  à  l'époque  périodique 
où  je  dois  distribuer  quelques  encouragements;  et  je 
vous  demande  même  pardon  de  vous  les  avoir  fait 
attendre  huit  jours  de  plus  que  je  n'aurais  dû.  Cela 
m'a  coûté  au  moins  autant  qu'à  vous;  car,  dans  l'at- 
tente d'un  plaisir,  celui  qui  le  prépare  doit,  ce  me 
semble,  être  toujours  plus  impatient  que  ceux  qui  l'es- 
pèrent. Il  faut  pourtant  encore,  avant  d'annoncer  le 
résultat  du  concours,  que  je  vous  présente  quelques 
observations  indispensables;  mais  vous  serez  parfai- 
tement libres  de  ne  les  lire  qu'en  second  lieu,  et  de 
tourner  tout  de  suite  le  feuillet,  si  la  curiosité  vous 
presse  trop  fortement. 

Plusieurs  jeunes  personnes  qui  faisaient  partie  de 
la  petite  division,  ont  accompli  leur  onzième  année 


vers  la  fin  du  semestre  qui  vient  de  s'écouler;  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  eu  droit  de  concourir 
au  prix  de  semestre,  dans  cette  même  petite  division  ; 
mais  pour  les  prix  annuels,  c'est  autre  chose;  ayant 
onze  ans  accomplis  au  moment  du  concours  spécial, 
elles  ne  pouvaient  plus  prétendre  qu'au  prix  de  la 
grande  division.  Ainsi,  je  citerai,  entre  autres.  Ma- 
demoiselle Victorine  Goze  qui  s'est  trouvée  dans  ce 
cas,  et  qui,  tout  en  concourant  au  prix  de  semestre 
dans  la  petite  division,  aurait  dû,  pour  le  prix  annuel, 
répondre  à  la  première  question,  et  non  pas  à  la  se- 
conde, comme  elle  a  fait.  Il  en  est  résulté  que  j'ai  dû 
mettre  sa  lettre  hors  de  concours,  et  c'est  dommage, 
car  elle  était  fort  jolie.  Mademoiselle  Aimée  Liautey, 
qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  a  eu  la  bonne  ide'e 
de  répondre  aux  deux  questions,  en  sorte  qu'elle  a  pu 
concourir  dans  la  grande  division  pour  le  prix  annuel, 
tout  en  conservant  ses  droits  dans  la  petite,  pour  le 
prix  de  semestre. 

Il  y  a  eu  aussi,  dans  la  grande  division,  des  jeunes 
personnes  qui  ont  complété  leur  seizième  année  dans 
le  cours  des  six  mois  derniers.  J'ai  dû  mettre  leurs 
lettres  hors  de  concours  pour  le  prix  annuel,  et  en 
tenir  compte  à  part  moi  pour  le  prix  de  semestre. 

Il  fallait  que  ces  explications  fussent  données,  pour 
prévenir  l'étonnement  qu'auraient  éprouvé  plusieurs 


(    no   ) 


de  mes  jeunes  correspondantes,  en  ne  irouvant,  dans 
la  distribution  ci -après,  aucune  mention  de  leurs 
lettres  qui  méritaient  si  bien  d'être  distinguées. 

Maintenant,  je  n'ai  plus  de  raisons  pour  retarder 
l'annonce  du  résultat  de  notre  petit  concours. 


DISTRIBUTION   DES  PRIX. 
PRIX  ANNUELS. 

PREMIÈRE  DIVISION, 

Composée  des  concurrents  âgés  de  plus  de  onze  ans  et 
moins  de  seize. 

PRIX  :  Mademoiselle  Léonie  Quenouille,  âgée 
de  quatorze  ans  et  demi  (à  Dieppe). 

I"  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Stéphanie  de  Ville- 
QUiER,  âgée  de  douze  ans  et  huit  mois  (au  château 
de  Villequier,  Seine-Inférieure). 

ir  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Célinie  de  Banne- 
ville,  âgée  de  quinze  ans  (au  château  de  Banneville, 
Calvados). 

III"  ACCESSIT:  Mademoiselle  Sophie  Goze,  âgée 
de  treize  ans  et  demi  (  à  Ivry  ). 

IV'  ACCESSIT  ;  Mademoiselle  Sophie  Chanal,  âgée 
de  quinze  ans  (h  Paris). 

V  ACCESSIT  :  Partagé  entre  M.  Auguste  Toulou- 
ZAN,  âgée  de  onze  ans  et  trois  mois  (à  Marseille)  ; 

Et  mademoiselle  Caroline  Brard,  âgée  de  onze  ans 
deux  mois  (à  Fréjus). 

Vr  ACCESSIT  :  Partagé  entre  Mademoiselle  Aimée 
LiAUTEY,  âgée  de  onze  ans  (à  Vincennes); 

Et  mademoiselle  Pauline  K....,  âgée  de  quatorze 
ans,  élève  de  Mesdemoiselles  Woutters  (à  Nancy). 

Mentions  honorables  :  M.  Charles  B.... ,  âgé  de 
onze  ans  et  demi,  à  Châlons-sur-Saône;  M.  y/inbroise 
Beaiichrf,  âgé  de  quatorze  ans,  à  La  Flèche  (  sa  lettre 
est  écrite  en  latin);  Mademoiselle  Ernestine  de  Saint- 
Yo)i ,  âgée  de  quatorze  ans  et  demi ,  à  la  Maison  royale 
de  Saint-Denis;  Mademoiselle  Cœline  Berge,  âgée  de 
treize  ans,  élève  de  Mesdemoiselles  Woutters,  à  Nancy; 
M.  Paul  Crcmin,  âgé  de  treize  ans,  à  Paris;  Made- 
moiselle Charlotte  Gustave,  âgée  de  quinze  ans;  Ma- 
demoiselle Élisa  de  Thitriel ,  âgée  de  treize  ans  et  demi  : 
ces  deux  dernières,  élèves  dcMesdemoiselles Woutters, 
à  Nancy  ;  M.  Théodore  Galliiis ,  âgé  de  onze  ans  et  demi, 

il  Paris. 

DEUXIEME  DIVISION, 

(Composée   des   concurrents  âgés  de   moins   de 
onze  ans. 

PRIX  :  Mademoiselle  Marie  de  Morell,  âgée  de 
dix  ans  (à  Saumur). 


I"  ACCESSIT:  Mademoiselle  Laure Parrain, âgée 
de  huit  ans  dix  mois  (à  Saumur). 

IP  ACCESSIT:  Mademoiselle  Caroline  B ,  âgée 

de  dix  ans  et  demi  (à  Rouen). 

IIP  ACCESSIT:  Mademoiselle  .\iméeBontoux,  âgée 
de  dix  ans,  élève  de  Mesdemoiselles  Woutters  (à 
Nancy  ). 

IV  ACCESSIT:  Mademoiselle  Berthe  B ,  âgée 

de  dix  ans  (à  Châlons-sur-Saône). 

Mentions  honorables:  Mademoiselle  .^.5(V)en,  âgée 
de  neuf  ans  et  demi  ;  Mademoiselle  Mélanie  Lemoine, 
âgée  de  dix  ans  et  demi,  élèves  de  Mesdemoiselles 
Woutters,  à  Nancy;  M.  Anatole  de  T......  âgé  de  neuf 

ans,  à  Autun;  M.  Louis  Beauchef,  âgé  de  dix  ans  et 
demi,  à  La  Flèche;  Mademoiselle  Jéromi'a  de  N...... 

âgée  de  neuf  ans  et  demi,  h  Paris;  M.  Germain  Tallent, 
âgé  de  huit  ans  et  demi,  à  Paris. 


;PRIX  DE  SEMESTRE. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

PRIX  :  Mademoiselle  Stéphanie  de  Villequier 
(au  château  de  Villequier,  Seine-Inférieure.) 

I"  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Léonie  Quenouille 
(à  Dieppe). 

ir  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Célinie  de  Banne- 
ville (au  château  de  Banneville,  Calvados). 

IIP  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Sophie  Goze  (  à 
Ivry). 

IV'  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Sophie  Chanal  (à 
Paris). 

V  ACCESSIT:  Partagé  entre  Mademoiselle  Aline 
LoFFiciAL,  qui  a  accompli  sa  seizième  année  à  la  fin 
du  semestre  (à  Baugé); 

Et  Mademoiselle  Cécile  de  Vehneix  ,  âgée  de  douze 
ans  (à  Paris). 

vr  ACCESSIT  :  M.  Ambroise  Beauchef  (  â  La 
Flèche). 

Mentions  honorables:  Mademoiselle  Ernestine  de 
SaintYon,  à  la  Maison  royale  de  Saint-Denis;  made- 
moiselle Annetle  D ,  élève  de  Mademoiselle  Roy,  à 

Besançon;  Mademoiselle  C.  A.,  à  Saint-Martin-le- 
Beau;  Mademoiselle  Pauline  K ,  élève  de  Mesde- 
moiselles Woutters ,  à  Nancy  ;  Mademoiselle  Joséphine 
£>....,  élève  des  Dames  de  Saint-Pierre,  h  Grenoble. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

PRIX  :  Mademoiselle  VicToRiNE  Goze,  qui  a  ac- 
compli sa  onzième  année  à  la  fin  du  semestre  (à 

Ivry). 


(   m   ) 


1"  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Aimée  Liauthy,  qui 
a  accompli  sa  onzième  aiinue  à  la  fin  du  semestre 
(à  Vincennes). 

11'  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Marie  de  Morell 
(à  Saumur). 

Iir  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Caroline  H....  (  à 
Gaillon). 

IV  ACCESSIT  :  Partage  entre  Mademoiselle  Ber- 
THE  B....  (à  Châlons-sur-Saone); 

Et  M.  Anatole  DE  Th (à  Autuu). 

Mentions  honorables:  M.  Charles  de  Braquemoiit , 
h  Rouen;  M.  Charles  Lys,  à  Bernay;  Mademoiselle 
JeniiY  M.... ,  élève  de  Mademoiselle  Roy,  à  Besançon  ; 
Mademoiselle  Mathiide  de  F.....  ;  M.  Louis  Beauchcf, 
à  La  Flèche. 


NOUVELLES   DÉCISIONS 
DU  BON  GÉNIE. 

Tous  mes  anciens  lecteurs  savent,  mais  quelques 
nouveaux  ignorent  peut-être,  les  règles  que  j'ai  éta- 
blies pour  nos  concours:  je  crois  devoir  les  rappeler 
en  peu  de  mots. 

Les  concurrents  ont  été  partagés  en  deux  divisions; 
la  première  composée  de  ceux  et  celles  qui  ont  ac- 
compli leur  onzième  année;  la  seconde  composée  de 
ceux  et  celles  qui  sont  âgés  de  moins  de  onze  ans.  A 
seize  ans  accomplis,  on  était  hors  de  tout  concours. 

Il  y  a,  dans  chaque  division,  tous  les  ans,  un  Prix 
annuel  et  deux  Prix  de  semestre  :  pour  ces  derniers,  les 
concurrents  appartiennent  à  la  division  où  ils  sont 
placés  par  leur  âge  au  commencement  du  semestre. 

Quand  on  a  obtenu  deux  prix,  on  est  hors  de  con- 
cours. 

Telles  sont  les  règles  qui  ont  été  observées  jusqu'à 
présent.  Or,  aujourd'hui  se  présente  une  circonstance 
nouvelle:  pour  la  première  fois,  une  jeune  personne 
se  trouve  avoir  obtenu  deux  prix  dans  la  petite  divi- 
sion; c'est  mademoiselle  Victorine  Goze,  à  qui  a  déjà 
été  décerné  le  prix  de  semestre,  il  y  a  six  mois.  Il  me 
semblerait  peu  équitable  qu'en  passant  dans  la  grande, 
elle  ne  put  pas  concourir  avec  ses  nouvelles  émules. 
Le  motif  qui  m'avait  fait  décider  qu'après  deux  prix 
on  serait  hors  de  concours,  était  le  désir  de  ne  pas 
jeter  du  découragement  parmi  les  concurrents;  mais 
ici  cela  n'est  point  à  craindre,  puisque,  en  entrant 
dans  la  grande  division,  on  rencontre  des  émules  na- 
turellement plus  avancés. 

D'après  ces  considérations,j'ai  cru  devoir  décider  que, 

Quand  on  aura  obtenu  deux  prix  dans  la  petite  divi- 
sion ,  cela  n  empêchera  point  de  pouvoir  concourir  dans 
la  grande,  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  encore  obtenu  deux  prix, 
ou  qu'on  ait  atteint  l'âge  de  seize  ans. 


D'autres  considérations  m'ont  suggéré  encore  une 
nouvelle  détermination: 

Un  assez  grand  nombre  de  mes  jeunes  amis  et  amies 
se  trouve  maintenant  hors  de  concours,  soit  parce 
qu'ils  ont  obtenu  deux  prix  dans  la  grande  division, 
soit  parce  qu'ils  ont  accompli  leur  seizième  année. 
Désirant  prolonger  autant  que  possible,  avec  eux, 
des  relations  qui  me  sont  douces  et  cIiSks,  j'ai  pensé 
que  le  moment  était  venu  d'ouvrir  pour  eux  un  con- 
cours supérieur,  tel  que  je  l'avais  fait  entrevoir  dans 
le  temps;  et  je  me  suis  flatté  que,  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  ils  ne  dédaigneraient  peut-être  pas  de 
correspondre  avec  le  bon  Génie.  Les  lettres  que  je  re- 
çois encore  de  quelques  jeunes  personnes  qui  sont 
dans  ce  cas,  m'ont  donné  lieu  de  l'espérer.  C'est  pour- 
quoi j'ai  aussi  décidé  que. 

L'an  prochain,  et  à  l'avenir,  indépendamment  des 
prix  proposés  pour  les  deux  divisions  actuelles,  il  sera 
ouvert  un  co)icours  supérieur,  et  proposé  un  prix  annuel 
spécial,  pour  ceux  et  celles  de  mes  jeunes  amis  et  amies 
qui  se  trouvent  hors  des  concours  ordinaires ,  soit  comme 
étant  âgés  de  16  accomplis,  soit  comme  ayant  déjà  ob- 
tenu deux  prix  dans  la  grande  division.  On  sera  admis 
à  ce  concours  supérieur  jusqu'à  l'âge  de  iS  ans  révolus. 


COMPOSITION 

Qui  a  obtenu  le  Prix  dans  la  grande  division: 

Mon  bon  Génie, 

Le  respect  est  un  semiment  d'affection,  de  crainte 
et  d'estime,  que  Dieu  a  gravé  dans  nos  coeurs  pour 
ceux  qu'il  a  placés  au-dessus  de  nous,  et  dont  il  nous 
a  fait  un  devoir  à  leur  égard.  C'est  un  hommage  qui 
honore  celui  qui  le  reçoit,  parce  qu'il  établit  sa  su- 
périorité, et  celui  qui  le  rend ,  parce  que  cet  aveu  de 
l'excellence  d'autrui  tient  à  la  justice,  à  l'amour  de 
l'ordre,  à  tous  les  sentiments  honnêtes,  et  que  notre 
respect  pour  ceux  qui  ont  droit  d'y  prétendre  est  la 
mesure  de  celui  que  nous  mériterons  probablement 
un  jour  nous-mêmes. 

Les  signes  extérieurs  du  respect  se  modifient  sui- 
vant nos  relations  avec  ceux  qui  en  sont  l'objet.  En- 
vers nos  parenls,  il  se  manifeste:  par  la  soumission, 
l'exacte  obéissance,  la  crainte  de  les  offenser,  et  l'em- 
pressement à  leur  plaire.  Envers  nos  maîtres  :  par  l'at- 
tention à  leurs  leçons,  la  déférence  à  leurs  avis,  et  la 
docilité  à  ce  qu'ils  nous  prescrivent.  Envers  les  per- 
sonnes d'un  rang  élevé,  et  d'une  naissance  distinguée: 
par  des  hommages  extérieurs,  que  règlent  l'usage  et 
les  bienséances.  Enfin  le  respect  envers  qui  que  ce  soit 
s'exprime  par  des  manières  réservées,  et  des  égards 
plus  distingués  que  ceux  de  la  simple  politesse. 

Nous  montrons  du  respect  pour  l'autorité,  en  nous 
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y  soumettant  en  ce  qui  nous  concerne,  et  en  ne  con- 
damnant pas  légèrement  les  actes  qui  en  émanent. 
Celui  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  consiste, 
non  seulement  à  nous  abstenir  de  toute  habitude  vi- 
cieuse, mais  encore  à  observer  avec  soin  toutes  les 
bienséances  d'état. 

Si  par  malheur  ceux  à  qui  nous  devons  le  respect 
ne  méritaient  pas  notre  estime,  nous  ne  serions  pas 
dispensés  pour  cela  d'une  conduite  respectueuse  en- 
vers eux,  et  même  d'un  degré  de  respect  intérieur, 
qui  nous  porterait  à  les  plaindre,  nous  imposerait 
silencesur  leurs  défauts,  et  ne  nous  permettrait  d'en- 
visager que  les  titres  qui  nous  les  rendent  respecta- 
bles. 

L'estime  est  le  sentiment  avantageux  que  nous  avons 
d'autrui,  et  l'approbation  intérieure  que  nous  don- 
nons à  ses  bonnes  qualités.  C'est  d'elle  que  naissent 
le  respect,  la  confiance,  l'amitié  selon  que  ceux  qui 
nous  l'inspirent  sont  nos  supérieurs,  où  nos  égaux; 
s'ils  sont  nos  inférieurs,  elle  les  rapproche  de  nous. 

Tous  ne  peuvent  pas  prétendre  au  respect,  puisqu'il 
suppose  i\ne  prééminence  qui  ne  peut  jamais  être  le 
partage  que  de  plusieurs;  mais  il  n'est  personne  qui 
ne  puisse  et  qui  ne  doive  prétendre  à  l'estime,  puis- 
qu'il suffit  pour  la  mériter  de  s'acquitter  fidèlement 
de  ses  devoirs  religieux  et  sociaux. 

L'expression  générale  de  1  estime  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  considération;  c'est  le  fruit  d'une  réputation 
honorable,  c'est  une  sorte  d'hommage  universel,  dont 
on  se  plaît  à  entourer  sur-tout  ceux  qui  joignent  à 
des  talents  le  pouvoir  et  la  vofouié  d'en  faire  un  bon 
usage. 

La  considération  admet  un  degré  de  sujéiioritéde 
1.1  part  de  celui  qui  l'accorde,  au  lieu  que  le  respect 
la  suppose  toujouis  du  coté  de  celui  qui  l'inspire.  La 
considération  de  la  part  d'un  supérieur,  s'obtient  aux 
mêmes  titres  qui  lui  méritent  notre  respect. 

L'estime  est  un  sentiment  réel,  la  considération 
n'en  est  que  le  i-ésultat;  quelquefois  même  ce  n'est 
qu'un  hommage  purement  extérieur,  rendu  à  la  ri- 
rhesse  ou  au  rang,  quand  ces  avantages  sont  séparés 
du  mérite. 

lin  supposant  les  titres  égaux  :  le  respect  s'attache  à 
la  vertu;  l'estime  aux  qualités  sociales;  la  considé- 
ration aux  talents  et  au  crédit. 

Je  me  me  garderai  bien,  mon  bon  Génie,  de  vous 
assurer  de  ma  considération;  mais  je  vous  offrirai  en 
finissant  l'hommage  de  mon  respectueux  attache- 
ment. 

LÉoNiE  Quenouille, 

âgée  de  i/|  ans  et  demi, 
.1  Dieppe. 


COMPOSITION 

Qui  a  obtenu  le  Prix  dans  la  petite  division. 

Mon  bon  Génie, 

Une  vilaine  maladie  aux  yeux  m'a  privée  tout  l'été 
du  plaisir  de  vous  écrire,  et  m'a  montré  ce  que  c'était 
que  l'impatience. 

C'est,  je  crois,  un  mouvement  qui  nous  porte  à  re- 
pousser avec  violence  ce  qui  nous  déplaît.  L'impa- 
tience qui  paraît  une  force  et  une  vigueur  de  l'àme, 
n'est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissance  de  souffrir 
la  peine.  Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  est 
comme  celui  qui  ne  sait  pas.  se  taire  sur  un  secret. 
L'un  et  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  se  retenir. 

Passons  maintenant  à  votre  seconde  question.  Les 
inconvénients  de  ce  défaut  pour  les  autres,  sont  d'a- 
bord de  les  rendre  malheureux,  et  de  les  disposer  à 
éprouver  eux-mêmes  ce  sentiment  condamnable.  Les 
inconvénients  qui  en  résultent  pour  soi-même  sont 
nombreux,  car  tout  ce  que  fait  un  homme  impatient 
ne  peut  être  qu'à  la  hâte  et  à  contre-temps,  et  n'a  pas 
plus  de  durée  que  ses  désirs  volages.  Plus  sa  puissance 
est  grande,  plus  son  impatience  lui  est  funeste;  il 
n'attend  rien,  et  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesurer. 
Adieu,  mon  bon  Génie,  etc. 

M.4RIE  DE  MoRELL,  âgée  de  dix  ans, 
à  Saumur. 


EXPLICATION 

DE  LA  DERNIÈRE  CH.VRADE. 

L'espace  me  manque  pour  insérer  dans  ce  numéro 
les  lettres  qui  ont  obtenu  le  premier  accessit,  dans 
chacune  des  deux  divisions,  et  je  suis  forcé  d'en  ajour- 
ner l'impression  il  dimanche  prochain.  Mais  je  me 
rappelle  que  je  dois  au  moins  le  mot  d'une  charade 
qui  n'a  pas  grand  besoin  dexplicatioii. 

Ce  mot  est  Falérien,  dans  lequel  on  trouve  vale  et 
rien. 

Fale  est  un  mot  latin  que  mes  lecteurs  connaissent 
bien,  mais  que  mes  lectrices  seraient  excusables  d'i- 
gnorer. Il  signifie  portez-vous  bien,  et  l'on  s'en  servait 
soit  en  terminant  une  lettre,  soit  en  se  quittant,  comme 
nous  du  mot  adieu. 

Rien...  Je  serais  peut-être  embarrassé  pour  définir 
cette  expression,  si  lui  sourd-muet  à  qui  j'en  deman- 
dais un  jour  la  définition,  ne  m'avait  répondu  tout  de 
suite  :  L'absence  de  toute  matière  et  de  toute  pensée. 

l'alérien ,  nom  de  la  montagne  voisine  de  Jérusalem, 
où  s'accomplit  l'œuvre  de  la  rédemption,  et  d'une 
butte  dominant  Paris,  où  l'on  en  a  consacré  la  repré- 
sentation et  la  commémoration. 


hipniMETirE  DF.  JULES  DIDOT  AINVj,   iMi'niMF.rn   nv  i\i>i. 


.1,1   Pont-dc-I.o 


Dimanche,  rôKovEM.  1828. 


Le  prix  de  l'alionneaienl 
est,  pour  Paris,  de  22  francs 
par  an,  et  de  13  francs  pour 
six  mois;  pour  les  déparlc- 
ments,  de  24  francs  par  an, 
et  l3  flancs  pour  six  moi? 


M  1®!  (EÉim, 


N"  29. 


Dureau  tie  l'alionnemen! , 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphine  ,  u'  32  ;  ei 
chez  les  principaus  libraires 
et  direciciirs  des  posles  des 
déparlements 
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Îà4  t^l^îlliSl. 


L'AI 

N'allez  pas  croire,  mes  amis,  d'après  ce  titre,  que 
j'aie  à  vous  parler  aujourd'hui  de  vin  de  Champagne. 
Je  veux  vous  entretenir,  au  contraire,  d'un  animal 
lent  et  stupide,  dont  le  caractère  n'a  rien  de  commun 
avec  la  vivacité  et  la  pétuience  de  la  liqueur  qu'on 
récolte  sur  les  coteaux  d'Aï.  Cet  animal  ainsi  nommé 
parce   que,  lorsqu'il  crie,  il  fait  entendre  les  deux 
voyelles  a,  i,  a  reçu  en  même  temps  le  nom  de  Pa- 
resseux. Il  appartient  arnc  terres  méridionales  du  con- 
tinent Américain,  depuis  le  Brésil  jusqu'au  Mexique. 
Figurez-Tous  un  quadrupède  de  la  grandeur  du  re- 
nard ,  couvert  d'une  fourrure  serrée,  sèche,   plate, 
grise,  avec  des  nuances  brunes  et  une  bande  de  cou- 
leur d'ardoise  sur  la  poitrine;  une  petite  tète  presque 
ronde;  une  face  presque  nue,  d'un  blanc  sale  ou  jau- 
nâtre, un  nez  obtus  et  noir,  de  petits  yeux  obscurs  et 
couverts,  une  mâchoire  épaisse  et  lourde,  et  point 
d'oreilles  apparentes;  des  cuisses  mal  emboîtées  et 
presque  hors  des  hanches;  des  jambes  trop  courtes, 
mal  tournées  et  encore  plus  mal  terminées;  celles  de 
devant  plus  longues  que  celles  de  derrière;  point  de 
pouces,  et  des  doigts  au  nombre  de  trois,  unis  l'un 
à  l'autre  jusqu'aux  ongles,  et  ne  pouvant  se  mouvoir 
séparément;  enfin,  une  queue  fort  courte:  avec  tout 


cela,  l'air  et  l'expression  d'une  complète  stupidité: 
voilà  sans  doute  le  portrait  d'une  des  créatures  les  plus 
disgraciées  et  les  plus  malheureusement  organisées, 
qui  soient  sorties  des  mains  de  la  Nature.  La  vue  de 
ce  pauvre  animal  ferait  réellement  compassion,  s'il 
n'excitait  l'impatience  de  l'observateur,  par  la  gau- 
cherie incomparable  et  l'excessive  lenteur  de  tous  ses 
mouvements.  On  a  beau  le  presser,  le  stimuler,  le 
frapper,  rien  au  monde  ne  peut  le  déterminer  à  se 
hâter.  Appuyé  sur  un  côté,  il  soulève  une  des  jambes 
de  devant,  lui  fait  décrire  longuement  un  arc,  et  la 
laisse  retomber  en  avant  avec  une  extrême  noncha- 
lance; ensuite,  comme  s'il  était  fatigué  d'un  pareil 
effort,  il  se  repose  sur  le  côté  dont  la  jambe  s'est  avan- 
cée si  péniblement,  et  quelques  instants  après,  il  met 
de  même  l'autre  en  mouvement;  les  jambes  de  der- 
rière suivent  avec  une  égale  lenteur.  On  a  calculé  que 
du  train  dont  marche  l'^i,  il  met  un  jour  à  parcou- 
rir un  espace  de  cinquante  pas,  et  qu'il  lui  faudrait 
près  de  trois  mois  pour  faire  une  lieue.  11  se  nourrit 
des  feuilles,  des  bourgeons  et  des  fruits  des  arbres, 
sur  lesquels  il  est  par  conséquent  obligé  de  grimper 
pour  trouver  sa  pâture.  Près  de  deux  jours  lui  sont 
nécessaires  pour  arriver  aux  branches  d'un  arbre; 
aussi,  lorsqu'une  fois  il  y  est  parvenu,  il  ne  le  quitte 
pas  qu'il   ne   lait   entièrement   dépouillé;    il   ronge 
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branche  par  liiynche,  et  quand  il  ne  trouve  plus  rien 
a  brouter,  il  reste  encore  la  plusieurs  jours,  endurant 
la  faim  avant  de  se  décider  à  descendre,  ou  plutôt  à 
tomber;  car  lorsfjuVnfin  le  besoin  le  presse  impérieu- 
sement, il  se  roule  en  peloton,  et  se  laisse  tomber  à- 
plomb  sur  la  terre,  pour  se  traîner  lourdement  au  pied 
d'un  autre  arbre  et  y  chercher  de  nouvel  le  nourriture. 

Cette  indolence  singulière  est  le  résultat  de  la  con- 
formation et  de  l'organisation  bizarres  de  VJï.  Ce- 
pendant il  est  doiîé  d'une  grande  force  musculaire; 
il  s'accroche  aux  branches  des  arbres  de  manière  qu'il 
est  très  difficile  de  lui  faire  lâcher  prise;  il  y  demeure 
suspendu,  le  corps  renversé  en  bas  et  décrivant  un 
arc.  Il  ressemble  alors  à  une  excroissance  de  l'écorce 
plutôt  qu'à  un  être  vivant,  et  cette  ressemblance  fait 
sa  sûreté,  car  privé  de  toute  défense  en  même  temps 
que  d'agilité,  il  est  très  important  pour  lui  de  n'être 
pas  découvert.  Il  dort  dans  la  même  position.  Si  on 
l'aperçoit  et  que  l'on  veuille  s'en  emparer,  le  plus 
court  est  de  couper  la  branche  à  laquelle  il  est  fixé; 
on  l'emporte  ainsi  sans  qu'il  change  d'attitude.  Mais 
c'est  une  acquisition  fort  peu  intéressante,  un  élève 
bien  maussade,  et  un  triste  commensal.  Sa  chair  et 
sa  fourrure  n'ont  rien  de  bon;  aucun  sentiment  ne 
l'anime;  on  ne  le  voit  point  agité  par  la  ciainte;  il  ne 
marque  ni  disposition  ni  éloignement  pour  la  domes- 
ticité; il  ne  témoigne  ni  joie,  ni  étonnement,  ni  re- 
connaissance, ni  inquiétudes;  toutes  ses  sensations 
paraissent  obtuses,  et  il  ne  présente  que  l'image  à 
peine  vivante  de  l'apathie  et  de  l'insensibilité. 

Pauvre  bête!  ce  n'est  pas  sa  faute,  car  il  ne  lui  est 
pas  possible  d'être  autrement.  Et  si  pourtant  sa  vue 
cause  de  l'impatience,  du  dégoût  et  du  mépris,  quel 
effet  doit  donc  produire  le  tableau  de  la  paresse,  de 
l'indolence,  de  l'apathie,  de  finsensibilité,  lorsqu'il 
est  offert  par  des  êtres  doués  de  raison  et  d'une  or- 
ganisation humaine! 

MOTS   A   L'OREILLE, 

SOUFFLÉS     PAR     LE     R  O  N     GÉNIE. 

^  Pour  se  corriger  il  faut  se  connaître;  pour  se 
connaître  il  faut  s'étudier:  quand  le  bâtiment  fait  eau, 
la  première  chose  à  faire,  c'est  de  chercher  la  voie. 

fç  Qui  de  nous  voudrait  dicter  une  sottise  ii  un 
secrétaire  homme  d'esprit?  Dans  nos  pensées,  dans  nos 
projets, dans nosactions, supposons-nous  toujours  un 
témoin  respectable...Quedis-je,  supposons?  Dieu  n'est- 
il  pas  là? 

%  Après  une  sottise  ou  une  faute,  Je  w  savais  pas 
est  presque  toujours  une  mauvaise  excuse:  il  est  peu 
de  regrets  et  même  de  remords  dans  la  vie  qui  n'aient 
jiassé  par  le  pressentiment. 


%  L'excuse  après  la  faute,  temps  perdu  ,  retard  a  l.i 
réparation. 

^Ç,  On  s'excuse,  on  se  trompe  quelquefois  soi-même, 
avant  de  mal  faire;  mais  après  la  faute  on  se  juge; 
le  repentir  dépose  au  fond  du  cœur  contre  l'excuse 
qu'on  allègue  aux  autres;  donc  il  y  a  mensonge,  donc 
l'excuse  est  une  seconde  faute. 


LA  DISTRIBUTION  DES  ROLES. 

PROVERBE. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

Frédéric,   Alfred,  Ernest,  Gustave, 
Lucien,  Raimond,  Henri. 

Frédéric. — Je  veux  bien  jouer  le  mélodrame  de 
Gustave,  mais  à  condition  que  ce  sera  moi  qui  ferai 
le  brigand. 

Henri.  —  Du  tout!  c'est  moi  qui  suis  Rolando,  ou 
je  ne  joue  pas. 

Alfred.  —  Pour  vous  mettre  d'accord ,  je  me  charge 
du  rôle;  il  m'appartient,  comme  au  plus  grand. 

Frédéric.  —  Oui!  un  brigand  blond!  ça  va  joli- 
ment! Un  brigand  doit  avoir  les  cheveux  noirs,  et 
jamais  les  yeux  bleus. 

Henri.  —  Je  suis  sûr  de  bien  jouer  Holando  :  je  con- 
nais le  genre:  j'ai  vu  Mandrin  au  théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin.  D'ailleurs,  j'ai  mon  sabre  à  la  hussarde, 
mon  pistolet  de  Werther,  et  ma  toque  de  velours,  et 
je  ne  les  prête  pas. 

Alfred.  —  Je  vous  dis,  moi,  qu'en  me  coiffant  avec 
le  schall  rouge  de  ma  sœur,  avec  du  bouchon  brûlé 
sur  les  sourcils  et  une  belle  paire  de  moustaches,  je 
suis  dans  le  cas  de  vous  faire  trembler  tous;  sans 
compter  que  je  suis  un  peu  enrhumé,  ce  qui  me  don- 
nera une  grosse  voix. 

Hai.mond.  —  C'est  ça!  c'est  ça!  ne  vous  gênez  pas! 
Ces  Messieurs  veulent  tous  le  beau  rôle,  et  Lucien  et 
moi  nous  n'aurons  que  les  rôles  de  rebut.  Je  veux  être 
brigand,  moi!  et  mon  frère  aussi!  Puisque  c'est  Gus- 
tave qui  a  fait  la  pièce,  pourquoi  n'^^  a-t-il  pas  mis 
des  brigands  pour  tout  le  monde? 

Gustave. —  Ne  vous  disputez  point:  c'est  moi  qui 
ai  créé  le  rôle  de  Rolando;  personne  ne  sait  mieux 
que  moi  ce  que  je  veux  lui  faire  dire;  vous  me  per- 
mettrez donc  de  le  jouer. 

Henri.  —  Je  ne  prête  pas  mes  armes:  jouera  qui 
voudra  le  brigand ,  sans  sabre  ! 

Gustave.  —  On  en  trouvera,  des  armes! 

Hexr[.  —  Oui  !  ton  couteau  de  nacre  et  la  cravache 
de  baleine!  joins-y  l'éventail  de  ta  sœur,  pour  com- 
pléter le  costume. 


(  1'^  ) 


Eksest.  —  Voici  luonsiour  de  Morigny  !  remettons- 
lui  la  pièce  et  rhaigeons-le  de  la  distribution  des  rôles. 

SCÈNE  DEUXIÈME. 

Les  mêmes,  M.  de  Morigny. 

Lucien.  —  Bravo!  prenons  M.  de  Morigny  pour  di- 
recteur, et  soumettons-nous  à  sa  décision. 

Henri.  —  A  la  bonne  heure! 

Gustave.  —  Et  s'il  choisit  un  autre  brigand  que  toi, 
tu  prêteras  ton  sabre  et  ton  pistolet... 

Haimond.  —  De  carton  ! 

Henri.  —  Je  m'exécuterai. 

Gi'STAVE.  — Monsieur  de  Morigny,  voici  un  canevas 
de  mélodrame  que  nous  voulons  jouer;  mais  nous  ne 
sommes  pas  d'accord  sur  la  distribution  des  rôles; 
veuillez  examiner  les  |)ersonnages  et  choisir  les  ac- 
teurs. 

M.  DE  Morigny.  —  Volontiers,  [lisant)  Personnages  : 
Rolando  brigand,  un  Marquis,  un  Postillon,  un 
Paysan,  un  Commissaire,  un  Garde-champétre  et  le 
Niais.  Très  bien,  vous  êtes  sept,  le  compte  est  exact; 
vous  aurez  tous  de  l'emploi.  Voyons!  qui  fera  le  bri- 
gand? 

Tous  LES  ENFANTS.  —  Moi !  moi !  moi! 

M.  DE  Morigny.  —  S'il  y  avait  sept  brigands  dans 
la  pièce,  la  chose  irait  toute  seule;  mais  il  n'y  en  a 
qu'un.  Examinons  d'abord  les  qualités  qu'il  faut  pour 
bien  jouer  le  rôle.  Qu'est-ce  qu'un  brigand?  un  misé- 
rable, grossier,  méchant,  colère,  injuste,  ignorant, 
voleur,  sans  amour  du  travail,  sans  religion,  un  as- 
semblage enfin  de  détestables  vices.  Il  n'est.  Dieu 
merci,  parmi  vous,  personne  qui  se  sente  la  moindre 
sympathie  avec  un  pareil  personnage.  Cependant, 
comme  il  ne  faut  pas  choisir  pour  ce  rôle  celui  qui 
posséderait  au  plus  haut  degré  les  vertus  opposées  à 
ces  vices,  que  le  plus  paresseu.x,  le  plus  violent,  le 
moins  instruit,  le  moins  docile  aux  conseils  de  sts 
parents  et  de  ses  maîtres,  enfin  le  moins  en  état  de 
gagner  sa  vie  par  son  travail,  s'il  se  trouvait  sans  for- 
tune, veuille  donc  bien  se  charger,  en  toute  humilité, 
du  vilain  rôle  de  Rolando. 

(Les  enfants  se  regardent  ;  profond  silence.) 

M.  DE  Morigny.  —  Eh  bien!  personne  ne  veut  plus 
jouer  le  brigand? 

Gdstave.  —  Il  faut  pourtant  bien  que  quelqu'un  se 
sacrifie;  car  sans  brigand  plus  de  mélodrame!  Eh 
bien,  Henri!  Alfred!  Frédéric! 

Henri.  —  J'offre  mon  sabre,  mon  pistolet  et  ma 
toque;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je  suis  trop  pe- 
tit; Alfred  est  bien  plus  grand  que  moi. 

Alfred.  —  La  taille  n'y  fait  rien.  Je  ne  suis  ni  le 
plus  ignorant,  ni  le  plus  paresseux.  J'ai  eu  le  prix  de 
thème  et  le  premier  accessit  en  version  ! 

Frédéric.  —  Si  j'étais  ruiné,  moi,  je  ne  serais  pas 


embarrassé  ])our  gagner  ma  vie  :  je  ferais  des  balles  de 
gomme  élastique  pour  les  écoliers  et  j'enluiiiineiais 
des  gravures  pour  les  marchands  d'estampes. 

Raimond.  —  Lucien  est  très  docileet  très  laborieux  ; 
mon  papa  en  est  fort  content. 

Lucien'.  —  Raimond  me  cède  toujours,  quoiqu'il 
soit  le  plus  fort;  ça  n'est  guère  brigand  ça,  j'esjjère! 

M.  DE  Morigny,  l'embrassant. — Non,  mon  petit 
Lucien,  ça  n'est  pas  brigand  du  tout!  Vous  voyez,  mes 
amis,  que  nos  désirs  vont  souvent  plus  vite  (jue  la 
raison.  Tout-à-l'heure,  ([uand  je  demandais  :  (}u\  veut 
jouer  le  brigand?  vous  répondiez  tous  Moi!  Mainte- 
nant que  j'ai  gâté  le  rôle  à  la  petite  vanité  qui  vous 
le  faisait  choisir. 

Plus  Dévouiez  le  faire  l'un  ni  l'autre  ! 

Ce  qui  vous  arrive,  mes  enfants,  n'est  que  trop 
commun  dans  le  monde:  on  s'y  dispute  des  rôles  que 
l'on  ne  connaît  pas,  ou  qu'on  apprécie  mal.  Les  pro- 
cès, les  guerres,  les  révolutions  n'ont  souvent  d'autres 
causes  que  des  rôles  ambitionnés  à  tort.  Sachons  nous 
contenter  chacun  de  celui  que  la  Providence  nous  a 
départi.  N'envions  jamais  le  rôle  d'un  autre,  car  il  est 
toujours  moyen  d'honorer  notre  condition ,  sans  cher- 
cher à  en  sortir. 

Gustave.  —  Vous  avez  bien  raison,  M.  de  Morigny  ; 
mais  ma  pièce,  ma  pauvre  pièce!  comment  la  jouer 
maintenant,  si  personne  ne  veut  plus  du  j)rin<  ipal 
rôle? 

M.  DE  Morigny.  —  Vous  ferez  le  brigand ,  mon  cher 
Gustave;  non  par  le  motif  que  je  donnais  tout-à- 
l'heure;  mais  pour  vous  punir  un  peu  d'avoir  mis 
un  pareil  rôle  dans  votre  pièce.  Quant  aux  autres, 
nous  les  tirerons  au  sort.  Ainsi  procède  la  Providence  : 
elle  ne  consulte  pas  nos  goûts,  pour  nous  placer  dans 
le  monde;  elle  fait  de  l'un  M.  le  marquis,  de  l'autre 
un  simple  postillon,  de  celui-ci  l'homme  d'esprit,  de 
celui-là  le  niais;  et  savez-vous  le  plus  niais  de  tous, 
mes  amis?  c'est  le  brigand:  car  il  n'y  a  rien  déplus 
niais  que  de  se  vouer  au  malheur  en  cette  vie  et  dans 
l'autre,  et  c'est  se  vouer  au  malheur  éternel  que  de 
vivre  mal  avec  Dieu,  ses  semblables  et  sa  conscience. 

A.     D. 


COMPOSITION 

Qui  a  obtenu  le  premier  accessit  clans  la  ffrande  ili\i:.inii. 

Mon  bon  Génie, 
Le  respect  est  un  mélange  de  vénération,  de  dété- 
rence  et  d'admiration;  il  nous  engage  à  faire  plier 
notre  opinion,  notre  volonté,  devant  celui  qui  nous 
inspire  ce  sentiment.  De  hautes  vertus,  de  belles  ac- 
tions, degrands  malheurs  supportés  avec  résignation, 
une  vieillesse  vertueuse  et  indulgente,  comman  lent 
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i?(;alement  le  respect.  Cependant,  un  rang  élevé,  de 
grandes  dignités  suffisent  aussi  pour  le  faire  naître; 
mais  il  est  alors  beaucoup  moins  flatteur  que  le  pre- 
mier, puisque  nous  ne  le  devons  qu'à  la  position  que 
nous  occupons  dans  le  monde,  et  non  à  notre  mérite 
personnel. 

La  considération  me  semble  tenir  de  si  près  au  res- 
pect, que  je  la  regarde  comme  sa  sœur  cadettejil  y  a 
pourtant  une  nuance  entre  les  deux:  le  respect  peut 
quelquefois  n'être  qu'un  sentiment  intérieur,  tandis 
que  la  considération  se  manifeste  presque  toujours 
au-debors  par  les  soins,  les  égards,  les  prévenances; 
enfin  cette  dernière  est  plus  faible  que  le  respect,  et 
bonore  moins  celui  qui  en  est  l'objet. 

L'estime  est  une  sorte  d'admiration  intérieure,  que 
nous  éprouvons  pour  une  personne  vertueuse,  un 
hommage  secret  que  nous  rendons  au  mérite,  dans 
quelque  position  qu'il  se  trouve;  de  ces  trois  senti- 
ments c'est  celui  qu'il  est  le  plus  flatteur  d'inspirer, 
puisque  lui  seul  s'attache  uniquement  au  mérite  et 
aux  vertus. 

La  différence  qui  existe  entre  ces  trois  sentiments 
me  semble  être  très  sensible:  la  vertu,  le  mérite,  la 
gloire,  font  naître  également  le  respect,  la  considé- 
ration, l'estime;  mais  il  est  des  occasions  où  les  deux 
premiers  peuvent  n'avoir  pour  cause  qu'un  haut  rang, 
un  grand  pouvoir;  tandis  que  la  dernière,  n'est  jamais 
que  le  résultat  de  la  vertu.  On  doit  du  respect  et  de  la 
considération  à  certaines  personnes;  maison  ne  doit 
point  l'estime,  et  pour  y  prétendre,  il  faut  la  conqué- 
rir. Enfin,  le  respect  et  la  considération  ne  sont  qu'ho- 
norables, l'estime  seule  est  glorieuse. 

La  votre,  mon  bon  Génie,  me  serait  si  précieuse, 
que  rien  ne  me  coûtera  jamais  pour  l'obtenir. 
Stéphanie  de  Villequier, 
âgée  de  12  ans  et  8  mois. 


COMPOSITION 

(^ui  a  olitcnu  le  premier  accessit  dans  la  petite  division. 

Mon  bon  Génie, 
Je  crois  que  l'impatience  est  un  mouvement  de  vi- 
vacité poussé  à  l'excès,  ordinairement  occasionné  par 
quelques  contrariétés,  ou  par  quelques  résistances  à 
nos  volontés.  Elle  peut  quelquefois  dégénérer  en  co- 
lère ;  et  c'est  alors  qu'elle  est  d'autant  plus  dangereuse, 
en  ce  que,  nous  privant  de  la  raison,  elle  peut  nous 
vendre  injustes  envers  ceux  qui  nous  entourent,  et  par- 
là  nous  faire  commettre  les  fautes  les  plus  graves, 
(^uel  est  l'être  emporté  qui  n'a  pas  eu  quelquefois  à 
rcgrettter  de  sang  froid  des  fautes  commises  dans  un 


mouvement  de  violence?  J'en  sais  quelque  chose,  mon 
bon  Génie,  car  je  tombe  souvent  dans  ce  défaut. 
Mais  ce  n'est  point  encore  le  seul  inconvénient  de 
l'impatience:  si  elle  nuit  an  cœur,  elle  nuit  aussi  à 
linstruetion ,  en  ce  qu'elle  nous  ote  la  faculté  de  nous 
appliquer,  et  que  l'être  impatient  n'est  susceptible  de 
terminer  aucun  travail,  quand  bien  même  la  nature 
l'aurait  doué  d'heureuses  factdtés;  tandis  qu'au  con- 
traire, la  patience  fait  surmonter  les  plus  grandes 
difficultés.  Ainsi  les  qualités  qu'on  peut  opposer  à 
l'impatience,  et  que  doit  chercher  à  acquérir  tout  en- 
fant qui  veut  mériter  l'affection  et  la  bienveillance  de 
ses  parent»,  sont  la  patience,  la  douceur,  la  persévé- 
rance et  la  docilité. 

Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  acquérir  ces  pré- 
cieuses qualités;  d'autant  mieux  que  j'ai  remarqué 
(jue,  quand  je  me  fâche  et  fais  fâcher  Maman,  je  suis 
toujours  malheureuse,  et  que  pour  être  heureuse  il 
faut  être  bonne.  Labre  Parrain, 

âgée  de  8  ans  10  mois. 


LE  PETIT  LÉZARD  ET  LE  CROCODILE. 

fable,  imitée  de  bertola. 

■lOh!  combien  je  m'estime  heureux 

ic  D'avoir  entrepris  ce  voyage  ! 
«Me  voilà  maintenant  au  comble  de  mes  vœux, 

11  Puisque  je  vois  sur  ce  rivage 
(lUn  illustre  parent,  un  puissant  personnage 

1:  Dont  mon  sang  est  si  glorieux  ! 

«  Parti  d'une  plage  lointaine, 
<i  Pour  venir  jusqu'ici  j'ai  couru  maint  danger  ; 
"Mais  j'ouljlieaujourd  hui  périls,  fatigue,  peine. 
Il  Ehl  que  craindrais-jeencor  quand,  pour  me  protéger, 
1  Je  rencontre  l'appui  d'une  dent  souveraine?" 

C'est  ainsi  qu'un  petit  lézard 

Parlait  un  jour  au  crocodile, 

Tandis  qu'au  soleil,  bien  tranquille, 

Celui-ci  dormait  à  l'écart. 

Aux  accents  du  chétif  reptile 

Il  s'éveille  enfin  un  peu  tard, 
Et  pour  bailler  ouvrant  son  énorme  mâchoire , 

Il  demande  négligeamment 
Ce  qu'on  lui  veut.  Lors  le  petit  parent 

De  recommencer  son  histoire. 
Le  récit  du  voyage,  et  son  beau  compliment. 
Mais,  au  lieu  d'écouter,  le  seigneur  amphibie 

Fait  encore  un  long  bâillement , 
Cligne  deux  ou  trois  fois  sa  paupière  assoupie  . 

Et  se  rendort  profondément. 

Petites  gens,  sacliez  que  la  puissance 
l'ait  oublier  souvent  la  parenté; 
Et  vous,  puissants,  songez  que  la  bonté 
Doit,  en  ce  cas,  rapprocher  la  distance. 

L.  P.  J. 


iMniiMKRiE  ni;  JI'LES  UIDOT  Al?sK,   iMiniMEiR  m-  noi,  rue  du  Pont-di-Lodi,   n'   6. 
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LES  PLANTATIONS.— LA  GREFFE. 

Ayant  été  visiter  l'autre  jour  un  de  mes  amis  qui  a 
une  jolie  petite  proprit'té  à  trois  lieues  de  Paris,  je  le 
trouvai  occupé  à  faire  planter  dans  son  verger  quel- 
ques arbres  fruitiers.  J'assistai  avec  lui  à  cette  inté- 
ressante opération,  et  cela  me  donna  l'idée,  mes  .iniis, 
de  vous  apprendre  quelque  chose  sur  la  culture  de  ces 
arbres;  c'est  ce  que  je  vais  faire  aujourd'hui. 

Il  ne  suffit  pas  de  planter  des  noyaux  de  cerise,  de 
prune,  de  pèche  ou  d'abricot,  ni  de  semer  des  pépins 
de  pomme  ou  de  poire,  pour  ol)tenir  les  arbres  qui 
donnent  ces  fruits  que  vous  trouvez  si  agréables:  sans 
les  soins  du  jardinier,  ils  ne  produiraient  que  des 
fruits  sauvages  et  de  mauvais  goût 

Quand  les  arbrisseaux  sortis  de  terre  ont  commencé 
h  croître,  et  présentent  de  petites  tiges,  on  doit  les 
séparer  d'une  couple  de  pieds  dans  l'endroit  que  l'on 
a  choisi  pour  les  élever,  et  qui  se  nomme  la  pépinière. 
Cette  distance  permet  à  l'air  de  les  entourer  et  de  les 
nourrir;  elle  donne  la  faculté  de  les  visiler  et  de  les 
soigner  librement.  Bientôt  ils  grandissent  et  gagnent 
assez  de  force  et  de  développement  pour  qu'on  puisse 
les  planter  dans  le  lieu  oii  ils  doivent  nster  à  demeure. 
La  plantation  de  ces  arbres  demande  beaucoup  de 
précautions.  Ceux  des  vergers,  qui  doivent  grandir  en 


plein  vent,  se  rangent  en  lignes  régulières:  il  faut 
laisser  entre  eux  assez  d'espace  pour  que  leurs  tètes  se 
développent  bien  sans  se  toucher,  et  qu'ainsi  l'air  et 
le  soleil  puissent  toujours  les  environner.  Ln  déplan- 
tant le  jeune  arbre,  on  prend  soin  d'en  bien  conserver 
les  racines  et  sur-tout  la  plus  forte,  celle  du  milieu, 
qu'on  appelle  le  pivot;  et  on  en  ménage  sojgneusement 
le  clipvelu,  c'est-à-dire  les  petites  racines  fines  comme 
des  cheveux;  puis  on  a  la  précaution,  quand  on  plante, 
de  jeter  par  petites  parties,  autour  de  la  tige  et  des 
racines,  de  la  terre  légère  et  bien  émiée.  On  plante, 
s'il  est  possible,  le  jour  même  que  l'arbre  a  été  levé 
dans  la  pépinière,  pour  éviter  que  les  racines  ne  se 
dessèchent,  et,  quand  il  en  est  besoin,  on  leur  rend 
de  la  fraîcheur,  en  les  plongeant  pendant  quelque 
temps  dans  une  eau  qui  a  été  exposée  à  l'air  et  aux 
rayons  du  soleil.  Si  quelque  racine  est  cassée  ou  frois- 
sée, on  en  retranche  un  ou  deux  doigts,  en  la  cou- 
pant proprement  à  l'extrémité. 

Les  fosses  destinées  à  recevoir  les  arbres,  sont  pré- 
parées à  l'avance,  afin  que  la  terre  du  fond  soit  amé- 
liorée par  l'air  qui  y  pénètre;  elles  doivent  être  as'sez 
profondis,  et  sur-tout  assez  larges,  pour  que  les  ra- 
cines puissent  s'étendre  et  traverser  facilement  la  terre 
dont  on  les  recouvre.  Si  le  terrain  est  de  mauvaise 
qualité,  on  .se  procure  ailleurs  un  )>eu  de  bonne  terre. 
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pour  en  garnir  les  racines,  et  remplacer  celle  qu'on 
a  enlevée.  La  terre  devant  rester  légère  et  fine  autour 
de  l'aibre  planté,  afin  de  ne  pas  gêner  l'extension  et 
le  développement  des  racines,  il  ne  faut  point  la  fou- 
ler, ni  replacer  les  gazons  enlevés  pour  creuser  la 
fosse. 

Lorsque  le  jeune  arbre  est  ainsi  transplanté,  on  le 
lie  aux  tuteurs  qui  doivent  l'aider  à  résister  aux  vents, 
et  l'on  ne  manque  pas  de  l'arroser  copieusement. 

Quand  on  choisit  un  élève,  il  faut  donner  la  pré- 
férence à  celui  dont  le  tronc  est  droit,  l'écorce  nette 
et  bien  saine,  et  qui  parait  vigoureux.  Si  ses  branches 
sont  nombreuses  et  toulïues,  on  a  soin,  en  le  trans- 
plantant, d'en  retrancher  une  bonne  partie.  Plus  les 
racines  sont  rares  et  faibles,  moins  on  doit  conserver 
de  branches,  si  l'on  veut  que  l'arbre  prospère  et  donne 
de  lortes  pousses. 

Les  soins  qu'exige  la  plantation  des  arbres  varient 
un  peu  suivant  les  lieux  et  la  nature  du  terrain.  En 
général,  on  choisit,  pour  cette  opération,  l'époque 
actuelle  de  l'année,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'automne. 

Avant  d'être  transplanté  de  la  pépinière,  ou  quel- 
que temps  après,  le  jeune  arbre  est  soumis  à  une  au- 
tre opération  fort  intéressante,  au  moyen  de  laquelle 
il  produira,  au  lieu  du  fruit  âpre  et  dur  qu'il  aurait 
porte,  un  fruit  d'excellente  qualité.  Celte  opération 
se  nomme  la  greffe;  elle  se  pratique  de  différentes  ma- 
nières toutes  fort  curieuses  :  je  ne  vous  parlerai  que 
de  la  plus  commune. 

Elle  consiste  à  unir  au  jeune  arbre  sauvage  une 
branche  cueillie  sur  un  arbre  d'une  espèce  analopue 
et  bien  cultivé,  qui  porte  de  bons  fruits,  et  qui  pro- 
mette d'être  fertile  l'été  suivant.  On  la  choisit  garnie 
de  plusieurs  boutons,  et  de  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire.  On  conserve  cette  petite  branche  a  la  cave  ou 
dans  un  endroit  humide,  à  l'abri  du  soleil,  en  atten- 
dant que  le  moment  d'en  faire  l'usage  auquel  on  la 
destine  soit  arrivé:  car  on  greffe  au  commencement 
du  printemps,  lorsque  les  arbres  commencent  à  pous- 
ser. Pour  s'en  servir,  on  la  taille  a  son  extrémité,  sur 
une  longueur  de  deux  à  trois  doigts,  en  forme  de 
coin,  en  laissant  un  peu  plus  d'écorce  d'un  c6téque 
de  l'autre,  et  en  la  réduisant  à  quelques  travers  de 
doigt  de  hauteur.  L'arbre  sauvage,  pour  recevoir  la 
greffe,  doit  aussi  subir  une  préparation.  On  en  scie 
le  tronc, .ordinairement  à  peu  de  distance  de  terre 
ou  bien  les  branches,  quand  le  sujet  est  déjà  vieux  et 
fort.  On  y  pratique  une  fenle  bien  nette  avec  un  bon 
couteau;  on  introduit  dans  cette  fenle,  que  l'on  main- 
tient ouverte,  la  greffeou  petite  branche,  et  l'on  unit, 
le  mieux  possible,  la  portion  d'écorce  qui  a  été  con- 
servée d'un  côté,  à  l'écorce  de  l'arbre  lui-même.  En- 
fin on  applique  tout  autour  un  peu  d'étoupe  et  d'ar- 
gile battue  il  l'eau ,  de  manière  que  la  partie  de  l'arbre 


où  l'incision  a  eu  lieu  en  soit  bien  enveloppée.  Tout 
cela  doit  se  faire  promptement,  pour  ne  pas  donner 
à  l'air  le  temps  de  dessécher  les  j)artiesqui  doivent  se 
réunir.  La  greffe  s'unit  en  effet  avec  l'arbre,  de  telle 
manière  qu'elle  ne  forme  plus  qu'un  avec  lui,  et  que 
la  sève  monte  dans  la  petite  branche,  la  nourrit,  la 
développe,  comme  si  elle  eût  poussé  naturellemenl 
sur  le  tronc.  .Seulement  elle  conserve  sa  qualité  supé- 
rieure, et  donne  des  fruits  semblables  à  ceux  de  l'arbre 
sur  lequel  elle  a  été  cueillie. 

Trois  instruments,  la  serpette,  la  scie  à  main  et  le 
greffoir,  sont  nécessaires  pour  cette  opération.  11  est 
impossible  de  vous  indiquer,  mes  amis,  toutes  les 
précautions  que  l'on  prend  afin  d'en  assurer  le  succès; 
mais  je  vous  invite  à  saisir  la  première  occasion  que 
vous  trouverez  pour  la  voir  pratiquer;  c'est  alors  que 
vous  vous  en  ferez  une  juste  idée;  et  si  vous  ponvez 
en  observer  les  résultats,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ex- 
cite vivement  votre  intérêt  et  votre  curiosité. 


MOTS  A   L'OREILLE. 

^  La  physionomie  d'un  malheureux  consolé  a  des 
secrets  de  joie  qui  mettent  en  goiit  le  bienfaiteur. 

t^  Demandons  h  notre  esprit,  à  notre  imagination, 
à  notre  intelligence,  autant  de  désintéressement  dans 
le  choix  de  nos  désirs,  que  nous  en  mettons  dans  la 
recherche  des  moyens  pour  les  satisfaire. 

^  Que  Dieu  est  bon!  Que  la  nature  est  belle!  Que 
la  vertu  est  douce!  Profondes  et  simples  vérités,  par 
qui  la  vie  s'embellit  et  s'épure! 

^  Heureux  et  sage  celui  qui  se  dit,  en  s  éveillant  : 
Je  veux  être  aujourd'hui  meilleur  que  je  n'étais  hier! 

(ç,  Tu  as  des  chagrins;  acqniers  des  vertus  pour 
faire  contrepoids. 

^  Dieu  a  placé  la  prière  et  la  résignation  religieuse 
entre  le  malheur  et  l'âme,  pour  amortir  nos  peines  et 
nous  sauver  du  désespoir. 

<ç,  Dans  la  contemplation  des  grandes  et  belles 
.scènes  de  la  nature,  si  la  pensée  religieuse  n'arrive, 
la  sensation  est  imparfaite. 

vçl  II  est  doux  de  voir  croître  sous  ses  yeux  la  plante 
rare  qu'on  a  semée  soi-même;  il  n'est  pas  moins  doux 
de  sentir  fructifier  une  vertu  nouvelle,  dont  la  se- 
mence a  germé  dans  lu  coeur. 

%  Rien  n'est  plus  à  nous  que  le  souvenir  et  le  goût 
des  bonnes  œuvres:  on  s'y  attache  comme  à  la  pro- 
priété. 

'4  Aujounrimi  je  veux  être  heureux  :  projet  vain, 
souvent  téméraire!  JujounFhuijc  veux  faire  plaisir  à 
quelipùtn:  doux  projet  d'un  cœur  bienveillant,  que 
rarement  trompe  notre  espcirance.  \.  u. 
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LE  VRAI  COURAGE. 


J"ai  rencontré  quelquefois  des  jeunes  garçons  tou- 
jours prêts  à  se  moquer  de  leurs  camarades,  à  leur 
chercher  querelle  et  à  les  défier.  Ils  veulent  en  cela 
paraître  plus  forts  et  plus  courageux,  et  ne  s'aperçoi- 
vent pas  que  cette  conduite  n'est  bonne  qu'à  les  faire 
craindre  et  hair.  Ils  s'imaginent  avoir  une  grande  su- 
périorité sur  les  autres,  lorsqu'ils  ont  eu  le  dessus  en 
luttant  avec  eux,  et  ils  abusent  de  cet  avantage  pour 
les  tourmenter.  Ils  n'ont  cependant  fait  preuve  que 
d'un  peu  plus  de  force  et  d'agilité,  et  voilà  tout.  Cela 
ne  donne  pas  l'idée  du  vrai  courage,  qui  leur  man- 
querait peut-être  dans  les  occasions  où  ils  en  auraient 
vraiment  besoin.  Mais  j'en  ai  vu  récemment  un  exem- 
ple qui  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  que  je  vais 
vous  rapporter. 

M.  M ,  son  fils  Adrien  et  moi,  étions  à  nous  pro- 
mener, lorsqu'eu  passant  près  d'un  champ,  notie 
attention  se  porta  sur  un  jeune  paysan  d'une  dou- 
iîaine  d'années,  qui  avait  le  pied  tout  ensanglanté.  Il 
paraissait  ne  songer  aucunement  à  sa  blessure,  et  était 
tout  occupé  à  consoler  un  enfant  qui  n'avait  aucun 
mal,  mais  qui  sanglottait  de  toutes  ses  forces.  «  O  mon 

Uieu,  dit  M.  M ,  comme  ce  pauvre  enfant  doit 

souffrir!  comme  son  sang  coule  en  abondance!  d'où 
te  vient,  mon  ami,  cette  blessure?...  Et  qu'a  donc  ce 
petit  que  tu  consoles? — Monsieur,  répondit  le  paysan, 
c'est  mon  jeune  frère  qui,  en  travaillant  à  côté  de 
moi,  m'a  donné,  sans  le  vouloir,  un  coup  de  pioche. 
Il  pleure,  comme  vous  voyez,  à  cause  décela;  et  je 
lui  dis  que  ce  coup  n'en  vaut  pas  la  peine.  —  Com- 
ment, reprit  M.  M ,  est-ce  que  cela  ne  te  fait  pas 

beaucoup  de  mal? —  Un  peu.  Monsieur,  mais  il  faut 
apprendre  à  le  supporter.  On  est  si  souvent  exposé  à 
de  semblables  accidents!  —  Mais  vous  devriez,  lui  dis- 
je  alors,  retourner  au  logis,  et  aller  faire  panser  vo- 
tre pied.  —  Ma  pauvre  mère  est  malade,  me  répondit- 
il,  et  je  craindrais  de  lui  causer  de  la  fayeur  et  de 
l'embarras  pour  peu  de  chose.»  En  même  temps,  il 

cherchait  à  essuyer  son  pied  tout  meurtri.  M.  M 

voulut  l'emmener  chez  lui  pour  le  faire  panser.  Il  le 
remercia  et  dit  qu'il  se  sentait  bien  la  force  de  re- 
prendre son  travail,  et  que  moins  on  faisait  attention 
à  ces   petits   maux,   moins  on  souffrait  long-temps. 

M.  M cependant  élancha  le  sang  du  jeune  homme 

avec  un  mouchoir,  et  Adrien  l'aida  à  lui  bander  le 
pied,  pendant  que  le  petit  frère  les  accablait  de  re- 
merciments  l'un  et  l'autre  pour  le  soin  qu'ils  prenaient 
du  blessé. 

En  retournant,  nous  causâmes  de  ce  que  nous  ve- 
nions de  voir.  «  Eh  bien!  disait  M.  M à  son  fils, 

toi  qui  es  tout  glorieux,  lorsque  tu  as  triomphé  de 
quelqu'un  de  tes  camarades,  te  montrerais-tu  aussi 


courageux?  Voilà  le  vrai  courajje!  tu  le  connaîtras 
mieux  à  présent  que  par  tout  ce  que  j'aurais  pu  t'en 
dire.  Vois  connue  la  générosité  et  la  bonté  en  sont 
inséparables!  Ce  jeune  paysan,  oubliant  sa  douleur, 
n'était  sensible  qu'au  chagrin  de  son  frère,  et  souffrait 
avec  patience,  plutôt  que  d'aller  faire  de  la  peine  à  sa 
mère.  Ce  qui  est  encore  plus  beau,  c'est  qu'il  agissait 
tout  naturellement,  au  point  qu'il  semblait  étonne 
des  louanges  que  nous  lui  donnions.  Ce  qu'il  faisait 
était  si  simple  à  ses  yeux,  qu'il  n'avait  besoin  d'aucun 
encouragement,  et  qu'il  n'y  attachait  aucune  gloire.  " 

Ainsi  parlait  M.  M à  son  Adrien  ;  et  moi  je  vous 

dirai,  mes  amis:  Imitez  cet  exemple,  afin  démériter 
qu'on  fasse  aussi  l'éloge  de  votre  courage.  Sache/ 
souffi  ir  avec  fermeté,  si  malheureusement  vous  êtes 
mis  à  cette  épreuve;  sachez  endurer  le  mal,  et,  ce  (jui 
n'est  pas  quelquefois  moins  méritoire,  sachez  endurer 
le  remède,  s'il  est  douloureux  et  désagréable.  Il  v  :iura 
tout  à  gagner  pour  vous,  guérison ,  approbation  dau- 
trui.  et  satisfaction  de  vous-mêmes. 


QUESTIOISS 

PROPOSÉES   PAR   LE   BON   GÉME. 

Nous  allons  reprendre,  mes  amis,  si  vous  le  voulez 
bien,  notre  petite  correspondance.  Je  pense  que  vou^ 
ne  doutez  plus  de  l'intérêt  que  j'y  mets,  et  j'espère 
que  vous  continuerez  de  le  partager.  Vous  recevez 
exactement  de  mes  nouvelles  tous  les  huit  jours;  don- 
nez-moi le  plaisir  d'en  recevoir  de  vous  au  moins  une 
fois  toutes  les  cinq  semaines. 

Une  question  qui  m'a  été  adressée  m'a  fait  faire 
quelques  réflexions  sur  l'arrangement  que  j'ai  annonce 
relativement  au  concours  supérieur,  et  m'a  paru  exi- 
ger un  petit  amendement  et  quelques  explications. 

On  m'a  demandé  si  ceux  et  celles  de  mes  corre^-^ 
pondants  et  correspondantes  qui  se  trouvent,  soit 
comme  ayant  atteint  leur  seizième  année,  soit  comme 
avant  obtenu  deux  prix  dans  la  grande  division  ,  hors 
du  concours  ordinaire,  et  qui  maintenant  sont  ap- 
pelés à  disputer  dans  le  concours  supérieur  un  prix  au 
bout  de  l'année,  devront  répondre  aux  diverses  ques- 
tions faites  dans  ce  laps  de  temps,  ou  seulenietit  a 
celles  que  je  proposerai  à  l'époque  de  la  distribution 
des  prix. 

.l'entends  trop  bien  l'intérêt  de  mon  plai=ir  pour 
avoir  voulu  réduire  à  une  seule  lettre  celte  corres- 
pondance que  j'ai  cherché  le  moxen  d'entretenir,  et 
ma  pensée  a  été,  au  contraire,  d'aj)peler  de  nouveau 
à  correspondre  régulièrement  avec  moi,  en  leur  of- 
frant un  but,  mes  jeunes  amis  et  amies,  que  leur  âge 
ou  leurs  succès  menaçaient  d'éloigner  de  ces  douces 
relations.  Toutefois,  la  question  qu'on  m'a  adressée 
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lue  fait  sentir  que  j'aurais  manqué  ce  but,  si  je  n'at- 
tachais pas  un  intérêt  positif  à  toutes  les  compositions 
de  l'année.  Voici,  en  conséquence,  la  rèfjie  que  nous 
>uivrons  pour  le  concours  supérieur  : 

Toutes  les  réponses  aux  questions  du  courant  de  tan- 
née ,  compteront  pour  le  prix  annuel  proposé  à  mes  jeunes 
correspondants  et  correspondantes ,  qui  se  trouvent  hors 
des  concours  ordinaires;  et  la  réponse  à  ta  dernière  ques- 
tion comptera  comme  trois. 

Par  ce  moyen ,  la  lutte  du  concours  supérieur  durera 
et  se  soutiendra  toute  l'année.  Il  est  bien  entendu  que 
les  émules  de  ce  concours  répondront  toujours  aux 
questions  adressées  à  ceux  de  la  grande  division. 

Voici,  pour  aujourd'hui,  la  question  que  je  leur 
propose  : 

Qu'est-ce  que  l'esprit  de  contradiction?  Quels  en 
iont  les  inconvénients? 

•l'adresse  à  la  petite  division  cette  autre  question  i 

Qu'est-ce  que  la  tricherie  dans  les  jeux?  Quels  en 
jicuvent  être  les  résultats? 

J'attendrai  les  réponses  jusqu'au  dimanche  l4  dé- 
cembre prochain,  inclusivement.  Je  renouvelle  à  cha- 
cun la  prière  de  ne  pas  dépasser  ce  terme,  et  d'indi- 
quer toujours  son  âge  au  bas  de  la  signature,  afin  de 
m"éviter  des  recherches  pénibles  dans  les  numéros 
précédents. 


VARIÉTÉS. 

Au  mois  de  juillet  1826,  quarante  jeunes  Egyptiens 
fiuiiit  envoyés  en  France  par  leur  gouvernement, 
pour  y  étudier  les  diverses  branches  des  aits  et  des 
sciences.  Distribués  dans  les  meilleures  pensions  de 
Paris,  ces  jeunes  gens  suivent  les  cours  des  collèges 
rovaux.  Mes  lecteurs  ne  verront  ]>eut-étre  pas  sans 
intérêt  un  échantillon  des  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 
la  langue  française.  Voici  une  lettre  composée  par 
l'un  d'eux,  le  jeune  Mazlmr,  qui  a  en  même  temps 
beaucoup  d'aptitude  pour  l'étude  des  mathématiques. 

11  Mon  cher  ami, 

«Dans  votre  dernière  lettre,  vous  me  rappeliez  la 
Il  promesse  que  je  vous  a  vais  faite  en  quittant  l'Egypte, 
II  de  vous  décrire  tout  ce  que  je  verrais  de  plus  reinar- 
«  quable  en  France. 

Il  A  peine  avais-je  débarqué  sur  le  rivage  de  Mar- 
u  seille,  que  j'aperçus  une  foule  de  spectacles  étrangers 
11  à  ma  vue.  La  première  chose  que  j'ai  remarquée, 
n  c'était  la  beauté  des  édifices  de  cette  ville;  ensuite 
Il  la  grande  hauteur  des  maisons,  les  rues  pavées, 
«  larges  et  régulières;  après  quelques  pas,  j'entendis 
I  un   l.ruit   qui  courait  pai-tout,  et,  dans   le  niénie 


11  moment,  je  vis  pour  la  jiremièie  fois  des  voitures 
«attelées  de  plusieurs  chevaux  rapides,  et  qui  circu- 
11  laient  sans  cesse  dans  la  ville;  et  entre  autres  choses, 
(I  ce  qui  me  frappait  le  plus,  ce  fut  de  voir  dans  les 
«  rues,  dans  les  lieux  publics  et  dans  les  promenades  , 
Il  les  dames  françaises  élégamment  habillées,  marcher 
11  librement  et  sans  voile:  chose  contraire  à  nos  lois 
(1  et  à  nos  usages. 

Il  Lorsque  je  suis  arrivé  ii  Paris,  on  me  mena  dans 
Il  des  jardins  magnifiques,  ou  je  vis  tout  le  peuple  se 
11  promener;  ensuite  dans  des  galeries  immenses,  où 
Il  il  y  a  les  plus  beaux  tableaux  qui  ont  été  faits  en 
«France,  et  dans  d'autres  galeries  où  il  y  a  les  pro- 
iiductions  des  arts  et  de  l'industrie  française.  Je  vais 
«aussi  de  temps  en  temps  visiter  les  théâtres,  chose 
Il  que  vous  ne  comprendrez  jamais  sans  la  voir. 

u  Vous  savez  bien  qu'on  nous  parlait  beaucoup  de 
Il  la  température  de  la  France;  je  ne  l'ai  pas  trouvée 
Il  très  dure,  et  sur-tout  cette  année-ci.  La  douceur  du 
«temps  m'a  privé  d'un  spectacle  amusant,  c'est  de 
«  voir  patiner;  il  consiste  en  ce  que  tous  les  jeunes 
«  gens  vont  dans  un  endroit  appelé  j/ac/ère,  et  quand 
«l'eau  est  fortement  gelée,  ils  glissent  tous  sur  la 
«glace,  avec  une  chaussure  armée  d'une  barre  de 
«  fer;  et  avec  quelques  mouvements,  on  les  voit  passer 
«  devant  vous  comme  un  éclair,  et  je  vous  assure  que 
«  c'est  un  spectacle  très  curieux,  'i 


ENIGME. 

On  vous  annonce  une  maison 

A  louer  en  toute  saison  : 

Elle  a  deux  portes,  trois  fenêtres, 

Du  logement  pour  quatre  maîtres, 

Même  pour  cinq  en  un  besoin. 

Ecurie  et  grenier  à  foin. 
Est-elle  en  un  quartier  qui  pourrait  ne  pas  plaire? 

En  ce  cas,  le  propriétaire, 

Avec  certains  mots  qui  font  peur, 

Et  sa  baguette  d'enchanteur. 
Transportera  maison ,  meubles  et  locataire , 

Et  fera  tant  qu  il  les  mettra 

En  tel  endroit  que  l'on  voudra. 

On  connaît  cet  hôtel  célèbre 

A  son  écriteau  singulier 

Pris  dans  barème  ou  dans  l'algèbre: 

Et  l'on  trouve  au  calendrier 

Son  nom  et  celui  du  sorcier. 

(On  m'a  communique  cette  énigme,  dunt  ini-s  lecleuis,  s'ils 
en  ilevincntle  mot,  tiouvciont  s.iRS  ilouti-  qu  il  n'a  ])as  besoin 
dinu-  nolicc  explicative;  aussi  ne  la  leur  <Uinanil(!-jc  pas;  à 
moins  cependant  que  quelqu'un  ne  trouve  dans  son  esprit  quel- 
que ressource  pour  en  tirer  parti.  ) 


Imi'Iiimkrie  nt  JL'I.KS   DIUtJT  AINK,   iMiiiuviLin   oc   nui,   rue  du   l'ont-ilt-LoJi, 


Le  pris  de  l'ai» 
est,  pour  Paris,  de  22  francs 
r»ar  an ,  et  de  1 2  francs  pour 
^i\  mois;  pour  les  dcparte- 
tnents,  de  j4  francs  par  an, 
ri  i3  francs  pour  six  mois. 


X"  3i, 


Bureau  de  l'alionnenien'. , 
chez  Locis  Colas,  libraire, 
rne  Daupliinc  ,  n*  32  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
et  directeurs  des  postes  des 
départcmenrs 


M  BOB  (Bimi, 
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LA  VOIX. 

Tous  mes  lecteurs  des  deux  sexes  parlent,  et  seraient 
probablement  bien  fâches  d'être  privés  de  cette  fa- 
culté. Je  présume  qu'un  grand  nombre  de  mes  lec- 
trices chantent,  et  je  gagerais  qu'il  s'en  trouve  parmi 
elles  qui  ont  ime  fort  jolie  voix.  Cependant,  et  ceux 
qui  parlent,  et  celles  qui  chantent  ont  peut-être  joui 
jusqu'à  présent  de  ces  dons,  sans  réfléchir  beaucoup 
a  leur  importance  et  à  l'admirable  combinaison  d'or- 
ganes qui  les  en  rend  possesseurs.  Il  faut  que  j'appelle 
leur  attention  sur  ce  sujet  :  cette  saison  est  celle  où 
l'on  se  réunit,  et  où ,  par  conséquent,  on  fait  le  plus 
grand  usage  de  la  parole;  c'est  aussi  celle  où  les  le- 
çons de  chant  et  les  concerts  recommencent  avec  plus 
d'activité;  le  moment  me  semble  donc  assez  favorable 
pour  vous  faire  faire,  mes  amis,  quelques  réflexions 
et  vous  donner  quelques  notions  sur  la  voi.x. 

K'est-il  pas  vrai  que,  si  tout-à-coup,  vous  vous  trou- 
viez privés  du  sens  de  l'ouïe,  toute  la  nature  vous  sem- 
blerait morne  et  attristée?  Figurez-vous  ces  campagnes 
riantes,  ces  forêts,  ces  prairies  émaillécs,  que  vous 
avez  parcourues  avec  tant  de  plaisir  durant  la  saison 
qui  vient  de  s'écoukr,  dépouillées  soudain  du  chant 
des  oiseaux,  du  cri  des  insectes,  du  bruissement  des 
feuilles  agitées  par  le  vent:  combien  n"auron(-elles 


pas  perdu  de  leur  charme?  On  dit  souvent  qu'on  se 
plaît  dam  le  silimce  des  bois;  c'est  que  ce  silence  n'est 
pas  absolu;  c'est  que  des  sons  harmonieux  ou  des 
bruits  monotones  le  rompent  incessamment,  sans 
troubler  le  cours  de  nos  méditations.  Cette  harmonie 
caresse  doucement  un  de  nos  sens  les  plus  précieux, 
et  sans  elle  l'œil  serait  moins  ravi,  car  l'âme  se  sen- 
tirait attristée  et  le  cœur  ne  serait  pas  attendri.  Et 
quelle  autre  privation  n'éprouveriez-vous  pas  encore 
si,  au  milieu  de  vos  semblables,  aucun  accent  ne  ve- 
nait frapper  votre  oreille?  C'est  une  triste  condition 
que  celle  des  sourds-muets;  et  pour  ne  l'adoucir  qu'en 
partie,  il  a  fallu  un  effort  prodigieux  de  génie  de  la 
part  d'hommes  qui  avaient  sur  ces  infortunes  la  su- 
périorité que  donnent  la  voix  et  la  parole.  Dans  la 
solitude  comme  dans  le  monde,  c'est  le  hruit.  la  voix 
ou  le  chant,  qui  animent,  qui  vivifient  tout  ce  qui 
nous  entoure. 

Indépendamment  des  bruits  que  produisent  les 
corps  inanimés,  on  rencontre  trois  sortes  de  sons 
parmi  les  animaux  vivants.  La  voix  appartient  à 
l'homme,  et  à  quelques  animaux  qui  peuvent  imiter 
certaines  articulations  de  son  langage,  sans  toutefois 
les  comprendre  ni  v  rattacher  aucune  idée.  Léchant./  ,' 
n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  l'homme,  les  oiseai»^,  \.= 
le  partagent  avec  lui.  Les  cris  sont  particuliei-;  dti    , 
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quadrupèdes,  aux  cétacés  et  aux  reptiles.  Ces  trois 
sortes  de  sons  n'appartiennent  qu'aux  espèces  pour- 
vues de  poumons,  comme  l'homme  et  les  animaux 
que  je  viens  de  citer.  Toutes  les  autres  familles  d'ani- 
maux étant  privées  de  poumons,  n'ont  aucune  voix , 
à  proprement  parler;  ils  rendent  desso)!^  ou  des  bruits 
avec  divers  orfjanes,  soit  par  le  froissement,  soit  par 
l'expulsion  brusque  d'un  fluide  de  quelque  cavité, 
soit  par  quelque  bourdonnement,  murmure,  ronfle- 
ment ou  jjroynement  quelconque. 

Ainsi ,  les  poissons  n'ont  pas  de  voix;  mais  il  en  est 
qui ,  lorsqu'on  les  prend ,  rendent  un  bruissement  pro- 
duit par  la  vivacité  avec  laquelle  ils  font  sortir  l'eau 
de  leurs  ouïes.  Un  grand  nombre  d'insectes  produi- 
sent des  bruits  de  diverses  manières:  les  uns  bour- 
donnent en  volant,  comme  les  frelons,  les  abeilles, 
les  hannetons,  etc.,  les  autres  froissent  des  membra- 
nes sèches  qui  produisent  cette  strideur  qu'on  observe 
dans  les  grillons  et  les  cigales,  et  à  laquelle  on  donne 
mal  à  propos  le  nom  de  cri.  Quelques  uns  lâchent  une 
bordée  d'explosions  à  l'approche  de  leurs  ennemis. 
Chaque  espèce  d'insectes  ailés  bourdonne  à  sa  ma- 
nière, suivant  la  conformation  de  ses  ailes  et  le  fré- 
missement qu'elles  font  éprouver  à  l'air.  Le  bourdon- 
nement du  cousin,  par  exemple,  rend  un  son  aigu 
qui  obsède  l'oreille  et  agace  les  dents  des  personnes 
susceptibles.  Celui  du  taon  déplaît  à  l'oreille  du  clie- 
val,  autant  que  sa  piqûre  est  importune  à  ce  qua- 
drupède. Le  reste  du  règne  animal  est  condamné  à 
un  silence  éternel. 

On  peut  considérer  la  voix  de  l'homme  et  le  son 
des  animaux  à  poumons,  comme  produits  par  une 
espèce  de  jeu  d'orgue.  Le  poumon  est  une  sorte  de 
soufflet  qui  aspire  l'air  et  le  chasse  alternativement. 
L'air  arrive  au  poumon,  en  passant  par  un  organe 
nommé  larynx,  dont  l'ouverture,  appelée  glotte,  est 
une  fente  bordée  de  ligaments,  qui  se  rétrécit  ou  s'é- 
largit à  la  volonté  de  l'individu.  Cette  fente  forme 
l'entrée  d'un  tuyau  nommé  ^/ac/jée-arto-e,  qui  se  divise 
plus  bas  en  deux  branches,  dont  chacune  conduit 
à  un  poumon.  Lorsque  le  poumon  chasse  l'air,  la 
trachée-artère  fait  en  quelque  sorte  l'office  d'un  tuyau 
d'orgue,  et  le  son  que  produit  l'air  en  s'en  échappant 
est  plus  ou  moins  grave,  suivant  que  l'ouverture  de 
la  (jlotte  est  plus  ou  moins  élargie;  il  est  plus  ou  moins 
aigu,  suivant  que  cette  ouverture  est  plus  ou  moins 
resserrée.  C'est  ainsi  que  certains  analomistes  ont  ex- 
pliqué la  formation  de  la  voix.  Dautres  pensent  que 
ce  sont  les  ligaments  qui  bordent  la  'jlotte,  qui  peu- 
vent se  tendre  plus  ou  moins,  et  dont  la  vibration 
donne,  dans  ces  deux  cas,  des  sons  plus  ou  moins 
aigus,  en  sorte  que  ces  ligaments  agiraient  à  peu  près 
comme  des  cordes  de  violon.  Peut-être  les  deux  effets 
sont-ils  combines  pour  la  production  des  sons. 


La  variété  de  conformation  de  ces  organes  chez  les 
divers  animaux  produit  la  différence  des  sons  qu'ils 
rendent.  Cette  variété  se  fait  encore  sentir  d'une  ma- 
nière très  appréciable  entre  les  individus  d'une  même 
es])èce:  ceux  qui  ont  les  poumons  plus  vastes,  ont  la 
voix  ])lus  forte  que  ceux  qui  les  ont  comprimés.  C'est 
ce  qui  fait  que  l'on  chante  et  l'on  parle  moins  facile- 
ment après  avoir  beaucoup  mangé;  l'estomac  étant 
alors  rempli  et  dilaté,  occupe  un  espace  considérable 
qui  empêche  les  poumons  de  pouvoir  s'étendre,  et 
rend  leur  jeu  difficile  et  fatiguant. 

Les  organes  de  la  voix  sont  extrêmement  délicats 
et  susceptibles.  Tout  corps  étranger  qui  y  pénétrerait 
y  causerait  un  grand  désordre.  (Cependant  le  larynx 
se  trouve  placé  en  avant  du  conduit  appelé  œsophage 
qui  introduit  les  aliments  dans  l'estomac,  et  il  faut 
que  les  aliments,  pour  y  parvenir,  passent  par-dessus 
la  rjlotle.  Mais  tout  a  été  prévu  :  en  avant  de  la  glotte 
se  trouve  un  cartilage  appelé  épiglottc,  qui  se  tient 
debout  habituellement,  et  qui,  lorsque  les  aliments 
passent,  cède  à  leur  pression  et  se  couche  sur  l'ou- 
verture de  la  glotte  qu'il  bouche  exactement  pendant 
ce  passage,  après  lequel  il  se  relève  aussitôt,  afin  de 
ne  pas  gêner  la  respiration.  Comme  les  liquides  n'exer- 
ceraient pas  une  pression  assez  forte  pour  abaisser 
Vépiglotte,  la  glotte  se  trouve  assez  élevée  pour  qu'ils 
puissent  passer  autour  sans  y  pénétrer.  Ainsi,  lors- 
qu'on boit,  le  liquide,  en  arrivant  devant  Vépiglotte, 
se  divise  à  droite  et  à  gauche,  et  suit  cette  double 
route  en  tournant  autour  de  la  glotte.  Si  l'on  boit  avec 
trop  de  précipitation,  il  arrive  quelquefois  que  le 
liquide  n'a  pas  le  temps  de  passer  ainsi,  qu'il  déborde, 
pénètre  dans  la  glotte,  et  fait  suffoquer  pendant  quel- 
ques instants.  On  dit  alors  vulgairement  qu'on  a  avalé 
de  travers.  Quand  on  mange  gloutonnement,  quand 
on  rit  en  avalant,  il  peut  se  faire  aussi  que  les  fonc- 
tions de  Vépiglotte  ne  s'exercent  pas  librement,  et 
qu'une  portion  d'aliments  pénètre  dans  la  glotte,  ce 
<[ui  fait  beaucoup  souffrir,  et  peut  même  causer  des 
accidents  graves.  Avis  aux  étourdis  et  aux  gourmands. 

Je  ne  sais  si  je  me  serai  explique  avec  assez  de  clarté 
dans  cette  description  des  organes  de  la  voix.  J'aurai 
encore,  dans  un  second  article,  à  vous  parler  du  lan- 
gage des  animaux  et  du  chant  de  l'homme.  Je  m'ar- 
rête ici  aujourd'hui,  pour  éviter  la  confusion  des  idées. 


LE  PORTRAIT  DE  L'AIEIL. 

LITllOGliAnUE. 

Je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois,  mes  amis,  du  res- 
pect pour  la  mémoire  des  aïeux,  et  des  bons  ellets  que 
peut  produire  ce  bon  sentiment.  Les  choses  que  je 
vous  ai  dites  à  ce  sujet,  ont  suggéré  l'idée  du  dessin 
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lilliographit-  qu'on  m'apporte  pour  ctre  joint  a  cette 
feuille  de  votre  Journal;  et  voilà  que  ce  dessin,  tan- 
dis que  je  le  regarde,  me  rappelle  à  son  tour  une 
petite  anecdote,  ou  plutôt  une  conversation,  dont  il 
offre  le  tableau  exact,  et  que  je  vais  vous  rapporter. 

M.  de  Montniarle,  officier  sup'érieur  dans  la  garde 
royale,  venait  d'arriver,  avec  ses  quatre  enfants, 
Ernest,  Alphonse,  Jules  et  Lucienne,  dans  un  vieux 
château  de  sts  pères,  qu'il  n'avait  pas  visité  depuis 
fort  long-temps,  et  où  ses  enfants  n'étaient  jamais 
venus.  Tout,  dans  cet  antique  manoir,  semblait  de- 
voir exciter  la  curiosité  de  ces  derniers  :  les  vieilles 
tapisseries,  les  ameublements  gothiques,  les  vitraux, 
les  glaces,  les  tableaux  et  leurs  bordures  étrangement 
sculptées,  étaient  autant  de  choses  nouvelles  pour 
eux,  et  qui  leur  parurent  fort  bizarres.  Mais  ce  qui 
les  frappa  d'abord,  en  entrant  dans  un  immense  sa- 
lon, fut  un  grand  portrait  représentant  un  guerrier 
re vêtu  d'une  cuirasse  et  d'une  cotte-de-mailles,  portant 
une  barbe  longue,  des  cheveux  plats  qui  tombaient 
sur  le  front,  et  tenant  une  main  appuyée  sur  son 
casque  posé  près  de  lui.  n  Oh!  s'écria  Alphonse,  quelle 
est,  mon  Papa,  cette  singulière  figure? —  Je  la  trouve 
très  belle,  dit  Ernest.  —  Il  a  l'air  bien  sévère,  ajouta 
Lucienne.  —  Il  me  fait  peur,  dit  le  petit  Jules  en  se 
jetant  dans  les  bras  de  sa  sœur. 

M.  deMontmarle:  «Cette  figure,  mes  enfants,  est 
celle  du  plus  respectable  de  vos  ancêtres,  de  celui  à 
qui  vous  devez  l'avantage  de  porter  un  nom  honoré, 
auquel  se  rattache  le  souvenir  de  grands  services  et 
<le  hautes  vertus. 

Ernest:  "C'était  un  militaire  comme  vous,  mon 
Papa? 

M.  DE  MojiT.MARLE :  «Je  suis  loin  de  l'avoir  égalé 
sous  aucun  rapport;  mais  je  me  le  suis  du  moins  pro- 
posé sans  cesse  pour  modèle  :  dans  toutes  les  circon- 
stances où  je  me  suis  trouvé  placé,  j'ai  eu  présente  à 
ma  mémoire  1  histoire  de  cet  aïeul  vénérable,  son  cou- 
rage, son  dévouement,  sa  modération,  sa  générosité, 
cet  eusemble  de  vertus  qui  composent  le  caractère 
d'un  homme  de  bien,  cette  réunion  de  talents  <jui 
constituent  un  habile  capitaine.  Je  n'ai  jamais  cessé 
de  songer  à  lui,  afin  de  me  rendre  digne  de  porterie 
même  nom;  car,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  le 
souvenir  des  aïeux  est  puissant  pour  nous  maintenir 
fermes  dans  la  bonne  voie  qu'ils  ont  tracée. 

Erxest:  «Moi  qui  veux  être  militaire,  et  qui  ai 
déjà  un  uniforme!  vous  me  raconterez  l'histoire  de 
cet  aïeul ,  n'est-ce  pas,  mon  Papa?  cela  fera  que  j'aurai 
son  exemple  et  le  vôtre,  et  que  je  ne  pourrai  pas  man- 
quer d'être  un  bon  et  loyal  officier. 

Alphonse:  «  Moi,  j'ai  bien  un  sabre,  mais  ce  n'est 
pas  pour  de  bon,  et  je  ne  veux  pas  aller  à  la  guerre. 

M.  DE  Mostmarle:  «11  n'est  pas  nécessaire,  mon 


cher  enfant,  de  suivre  la  même  carrière,  pour  faire 
son  profit  de  l'exemple  donné  par  un  homme  ver- 
tueux. La  vertu  réelle  et  solide  est  de  tous  les  états.  Je 
ne  sais  encore  ce  que  tu  seras;  mais  soit  que  tu  de- 
viennes orateur,  écrivain,  commerçant,  magistrat  ou 
ad.aiinistrateur,  ce  ne  sera  jamais  en  vain  que  tu  te 
diras:  Celui  qui  m'a  transmis  un  nom  pur  et  sans 
tache,  en  même  temps  qu'il  avait  acquis  une  grande 
renommée  par  ses  talents,  avait  commandé  le  respect 
par  son  intégrité,  par  son  impartialité,  par  sa  loyauté, 
par  son  incorruptible  équité.  Tu  feras  donc  bien , 
quelle  que  soit  un  jour  ta  profession,  mon  cher  .Al- 
phonse, de  te  souvenir  aussi  de  l'aïeul. 

Lucienne:  «  Cela  me  semble  très  juste,  mon  Papa; 
mais  moi,  par  exemple,  une  petite  fille!  quel  rapport 
peut-il  y  avoir,  entre  le  caractère  de  ce  guerrier  cui- 
rassé, à  barbe  rousse,  et  celui  de  votre  petite  Lu- 
cienne? 

M.  DE  Mostmarle  :  «  Il  n'y  en  a  sans  doute  aucun 
entre  ta  petite  mine  espiègle  et  cette  grave  et  austère 
figure;  aussi  ne  t'engagerai-je  point  à  chercher  dans 
ce  portrait  un  modèle  pour  ta  coiffure,  ou  pour  l'ex- 
pression de  ta  physionomie.  Mais  si  tu  peux  te  rappe- 
ler que  l'aïeul  unissait  au  plus  haut  degré  le  courage 
avec  la  bonté,  ce  souvenir  ne  te  sera  peut-être  pas  inu- 
tile, parce  que  ce  sont  là  deux  vertus  bien  nécessaires 
aux  femmes  :  elles  ont  souvent  besoin  de  la  première, 
car  le  courage  ne  consiste  pas  seulement  à  hien  se 
battre  à  la  guerre,  mais  aussi  à  supporter  avec  pa- 
tience et  fermeté  toute  espèce  de  douleur  physique  ou 
de  peine  morale,  les  maux,  les  chagrins,  les  contra- 
riétés, auxquels  les  femmes  sont  encore  plus  exposées 
peut-être  que  les  hommes.  Quant  à  la  bonté,  comme 
il  n'est  sans  elle  ni  grâce,  ni  beauté  complète,  ni  ama- 
bilité ,  il  est  évident  qu'une  femme ,  et  même  une  pe- 
tite fille,  ne  sauraient  sans  elle  remplir  leur  destinée. 
Tu  t'apercevras  quelque  jour,  ma  Lucienne,  qu'une 
femme  ne  peut  être  heureuse  qu'en  faisant  le  bonheur 
de  ce  qui  l'entoure,  et  que  l'accomplissement  de  ce 
devoir  de  ton  sexe  exige  beaucoup  de  dévouement  et 
d'oubli  de  soi-même;  alors,  pense  à  l'aïeul,  et  sou- 
viens-toi qu'il  n'hésita  jamais  à  sacrifier  au  devoir  son 
plaisir,  son  repos  et  sa  vie. 

JtJLES  :  «  Et  moi,  mon  Papa,  est-ce  qu'il  faut  aussi 
que  je  ressemble  au  portrait? 

M.  DE  Montmarle  :  «  Pourquoi  pas?  Il  y  a  moyen, 
dès  à  présent,  pour  toi,  mon  petit  Jules,  d'avoir  quel- 
que point  de  ressemblance  avec  le  vénérable  aïeul  : 
ce  n'est  pas ,  toutefois ,  en  fronçant  le  sourcil ,  comme 
tu  fais  trop  souvent  quand  on  ne  cède  pas  tout  de 
suite  à  ce  que  tu  veux  :  mais  je  vais  bien  t'étonner,  eu 
t'apprenaut  qu'avec  ces  armes,  cette  barbe,  et  cette 
figure  qui  tout-à-lheure  te  faisait  peur,  notre  aïeul 
fut  un  modèle  admirable  d'obéissance. 
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Jules:  h  Comment,  mon  Papa?  est-ce  qu'on  obéit 
encore  quand  on  n'est  plus  un  petit  enfant? 

M.  DE  MoNTMARLE  :  "  On  obéit  toute  la  vie,  mon 
ami,  parceque  dans  quelque  position  que  l'on  soit, 
r.n  a  toujours  des  supérieurs.  Quand  je  donne  des 
ordres  dans  mon  régiment,  il  faut  qu'ils  soient  exé- 
cutés jjonctuellement;  mais  en  les  donnant,  je  ne 
fais  moi-même  qu'obéir  à  ceux  que  j'ai  reçus  de  mon 
ffénéral.  L'obéissance  est  une  des  vertus  les  plus  es- 
sentielles dans  la  profession  des  armes.  Notre  aïeul 
en  offrit  toujours  l'exemple;  et  comme  cette  vertu  est 
.uissi  très  nécessaiie  aux  petits  enfants,  qui  ne  peuvent 
pas  avoir  assez  de  raison  pour  se  bien  conduire  tout 
seuls,  je  te  conseille  de  penser  aussi  au  portrait,  quand 
tn  seras  tenté  de  désobéir. 

u  Vous  voyez,  mes  enfants,  ajouta  !M.  de  Mont- 
marle,  que  pour  tous  tant  que  vous  êtes,  garçons  et 
fille,  depuis  le  plus  gr.ind  jusqu'au  plus  petit,  le  sou- 
venir de  l'aïeul  vertueux  peut  être  un  talismaia  de 
bonne  conduite,  pour  le  présent  et  jiour  l'avenir. 
(Test  quela  vertu  est  de  tous  les  âges,  comme  elle  est 
lie  toutes  les  conditions.  " 


ANiNOKCES. 

Kous  sommes  au  dernier  jour  de  novembre,  et  nous 
n'avons  plus  qu'un  mois  d'ici  à  la  nouvelle  année.  Je 
suis  siir  qu'on  rêve  déjà  aux  etrennes,  et  je  pense  qu'il 
est  temps  de  m'y  prendre,  pour  couimeucer  à  annon- 
cer quelques  objets  de  présents.  Je  recommanderai 
donc  des  aujourd'liui,  à  mes  jeunes  lecteurs,  quelques 
publications  nouvelles. 


Ldlcation  FA.uiLtÈnE,  ou  séries  de  lectures  pour  les 
riifanis  ,  depuis  le  premier  âge  jusqu'à  l'adolescence  ;  par 
MISS  Kdgewortii.  Traduit  de  t'aiiytais  par  M""  Sw. 
lÎELi.oc; 

(lot  ouvrage  est  composé  de  pkisieurs  séries  appro- 
priées aux  différents  âges.  La  première  vient  de  pa- 
raître tout  récemment;  elle  forme  deux  volumes  in-i  8, 
et  s'adresse  aux  enfants  de  cincj  à  sept  ans.  Si  l'on  juge 
des  suivantes  par  celle-ci,  il  est  diflicile  d'imaginer 
une  suite  de  lectures  plus  judicieusement  conçue. 
L'instruction  y  est  donnée,  l'intérêt  y  est  excité,  les 
exemples  y  sont  offerts,  avec  cette  grâce  et  ce  naturel 
exquis  qui  caractérisent  l'esprit  et  le  talent  de  miss 
i'xlgeworth,  ce  modèle  contemporain  des  écrivains 
dont  la  plume  est  consacrée  à  la  jeunesse.-  On  ne  peut 
rien  de  plus  simple,  de  plus  vrai,  et  par  conséquent 
de  plus  aimable.  M""  Belloc  qui,  dans  ses  propres 
eirits  ,  a  fait  preuve  de  tant  d'esprit  et  de  goût,  a  fort 
bien  jugé  qu'il  était  convenable  d'apporter,  à  l'ou- 
vrage de  l'auteur  anglais,  quelques  légères  niodifica- 
lions  commandées  par  la  différence  des  mœurs  et  des 
Msa^jes,  afin  qu'il  s'adressât  plus  diieclenient  aux  jeu- 


nes lecteurs  français;  elle  a  rempli  cette  tâche  avec 
un  tact  parfait;  sa  main,  en  touchant  à  l'œuvre  de 
miss  Edgeworth,  ne  pouvait  que  substituer  une  grâce 
à  une  autre,  et  même  y  en  ajouter  de  nouvelles,  si  la 
chose  eût  été  possible. 

Les  autres  séries,  an  nombre  de  cinq,  paraîtront 
successivement,  chez  le  libraire  Alexandre  Mesnier. 
place  de  la  Bourse;  le  prix  de  chaque  volume  est  de 
3  francs. 

La  Prédiction,  ou  les  jeunes  pensionnaires  ;  par  ma- 
dame Alida  de  Savignac. 

Un  demi-siècle,  ou  Hector  et  Maxime;  par  le  même 
auteur. 

Tels  sont  les  litres  de  deux  jolis  contes  dramatiques, 
formant  chacun  un  petit  volume  in-32.  A  chaque  vo- 
lume est  jointe  une  boite  élégante,  renfermant  une 
petite  décoration,  avec  les  personnages  du  drame,  et 
une  série  de  tableaux  qui  représentent  les  diverses 
situations  qu'offre  le  récit.  On  dresse  cette  espèce  de 
théâtre,  et  on  y  place  les  acteurs,  pendant  la  lecture, 
de  manière  à  avoir  sous  les  yeux  la  représentation 
des  événements  et  de  l'action,  qui  renferment  de  très 
bonnes  leçons.  On  reconnaîtra  sans  peine,  dans  ces 
aimables  et  gracieuses  compositions,  la  plume  élé- 
gante, spirituelle,  et  toujours  naturelle  de  l'auteur 
des  petits  Proverbes  dramatiques. 

Les  deux  petits  livres  et  les  boîtes  qui  y  sont  jointes, 
se  vendent  chez  Gide,  fils,  rue  S.-Marc  Feydeau ,  n°  20. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ce  qu'il  y  a  dans  ces  livres, 
non  plus  que  dans  ceux  de  miss  Edgeworth,  parce 
que  je  veux  vous  laisser  le  plaisir  de  l'y  chercher  vous- 
mêmes. 


AVIS. 


Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'avoir  si  souvent 
à  les  prier  de  redresser  quelcjile  erreur  dans  la  lettre 
de  la  lithographie.  Ce  n'est  pas  faute  de  recommander 
qu'on  y  prenne  garde;  mais  cela  vous  apprend,  ainsi 
qu'à  moi,  qu'on  ne  peut  jamais  répondre  que  de  ce 
qu'on  fait  soi-même.  Ainsi,  je  m'aperçois  que  la  li- 
thographie de  ce  jour  est  indiquée  comme  la  onzième 
de  cette  cinquième  année,  tandis  que  ce  n'est  que  la 
septième.  Je  vous  invite  à  corriger  cette  faute,  à  la 
plume,  si  vous  conservez  la  collection  du  Journal, 
pour  éviter  une  transposition  en  faisant  relier  le  vo- 
lume. 

Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  1  abon- 
nement date  du  1"  décembre  1827  pour  un  an,  ou 
du  1"  juin  i8?.8  pour  six  mois,  et  ex|iire  par  consé- 
quent aujourd'hui  3o  novembre,  sont  inviles  à  le  faire 
renouveler  avant  le  dimanche  7  décembre  prochain, 
alîn  de  ne  pas  éprouver  de  relard  dans  l'envoi  des  nu- 
UK'ros  suivants. 


bnMiiMKnu    111.  Jl'I.KS  DIOfTl'   A!NK,   nniiniEcn 


<)n    l',,iU-.l,-l.oili 


Dimanche,  7 décemc.  1828. 


Le  priK  de  I  alionDemcni 
est,  pour  Paris,  de  22  fraucs 
p.'ir  an,  ei  de  i  3  francs  pour 
six  mois;  pour  les  déparic- 
nients,  de  34  francs  par  an, 
cl  i3  francs  pour  six  mois. 


V*^    ANNÉE.     N*^    32. 


Bureau  de  l'abonneiucn'-, 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphiuc  ,  n*  32  ;  ei 
i?'  *  ^^-^^  chez  les  principaux  libraires 
el  directeurs  des  postes  des 
dëparicmcnis 


©Érai, 


14  tiwiiii 


LE  LANGAGE  DES  ANIMAUX. 

Je  reprends,  mes  amis,  la  suite  de  mon  article  de 
(liiiianche  dernier  sur  la  voix. 

Les  x'oix  des  animaux  varient  suivant  les  différentes 
familles  auxquelles  ils  appartiennent.  Ainsi  les  orang- 
outangs  rendent  des  sons  sourds  et  étouffes;  les  autres 
singes  jettent  des  cris,  soit  de  plaisir,  soit  de  crainte, 
soit  de  douleur;  ce  sont  en  quelque  sorte  des  siffle- 
ments ou  des  sons  aijjres  et  précipités:  d'autres  ont 
une  espèce  de  groijuement.  Les  chauves-souris  pous- 
sent de  petits  cris  fort  perçants;  les  ours  burlenl  ou 
{frognent;  les  citais  miaulent,  les  lions  rugissent,  ainsi 
([ue  les  tigres  et  les  panthères;  les  chiens  et  les  loups 
aboient  ou  jappent,  les  renards  glapissent,  les  chacals 
et  les  hyènes  hurlent  la  nuit  dans  les  déserts  d'Afrique. 
Les  cerfs  et  les  rennes  brament  d'une  voix  moins  grêle 
que  les  chevreuils  et  les  daims.  Le  mugissement  du 
taureau  prend  un  accent  plus  rude  et  plus  sauvage 
dans  le  buffle  et  \e  bison.  On  connaît  le  grognement 
du  cochon:  le  rhinocéros  a  un  cri  analogue,  de  même 
que  V  hippopotame  ;  celui  de  Véléphant  est  plus  sourd 
it  plus  grave,  c'est  une  sorte  de  beuglement.  On  pré- 
tend que  les  dauphins,  les  marsoins  et  les  baleines  hui- 
Kiit  avec  violence. 

Mais  c'est  sur-tout  dans  la  belle  et  nombreuse  classe 


des  oiseaux  qu'on  trouve  les  voix-  les  plus  variées, 
des  chants  harmonieux,  de  doux  concerts,  et  les  ac- 
cords les  plus  parfaits  que  puisse  nous  offrir  la  simple 
natine.  Non  seulement  les  oiseaux  embellissent  de 
leur  ramage  les  bosquets  au  printemps,  mais  même 
un  grand  nombre  d'espèces  peuvent  plier  leur  voix  à 
contrefaire  le  langage  de  l'homme.  Personne  n'ignore 
avec  quelle  facilité  les  perroguels  copient  la  voix  hu- 
maine. La  pie,  le  geai,  la  corneille,  le  sansonnet ,  le 
merle,  le  serin,  peuvent  aussi  prononcer  des  mots 
dans  toutes  les  langues,  mais  particulièrement  dans 
celles  qui  sont  ou  sifflantes,  comme  l'anglaise,  ou 
douc^,  comme  l'italienne  et  les  langues  des  peu- 
plades nègres.  On  cite  une  alouette  qui  récitait  fort 
bien  les  litanies  en  latin.  Quelques  naturalistes  assu- 
rent que  plusieurs  espèces  d'oiseaux  apprennent  de 
leurs  parents  à  chanter,  et  que  leurs  phrasi-s  musicales 
diffèrent  entre  elles  dans  différents  pays. 

J..es  ivptiles  ont  aussi  leur  voix-,  tantôt  sourde  et 
soupirante,  comme  dans  les  tortues,  tantôt  grêle, 
comme  dans  les  lézards,  tantôt  bruyante,  comme 
dans  le  crocodile,  tantôt  sifflante,  comme  dans  les 
serpents,  tantôt  enfin  coassante,  comme  dans  les  gre- 
nouilles. 

Mais  de  tous  ces  différents  cris,  ou  chants,  ou  voi.] 
résulte-t-il  un  langage  au  moyen  duquel  lesanimaîî;  • 
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d'une  inéine  espèce  puissent  se  communiquer  entre  eux 
des  pensées?  C'est  là  une  question  sur  laquelle  on  a 
long-temps  disputé;  et  je  ne  vois  pas  bien  à  quoi 
pouvaient  tendre  de  semblables  discussions,  car  il 
est  de  toute  évidence  que  l'bonime  seul  a  reçu  le  don 
de  communiquer  avec  ses  semblables  par  la  parole 
articula.  Les  animaux  n'ont  entre  eux  aucune  parole 
articulée,  mais  seulement  un  langage  d'action;  car 
un  perroquet,  une  pie,  et  tout  autre  animal  imitateur 
de  la  langue  humaine,  n'est  point  compris  dans  ce 
langage  par  ses  semblables.  Le  perroquet  répète  bien 
ce  qu'on  lui  fait  dire,  mais  sans  en  connaître  la  va- 
leur, sans  savoir  l'appliquer  à  propos,  sans  se  douter 
que  cela  renferme  un  sens.  Il  n'a  point  la  l'aison  et  le 
jugement;  il  est  à-peu-près  comme  une  machine  par- 
lante, comme  ces  poupées  automates  qu'on  nous  a 
montrées  à  l'exposition  du  Louvre,  et  qui  disaient 
Papa,  Maman.  S'il  entendait  le  sens  de  ce  qu'il  pro- 
nonce, il  pourrait  nous  communiquer  ses  propres 
idées,  il  traduirait  les  nôtres  dans  son  idiome,  et  les 
siennes  dans  notre  langue. 

Mais  il  est  certain,  au  contraire,  que  les  bêtes  ne 
comprennent  point  notre  langage;  cependant  elles 
nous  entendent;  elles  devinent,  non  pas  nos  pensées, 
mais  nos  affections.  De  même  elles  ne  se  communi- 
quent pas  de  pensées  entre  elles,  mais  bien  leurs  de- 
sirs,  leurs  besoins,  leurs  affections  et  les  idées  qui  y 
sont  nécessairement  unies.  Les  animaux  ont  donc  un 
langage,  non  articulé  à  la  vérité,  mais  cependant  très 
expressif,  très  compréhensible.  L'homme  qui  ne  peut 
parler  a  aussi  son  langage  :  les  muets  de  naissance 
peuvent  se  parler  entre  eux  par  des  signes  que  leurs 
besoins  leur  inspirent  naturellement.  Ainsi,  dans  la 
soif,  tout  le  monde  ferait  le  même  signe,  celui  de 
boire,  devant  des  étrangers  dont  on  ne  connaîtrait 
pas  la  langue. 

L'animal  ne  comprend  de  même  que  les  gestes  et 
les  accents.  Si  nous  disions  à  un  chien  des  paroles  me- 
naçantes du  même  ton  que  des  paroles  caressantes, 
il  les  prendrait  pour  ces  dernières.  Il  ne  fait  donc 
aucune  attention  aux  paroles,  qui  sont  pour  lui  un 
idiome  inconnu,  mais  à  raccent  qui  les  accompagne, 
au  geste  qui  les  précède  ou  qui  les  suit.  Aussi  l'animal 
examine  beaucoup  notre  pantomime;  il  étudie  l'hom- 
me physique,  p^ircc  que  c'est  le  seul  côté  par  où  il  ait 
avec  lui  quehiuc  rapport;  il  ne  saurait  atteindre, à 
l'honnne  intellectuel.  Mais  il  devine  assez  bien  sur  la 
figure  de  son  maître  les  sentiments  qui  l'animent;  il 
comprend  toujours  son  geste.  C'est  aussi  par  là  seu- 
lement que  nous  connaissons  les  bêtes. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  faut  donc  conclure 
que  la  voix  des  animaux  n'est  que  le  langage  de  leurs 
affections,  et  nullement  l'expression  de  leur  pensi'e. 
Ils  se  communiquent  leurs   idées  par  des  gestes,  et 


leurs  sentiments  par  des  cris.  Mais  tout  langage  arti- 
culé était  inutile  là  où  la  raison  manquait;  il  n'a  été 
donné  qu'à  l'homme,  élevé  au-dessus  du  reste  de  la 
création  par  ce  sublime  attribut  ;  et  Dieu  a  refusé  ce 
don  à  tous  les  autres  êtres,  afin  de  n'en  rapprocher 
aucun  de  la  créature  faite  à  son  image. 


MOTS   A   L'OREILLE, 

SOUFFLÉS     P.AR     LE     BON     Gh;NIE. 

vç,  La  médisance  est  lâche  :  elle  s'exerce  toujours 
contre  im  absent. 

vÇ  On  rit  d'un  trait  médisant:  il  faudrait  du  moins 
expier  la  malignité  du  sourire  par  un  lion  office  rendu 
au  pauvre  absent. 

"^  Nous  devenons  complices  du  mal  que  nous  pour- 
rions réparer,  quand,  par  paresse  ou  insouciance, 
nous  nous  abstenons  d'agir. 

(^  Quand  nous  avons  écouté  jusqu'au  bout  une  ca- 
lomnie, nous  n'avons  ])lus  le  droit  d'être  neutres;  la 
réfutation  devient  un  devoir. 

*^  Pensez-y  bien,  mes  amis,  à  toute  heure  vous 
avez  la  recette  d'un  moment  heureux  pour  vos  pa- 
rents. Quatre  mines  de  bonheur  à  exploiter  chez  vous 
à  leur  profit:  votre  tendresse,  l'amélioration  morale 
de  vous-mêmes,  votre  assiduité  au  travail,  et  sur-tout 
votre  joie. 

^  N'oubliez  pas,  enfants,  que  le  sourire  du  bon- 
heur sur  Vos  lèvres  chasse  les  soucis  du  front  paternel, 
comme  un  doux  rayon  de  l'astre  du  jour  perce  et  dis- 
sipe les  nuages. 


LE  VÉRITABLE  HÉRITIER. 

Un  jouaillier  qiti  faisait  un  grand  commerce  se 
mit  un  jour  en  voyage,  emportant  un  assortiment 
considérable  de  diamants  et  de  pierres  précieuses. 
Comme  son  voyage  devait  être  de  long  cours,  il  em- 
mena avec  lui  son  fils,  <  t  un  jeune  esclave  qu'il  avait 
acheté  tout  petit,  et  qu'il  avait  élevé' avec  soin,  plutôt 
comme  son  propre  enfant  que  comme  un  serviteur. 
Arrivé  au  lieu  de  sa  destination,  le  marchand  venilit 
sa  pacotille  qui  lui  procura  un  grand  bénéfice;  mais 
au  moment  oii  il  songeait  à  son  retour,  il  fut  saisi 
par  une  maladie  pestilentielle  qui  le  fit  mourir  en  peu 
de  jours,  dans  la  capitale  d'un  pays  étranger,  à  une 
distance  énorme  du  sien. 

Cet  événement  fit  naître  dans  l'esprit  de  l'esclave 
le  désir  de  s'emparer  des  trésors  de  son  maître  :  se 
fiant  sur  ri(;norancc  des  étrangers,  sur  l'opinion  que 
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devait  inspirer  la  bonté  avec  laquelle  le  jouaillier  l'a- 
vait toujours  traité,  il  se  déclara  fils  de  ce  dernier, 
et  prit  ouvertement  possession  de  ce  qui  lui  avait  ap- 
partenu. Le  véritable  héritier  ne  manqua  pas  de  s'é- 
lever contre  de  semblables  prétentions,  de  réclamer 
le  titre  de  fils  du  défunt,  et  de  soutenir  que  l'autre 
n'était  qu'un  esclave  acheté  depuis  long-temps  par 
son  père.  La  contestation  donna  lieu  à  des  opinions 
très  opposées.  L'esclave  était  un  jeune  homme  d'un 
extérieur  agréable,  et  qui  avait  des  manières  gra- 
cieuses et  polies,  tandis  que  le  fils  du  jouaillier,  peu 
favorisé  de  la  nature,  n'avait  pas  su  réparer  ce  mal- 
heur en  profitant  de  l'éducation  que  son  père  lui  avait 
fait  donner.  De  cette  différence  entre  les  deux  advcr- 
saiies,  il  résulta,  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, un  préjugé  très  favorable  à  l'esclave;  mais 
comme  toutefois  on  ne  pouvait  produire,  de  part  et 
d'autre,  aucune  preuve  certaine,  le  tribunal  devant 
lequel  fut  portée  la  cause,  n'osa  prononcer  sur  de 
simples  assertions  soutenues  avec  une  égale  fermeté, 
et  crut  devoir  soumettre  le  cas  à  la  sagesse  du  prince. 
Celui-ci  ayant  entendu  l'exposé  de  l'affaire,  se  trouva 
à  son  tour  fort  embarrassé  pour  décider  la  question. 
Les  choses  en  étaient  là ,  lorsque  le  chef  des  juges  con- 
çut enfin  une  idée  lumineuse,  et  s'engagea  à  décou- 
vrir le  véritable  héritier. 

Les  deux  prétendants  furent  mandés  devant  ce  ma- 
gistrat. 11  leur  ordonna  de  se  tenir  derrière  un  rideau 
préparé  à  dessein,  et  de  passer  leur  tète  dans  deux 
ouvertures  qui  y  étaient  pratiquées,  attendu  qu'après 
les  avoir  ouïs  l'un  et  l'autre  dans  leurs  assertions  et 
leurs  preuves,  son  intention  était  de  faire  couper 
immédiatement  la  tète  à  celui  qui  serait  convaincu 
d'être  l'esclave. 

Tous  deux  consentirent  à  cette  condition,  l'un  comp- 
tant sur  son  droit  et  son  honnêteté,  l'autre  se  reposant 
sur  l'impossibilité  de  découvrir  son  mensonge  et  sa 
perfidie.  Ils  se  placèrent  donc  comme  on  le  leur  com- 
manda, tenant  chacun  la  tète  passée  en  avant  dans 
un  trou  du  rideau.  Un  officier  était  près  d'eux,  un 
cimeterre  nu  à  la  main  ;  et  le  juge  procéda  à  l'examen. 
Après  un  assez  court  débat,  le  juge  s'écria  tout-à- 
coup:  11  C'est  assez,  c'est  assez,  frappez  la  tcte  de  ce 
misérable  1  »  et  l'officier  s'élança  entre  les  deux  jeunes 
gens.  En  cet  instant,  l'imposteur  tressaillit  et  ne  put 
s'empêcher  de  faire  un  petit  mouvement  pour  retirer 
sa  tête,  tandis  que  le  fils  du  jouaillier,  dont  la  cons- 
cience était  parfaileiiient  tranquille,  ne  donna  pas  le 
moindre  signe  démolion.  Aussitôt  le  juge  prononça 
en  faveur  de  ce  dernier,  et  ordonna  que  l'esclave  fût 
conduit  en  prison  pour  y  attendre  le  châtiment  de 
son  abominable  ingratitude. 

Le  crime  le  plus  secret  a  toujours  un  témoin  qui 
déposera  contre  lui ,  la  conscience. 


LORIGINE  DU  LAURIER-ROSE. 
FABLE. 

Biùlant  de  prouver  à  sa  mère 
D'un  cœur  reconnaissant  le  filial  amour, 

Un  jeune  enfant  travaillait  nuit  et  jour , 
Et  du  devoir  en  tout  suivait  la  règle  austère. 
Est-il  pour  le  succès  un  plus  certain  garant? 
Quel  plus  fécond  génie  inspire  le  talent? 

A  la  tendresse  filiale 
Les  Muses  n'ont  jamais  fait  subir  un  refus; 

Les  Muses  sont  soeurs  des  vertus. 
L'élève  donc  obtint  la  palme  triomphale, 
Palme  dont  les  attraits  ont  un  éclat  si  pur. 
Quand  la  jeunesse  embellit  la  victoire. 

Et  quand  l'aurore  de  la  gloire 
Brille  en  un  ciel  dont  rien  ne  trouble  encor  l'azur. 
Fier  d'avoir  mérité  la  noble  récompense. 
Près  de  sa  mère  accourt  notre  jeune  héros; 
La  joie  éclate  et  brille  aux  veux  de  l'innocence: 
11  porte  avec  gaieté  le  fruit  de  ses  travaux , 
Un  rameau  détaché  de  l'arbre  que  Bellone. 

Pour  orner  le  front  du  guerrier, 
Au  nom  de  la  patrie,  arrondit  en  couronne. 

Sa  jeune  main  agite  le  laurier  : 
Il  Voilà,  dit-il,  voilà  le  prix  qu'obtint  mon  zèle! 

Il  Je  le  conquis  au  champ  d'honneur  ; 

Il  Te  l'offrir  double  mon  bonheur. 

<i  A  la  tendresse  maternelle 
Il  Je  devais  ce  tribut,  comme  un  guerrier  pieux 
Il  Apporte  le  trophée  au  temple  de  ses  dieux.  » 
Rien  peut-il  égaler,  jiour  le  cœur  d'une  mère. 
Le  bonheur  d'applaudir  au  triomphe  d'un  fils? 
Sur-tout  quand  il  lutta  dans  l'espoir  de  lui  plaire! 

u  Plus  que  toi-même  j'en  jouis, 
Dit-elle;  »  fils  chéri,  je  vois,  heureuse  et  Hère, 
Il  Dans  ce  premier  succès  l'avenir  que  j'espère....» 
Son  regard  attendri  s'élève  vers  les  cieux  , 

Des  larmes  coulent  de  ses  yeux , 
Et  du  laurier  arrosent  le  feuillage.    " 

Dans  un  vase  qui,  d'âge  en  âge, 

Par  les  souvenirs  consacré. 
Des  Lares  paternels  ornaient  le  sanctuaire. 
Le  rameau  triomphal  est  placé  par  la  mère. 
Et  d'un  si  beau  présent  le  vase  est  décoré. 

Mais,  o  merveille  inattendue! 
Le  rameau  germe  et  paraît  ranimé; 
Dans  son  sein  vient  d'éclore  une  fleur  inconnue 
Qui  semble  doucement  sourire  à  fœil  charme  ; 
Elle  veut  imiter,  par  sa  tendre  nuance, 
La  fleur,  la  belle  fleur  consacrée  à  famour, 
Et  d'un  double  symbole  en  fondant  l'alliance. 
De  gloire  et  de  bonheur  elle  pare  ce  jour. 
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Telle  fut  la  métamorphose  : 
Et  l'arbuste  nouveau  justement  glorieux , 
Aux  mères  comme  aux  fils  à  jamais  précieux, 

Acquit  le  iioui  de  Laurier-Rose. 

B.  DE  G. 


CANDEUR  ET  JUSTICE. 

J'ai  appris  ces  jours  derniers  par,  liazard,  un  trait 
(  hiirmant  de  justice  et  de  candeur,  qui  ferait  le  plus 
jjrand  honneur  à  Mademoiselle  liéonie  *** ,  si  j'étais 
assez  indiscret  pour  la  nommer.  Certes,  la  pauvre 
enfant  ne  se  doute  guère  que  son  action  vaille  la 
peine  d'en  parler;  cependant,  je  ne  saurais  m'en  taire. 
11  est  si  naturel  et  si  doux  de  raconter  le  bien ,  de  dire 
à  ses  jeunes  amis,  quand  on  trouve  une  fleur:  Voyez, 
illr  SI'  cachai  l! 

M.  ***  corrigeait  les  compositions  de  ses  élèves. 
<Jiacune  d'elles,  à  mesure  que  son  travail  était  lu, 
passait  dans  la  pièce  voisine,  pour  attendre  le  juge- 
ment <jui  devait  fixer  les  plates.  —  n  J'aurais  été  pre- 
mière, dit  l'une,  si  je  n'avais  oublié  telles  choses,  qui 
m'ont  compté  deux  fautes. — Ahl  mon  Dieu,  s'écrie 
Léouie,  je  les  ai  oubliées  aussi,  moi!  et  M.  ***  ne  l'a 
pas  remarqué...  11 — Vite,  elle  rentre  et,  tout  bas  à 
l'oieille,  indique  au  professeur  et  réclame  sans  faste 
les  deux  fautes  commises. 

i.li  bien,  diront  quelques  uns  de  mes  lecteurs,  que 
trouvez-vous  là  d'étonnant?  —  Hicn  j)our  Léonie. 

A.    D. 


COURS 


DES    ELEVES    DE    LAllDIi    GAbl.TIEn. 

i,e  nom  de  l'abbé  Gaultier  est  connu  de  tous  mes 
lectems;  un  grand  nombre  d'entre  eux  connaissent 
aussi  ses  ingénieuses  méthodes  d'enseignement,  qui 
rendent  l'étude  si  facile,  si  agréable,  si  douce,  et  en 
même  temps  si  fructueuse  et  si  solide.  Cet  ami  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  a  compté  trois  générations 
d'élèves  qui  ont  béni  son  nom,  et  l'ont  répélé  sou- 
vent à  leurs  enfants.  Lorsque  l'abbé  Gaultier  nous  a 
quittés,  il  a  laissé  bien  des  regrets  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  profiter  de  ses 
leçons;  mais  heureusement  pour  nos  fils,  le  bienfait 
n'est  pas  mort  avec  le  bienfaiteur,  et  il  s'est  trouvé 
dis  disciples  qui  ont  hérité  de  l'esprit  qui  l'animait 
dans  ses  œuvres,  et  qui  ont  réuni  leurs  efforts  pour 
leprésenter  ce  qu'il  était  à  lui  seul ,  pour  exécuter  en- 
>(nible  ce  qu'il  avait  conçu  dans  sou  propre  génie, 
pour  lontiruier  à  la  nouvelle  génération  la  jouissance 


de  ces  leçons  aimables  dont  le  souvenir  se  lie  à  celui 
des  plaisirs  de  l'enfance.  Les  élèves  de  l'abbé  Gaultier 
ont  fait  une  association  d'un  genre  qui  n'avait  encore 
jamais  eu  de  modèle.  Cette  association  formée  de- 
puis plus  de  dix  années,  n'a  d'autre  chef  que  celui 
qui  n'est  plus,  mais  dont  la  mémoire  vénérée  préside 
à  leurs  actes,  et  ne  cesse  point  de  les  diriger.  Sous  ses 
auspices  et  sous  son  inspiration,  ils  se  partagent  en- 
tre eux  les  travaux  d'un  cours  d'instruction,  comme 
si  leur  maître  était  encore  là  pour  les  distribuer  entre 
eux.  Ce  cours,  ou  plutôt  ces  cours,  ont  lieu  tous  les 
jeudis,  rue  des  Saints-Pères,  n°  if\;  les  élèves  sont  di- 
visés en  six  classes,  suivant  leur  force,  et  chaque  classe 
est  dirigée  par  un  des  professeurs  associés,  dans  une 
salle  particulière.  Les  cours  de  cette  année  ont  com- 
mencé jeudi  dernier,  et  le  nombre  des  enfants  qui  y 
ont  afflué  était  si  considérable  que,  dans  plusieurs 
salles,  le  local  paraissait  insuffisant.  Ces  charmantes 
séances  ne  manqueront  sûrement  pas  de  m'offrir  plus 
d'une  fois  des  sujets  dignes  de  vous  entietenr,  mes 
amis;  car  cette  année,  je  serai  dans  le  cas  d'y  assister 
souvent,  puisque  j'ai  la  satisfaction  d'y  conduire  mes 
enfants.  Je  me  suis  souvent  félicité  d'avoir  connu 
l'abbé  Gaultier,  dont  l'amitié  me  fut  si  honorable  et 
si  douce;  mais  combien  ne  m'en  estimé-je  pas  heu- 
reux, aujourd'hui  que  ce  sont  mes  propres  enfants 
pour  qui  la  route  de  l'étude  se  trouve  débarrassée  par 
lui  de  ses  plus  rudes  épines! 

Je  me  borne  en  ce  moment  à  annoncer  l'ouverture 
des  cours.  Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  savoir  que 
le  prix  d'admission  est  de  6o  francs  par  élève,  et 
100  francs  pour  deux  élèves  frères  ou  sœurs. 


ANNONCE. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  livres  queje  voudrais 
indiquer  connne  étrennes  à  mes  jeunes  lecteurs  :  j'ai- 
merais à  leur  signaler  aussi  quelques  autres  objets 
d'instruction  et  d'amusement.  En  fait  de  choses  qui 
atteignent  ce  double  but,  je  ne  connais  encore  rien 
de  mieux  que  les  instruments  de  physique  de  M.  Adam, 
rue  des  jMathurins-St.-Jjcques,  n"  i8,  dont  j'ai  déjà 
parlé  l'année  dernière.  Je  crois  donc  bien  faire  en 
rappelant  à  mes  anciens  lecteurs,  et  en  annonçant  à 
ceux  qui  me  sont  arrivés  nouvellement, qu'on  trouve, 
chez  cet  ingénieur,  de  très  bonnes  machines  électri- 
ques de  différentes  grandeurs,  aux  prix  de  3o,  155, 
4o,  45,  55,  80  et  90  francs.  Avec  chaque  machine 
électrique,  on  a  une  bouteille  de  leyde,  une  chaîne 
conducteur,  et  un  excitateur  en  cuivre;  ces  objets 
sont  eonipiis  tiaus  les  prix  ci-dessus. 


iHi'niMcnH:  uii  JLU.KS   DIDOT  AÎNÉ,    iMiniviin    m    uoi,   nii'   il"    I'hiiI-iU-I.imU,  yi"  6. 


Dimanche,  i4di;cem.  i8iS. 


Le  prix  de  l'alionncmenl 
est,  pour  Paris  ,  de  22  francs 
pnr  an ,  el  de  I  2  francs  pour 
six  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  ^4  francs  par  an, 
et  i3  francs  ponr  six  mois. 
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Bureau  de  l'abouiieiuent  » 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  D.iupliiiie  ,  n*  ^2  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
el  directeurs  des  postes  des 
dép.iitcmenis 
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DE  L^RBA^1TE 

BANS  LES  MANIÈRES  ET  DANS  LES  EXPRESSIONS. 

Ilestunecbose,  inesamis,qui  distingue  les  hommes 
plus  que  ne  font  la  naissance  et  la  richesse,  c'est  l'édu- 
ration.  Cela  est  si  vrai,  qu'une  personne  bien  élevée 
sera  toujours  bien  accueillie  et  uiéme  recherchée  par- 
tout, quels  que  soient  d'ailleurs  son  rang  et  sa  fortune; 
tandis  que  nul  autre  avantage  ne  saurait  élever  au  ni- 
veau de  ceux  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation ,  l'iu- 
dividu  qui  aurait  le  malheur  d'en  être  privé.  De 
grandes  et  frappantes  vertus  peuvent  seules  faire 
exception  à  cette  règle,  et  suppléer  quelquefois  à 
tout;  cependant  on  se  contente,  le  plus  souvent,  de 
leur  accorder  de  l'estime  et  de  l'admiration ,  sans  leur 
permettre  d'effacer  cette  ligne  puissante  de  démarca- 
tion qui  sépare  les  hommes  bien  élevés  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 

Il  faut  s'entendre  sur  ce  mot  Ihoi  élevé:  il  ne  signi- 
fie pas  seulement  qu'un  jeune  homme  a  appris  par- 
faitement le  latin,  le  grec,  l'histoire,  les  mathéma- 
tiques, etc.,  ou  qu'une  jeune  personne  possède  tous 
les  arts  d'agrément,  et  peut  laire  la  conversation  en 
italien  et  en  anglais;  ces  choses  attestent  une  instruc- 
tion solide  et  agréable:  mais  l'instruction  toute  seule 


ne  constitue  pas  ce  que  j'appelle  une  bonne  éduca- 
tion. Celle-ci  se  compose  encore,  non  seulement  des 
vertus  et  des  qualités  dont  on  a  développé  le  germe 
dans  son  cœur,  et  à  la  pratique  desquelles  on  s'est  ac- 
coutumé il  trouver  du  plaisir  et  des  charmes,  mais 
aussi  de  l'habitude  de  certaines  manières  et  de  cer- 
tain! s  expressions  qui   sont  le  propre  de  la  bonne 
compagnie,  qui  y  rendent  les  relations  douces,  fa- 
ciles, agréables,  qui  v  impriment  un  caractère  tout 
à-la-fois  d'aisance  et  de  mesure,  de  grâce  et  de  noblesse. 
Je  vous  parle  souvent,  mes  amis,  des  vertus  et  des 
qualités  que  vous  devez  vous  efforcer  d'acquérir  ou 
de  développer  en  vous,  afin  de  figurer  honorablement 
et  avec  bonheur  dans  ie  monde  où  vous  êtes  appelés 
à  vivre;  aujourd'hui,  c'est  sur  l'urbanité  des  manières 
et  des  expressions  que  je  veux  essayer  d'arrêter  un 
moment  votre  réflexion.  Et  ne  pensez  pas  que  ce  foit 
là  chose  trop  frivole  et  sans  utilité:  non,  il  ne  faut 
point  dédaigner  ce  qui  peut  servir  à  nous  donner  de 
la  dignité,  de  la  grâce  et  de  l'amabilité;  il  n'est  pas 
indiffèrent,  crovez-moi,  d'avoir  des  manières  nobles 
et  polies,  ou  des  manières  gauches  el  vulgaires,  d'a- 
voir un  langage  digne  et  choisi ,  ou  un  langage  rude 
et  grossier.  Comment  cette  distinction  serait-elle  sans 
importance?  bien  souvent  elle  est  la  première  qui  nous 
frappe  et  s'offre  à  nous  pour  classer  les  hommes,  pour 
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juger  les  jeunes  gens,  pour  prendre  intérêt  aux  en- 
fants. 

En  ce  qui  touclie  les  manières,  je  n'entrependrai 
pas  de  passer  ici  en  revue  celles  qui  sont  convenables 
ou  inconvenantes  chez  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
personnes  de  bonne  compagnie;  il  me  faudrait  pour 
cela  faire  au  moins  un  petit  volume.  Je  vous  rappel- 
lerai seulement,  en  général,  que  tout  ce  qui  est  con- 
traint, gêné,  forcé  ou  affecté,  a  toujouis  mauvaise 
grâce:  et  que  l'aisance,  la  mesure  et  le  naturel  doivent 
accompagner  le  maintien,  le  geste,  les  mouvements 
et  l'action  de  quiconque  se  sent  à  sa  place  au  milieu 
de  personnes  bien  élevées.  La  rudesse  ou  la  gaucherie, 
la  pétulence  ou  l'apathie,  la  précipitation  ou  la  len- 
teur, la  roideur  ou  la  nonchalance,  la  prétention  ou 
la  bouffonnerie,  sont  des  excès  où  l'on  ne  doit  tomber 
que  quand  on  n'a  pas  eu  de  bons  exemples,  ou  quand 
on  n'a  pas  su  en  profiter. 

Telle  n'est  point  la  posilion  des  jeinics  personnes 
auxquelles  je  m'adresse,  qui  vivent  dans  un  monde 
oii  règne  l'urbanilé,  sous  les  yeux  de  parents  ou  d'ins- 
litutrices  dont  elles  sont  empressées  d'imiter  les  exem- 
ples et  de  suivre  les  conseils.  Mais  parmi  mes  lecteurs, 
et  parmi  les  frères  de  mes  lectrices,  il  en  est  que  leurs 
études  éloignent  de  la  maison  paternelle,  et  qui,  je 
suis  forcé  d'en  convenir,  parce  que  je  l'ai  quelquefois 
observé,  contractent,  dans  les  relations  du  collège, 
des  habitudes  peu  gracieuses,  des  manières  peu  séan- 
tes, qui  les  rendent  beaucoup  moins  aimables,  et  au 
premier  abord  moins  intéressants,  qu'ils  ne  poui- 
raient  l'être  avec  une  meilleure  tenue. 

Ceci  pourtant  n'est  pas  le  pire;  car  on  pourrait  en- 
core excuser  leur  rudesse  et  leur  petite  gaucherie,  par 
l'embarras  naturel  à  des  jeunes  gens  plus  occupés  de 
leurs  études  que  des  manières  du  monde.  Ce  qu'il  est 
plus  difficile  de  tolérer,  c'est  cette  espèce  â'aryot,  ce 
sont  ces  expressions  triviales,  souvent  basses  et  gros- 
sières, qu'ils  rapportent  quelquefois  du  collège,  et 
qui  ne  sont  ni  de  bonne  compagnie,  ni  même  fran- 
çaises. La  première  condition  pourparler  en  personne 
Lien  élevée,  c'est  de  parler  purement;  mais  encore 
tous  les  mots  de  la  langue  ne  sont-ils  jjas  admis  dans 
un  langage  noble  et  gracieux.  Vous  ne  vous  attendez 
pas  à  ce  que  je  vous  en  indique  le  choix;  ce  serait 
transformer  cette  feuille  en  un  vocabulaire;  mais  re- 
marquez toujours  quelles  sont  les  personnes  qui  pro- 
noncent certains  mots  que  vous  n'avez  pas  coutume 
d'entendre  de  la  part  de  celles  qui  vous  dirigent;  et 
au  besoin,  consultez  ces  dernières  avant  de  suivre  un 
exemple  étranger. 

Quant  à  vos  frères  qui  sont  écoliers,  Mesdemoi- 
selles, prenez  soin  vous-mêmes  de  les  avertir,  avec 
bonté  et  complaisance,  lorsque  leurs  manières  ne 
vous  paraîtront  pas  bienséantes,  et  quand  vous  les 


entendrez  piononcer  quelqu'un  de  ces  mots  de  bas 
étage  qui  ne  conviennent  pas  à  des  jeunes  gens  des- 
tinés à  vivre  dans  uu  monde  poli.  Afin  que  vous  les 
reconnaissiez  plus  facilement,  et  qu'ils  ne  vous  échap- 
pent pas  isolément,  pénétrez-vous  de  tout  ce  qu'ils 
ont  de  choquant  et  de  disgracieux,  en  lisant  l'article 
suivant  ou  ils  figurent  en  masse,  et  qui  aussitôt  qu'on 
me  l'a  communiqué  pour  mon  Journal  m'a  suggère 
l'idée  de  vous  adresser  les  avis  que  contient  celui-ci. 
Vous  y  verrez,  en  même  temps,  qu'il  est  difficile 
de  se  corriger  des  mauvaises  habitudes  contractées 
dans  le  langage,  comme  de  celles  contractées  dans  la 
conduite. 


LE  LIVRET  VERT, 
OU  L'ALBUM  D'UX  ÉCOLIET,. 

FRAGMENT     INÉDIT. 

CHAPITRE    PREMIEK. 

Des  ilitïercntes  excuses  qu'on  peut  coiiler  an  iiiaitre  quand  on 
n'a  pas  fait  sou  devoir. 

INIonsieur ,  j'ai  perdu  mon  cahier.  Monsieur,  j'avais 
un  grandissime  mal  de  tête.  Monsieur,  j'avais  l'onglée, 
que  la  plume  me  tombait  des  doigts.  Jlonsieur,  Ro- 
bert a  renversé  l'encrier  sur....  N'accusons  personne! 
On  a  renversé  la  bouteille  d'encre....  Mauvais  1  il  dira: 
Voyons  le  cahier!....  Monsieur,  je  me  suis  coupé  le 
pouce....  Fi!  ah!  fi!  pollee  truncatls!  pouce  coupé] 
c'est  de  là  que  vient  poltron.  Paresseux  ne  vaut  guère 
mieux....  et  menteur,  donc!  Bernique,  pour  la  mau- 
vaise foi!  Va  le  pensum!  En  avant  la  plume  à  deux 
becs!....  Non!....  la  plume  ordinaire.  Quand  on  se 
lance  dans  la  franchise,  il  faut  s'y  mettre  jusqu'au 
cou.  Je  ferai  mes  cent  vers  sans  tricherie....  Ah  !  bah  ! 
je  n'aurai  pas  cent  vers.  Je  dirai:  Monsieur,  j'ai  été 
paresseux,  c'est  vrai;  mais  je...  je...  je  quoi?...  Allons! 
je  ferai  mon  devoir,  et  je  ne  serai  point  paresseux, 
et  je  n'aurai  bas  besoin  d'excuses. 

CHAPITRE    SECOND. 
Des  coiimiissions  à  donner  à  mon  ami  l'Externe. 

Bah!  c'est  embêtant  des  chapitres!  Écrivons  mes 
notes  à  la  volée,  comme  une  balle  qui  vous  vient.  .\ 
proi)Os  de  balle,  f  ai  joliment  gagné  le  nouveau,  qui 
faisait  le  fameux  en  lilawle.  Calait  plaisir  de  rabattre 
un  peu  la  vanité....  Sans  vanité,  je  n'en  crains  pas 
deux  dans  ma  classe,  à  la  balle  au  mur;  et  à  la  corde, 
donc!  sans  vanité....  Joliment!  J'espère  qu'en  voilà  de 
1.1  vanité:  je  me  vante  à  moi-même,  comme  une  bête!... 
Ç.a,  nous  disions:  Commissions  à  l'Externe:  T  sucre- 
d'orge,  2° je  ne  vois  que  cela  pour  le  présent 

D'ailleurs  les  finances  sont  basses. 
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Mémento;  Quand  j'aurai  un  lils,  je  lui  achèterai 
flu  sucre  tors  à  la  vanille,  et....  je  ne  lui  ferai  pas  faire 
de  vers  latins. 

Eectificatiox  :  Le  sucre  torsl  à  la  bonne  heure! 
mais  je  tâcherai  qu'il  ne  soit  pas  gourmand ,  mon  fils. 
Quant  aux  vers  latins....  enfin,  pourquoi  me  manque- 
t-il  une  longue  et  deux  brèves,  quand  j'ai  déjà  trois 
épitbétes  de  trop?....  Cependant,  il  faut  qu'un  bon 
écolier  fasse  tous  les  devoirs  de  sa  classe.  Je  prétends 

que  mon Comment  l'appellerai-je,  mon  fils? 

Gustave!  c'est  un  joli  nom;  que  mon  Gustave  soit 
bon  écolier!  Allons!  il  fera  des  vers  latins,  le  pauvre 
enfant....  AfricanusL...  non,  la  quantité  n'y  est  pas! 
Pauvre  Gustave!....  Ah!  ilaura  peut-être  plus  de  fa- 
cilité que  moi....  Il  aura  peut-être  un  prix  de  vers 

Comment  donc  !  c'est  sur  !  Je  le  ferai  soigner  son  Virgile, 
ça  rend  fort  en  vers....  Ah  !  certainement  qu'il  en  fera 
des  vers  latins,  et  des yàmei/.v  encore!  Mon  Gustave! 
que  n'cst-il  là,  pour....  pour....  pour  souffler  son  père, 
ou  faire  mon  devoir  à  ma  place.  Vrai,  c'est  amusant 
les  bonhonimes !  Ce  Cbarlet!  ça  vous  donne  des  idées: 
appeler  son  maître  singulier  masculin  I  où  diable  va-t-il 
trouver  ce  qu'il  dit?....  J'ai  encore  une  heure....  Il  faut 
que  j'en  tasse  une  fatneuse!....  Voyons....  en  Morée! 
Elle  sera  bonne  la  charge.'....  Jean-Jean,  consciit  en 
bonnet  de  police....  C'est  ça....  qui  vient  de  prendre.... 
un  pacha  prisonnier....  Rieti  que  ça,  pour  son  coup 
d'essai  !....  Et  allons  donc!  le  gros  turban....  et  le  crois- 
sant!.... Jllez,les  moustaches!...  Délicieux!  Et  la  mine 
de  Jean-Jean  qui  tient  son  pacha  par  la  bride....  avec 
un  air  vainqueur;  et....  puis  n'en  sait  que  faire.  Ahiî 
ahil  la  main!  Diable'.  C'est  difficile,  ces  chiennes  de 
mains!  C'est  toujours  par  là  que  je  manque  mes  bon- 
hommes....  Ah  !  je  vais  lui  envelopper  la  main....  Il  a 
été  blessé,  Jean-Jean;  c'est  7iature  ça'.....  Oui,  mais  s'il 
a  la  main  emmaillottée,  comment  peut-il  saisir  le 
pacha?....  Voilà  qui  se  complique.  Ah!  que  je  suis 
bêle  doue!  La  poussière,  un  petit  nuage..  .  Là!  c'est 
plus  romantique;  vive  le  romantique!  Avec  le  roman- 
tique on  se  tire  d'affaire,  quand  on  ne  sait  pas.  Ah! 
je  n'ai  plus  qu'un  quart-d'heure!  voilà  qu'on  va  ra- 
masser les  copies.  Vite,  brocliotis  la  fin  de  mon  thème. 
Adieu,  Jean-Jean!  au  revoir,  pacha!  je  le  finirai  la 
barbe  un  autre  jour. 

Réflexions  MÉLANCoLrQiES  :  Ah!  qu'il  avait  un  tri- 
ple airain  autour  du  cœur  celui  qui  inventa  la  rete- 
nue. Pour  mètre  inspiré  d'un  Charlet,  pour  avoir  pris 
un  pacha  et  conduit  Jean-Jean  à  la  victoire,  j'ai  été 
mis  en  retenue,  avec  un  pensum.  Plus  sauvage  que 
les  Turcs,  les  piofesseurs  veulent  qu'on  travaille. 
Mon  âme  est  triste....  Bah  !  c'est  embêtant  de  faire  des 
phrases!....  Diable  de  Charlet!  son  album  ne  me  sort 
pas  de  l'idée.  Fait-il  le  bonhomme,  celui-là!  ça  m'en- 
fonce, moi!  Quelquefois  ca  m'arrache  le  cravon  de  la 


main....  Dautres  fois,  çrt  nie  stimule,  ca  me  donne 
des  idées  que  je  ne  trouverais  jamais  dans  un  corrigé 
de  thème!....  Est-ce  ennuyeux  de  faire  un  pensum!.... 

Grande  résoletion:  Dieu!  que  c'est  amusant  d'é- 
crire des  bêtises!  C'est  dommage  que  ça  prenne  trop 
de  temps!  Allons!  un  fleuron  ici,  en  manière  de  vi- 
gnette à  la  plume....  Et  vile  au  pensum!...  Ah!  j'ai 
voulu  faire  un  bonnet  de  grenadier!  c'est  étonnant 
comme  ça  ressemble  au  portier  de  ma  tante,  en  bon- 
net de  matin.  Obéissons  au  caprice  de  la  plume:  al- 
lons, le  balai  en  main!  Le  pur  cUissique  du  balayeur 
de  bonne  maison!  11  faut  tout  croquer;  aussi  bien  les 
scènes  de  bataille  ne  m'ont  pas  réussi. 

Agenda  :  Me  raccommoder a\ec  Robert;  c'est  un  bon 
enfant,  et  j'avais  eu  tort  le  premier.  Je  lui  prêterai 
ma  balle  élastique....  Fr!  prêter!  Je  la  lui  donne,  et  à 
la  première  récréation,  pas  plus  tard. 

rv'e  plus  dire:  Joliment!  fameux!  enfoncé!  à  tout 
propos,  comme  j'en  ai  l'habitude  ...  Dame!  aussi,  c'est 
la  langue  du  collège!  les  Mamans  ne  savent  pas  cela. 

Ah!  il  ne  faut  pas  répondre:  Oui,  non,  sans  ajouter 
Monsieur,  Madame,  ou  Mademoiselle,  ni  dire:  Tu 
m'embêtes  (les  jours  de  sortie). 

Troquer  ma  vieille  gomme  élastique  contre  de  la 
neuve  :  c'est  indifférent  aux  faiseurs  de  balles,  et  pour 
le  bonhomme,  ça  salit  le  papier. 

J'ai  promis  un  Cosaque  à  Emile,  un  Grec  à  Fran- 
cisque, et  un  cheval  à  Victor,  qui  m'a  dit  des  mots 
pour  mes  vers  latins. 

Prier  ma  mère  de  payer  un  supplément  au  tailleur, 
pour  avoir  du  drap  plus  fin  et  un  habit  mieux  fait.... 
Non:  j'ai  remarqué  que  les  camarades  ne  sont  pas 
pour  les  beaux  habits  :  on  se  fait  dire:  Tu  n'es  qu'une 
bête,  avec  ton  habit! 

Jules  m'a  promis  de  la  sépia,  et  Louis  un  pinceaur 
je  vais  joliment  les  soigner!  La  sépia,  pour  le  boit- 
homme,  c'est  fameux!  Avec  ces  maudites  mines  de 
plomb,  quand  on  veut  mettre  de  la  vigueur,  enfonce.' 

Assez  comme  ca ,  mon  cher  album,  tu  m'embêtes! 
A.  D. 


METHODES 

DE  L'ABBÉ  GAULTIEH, 

Les  méthodes  d'enseignement  de  l'abbé  Gaultier, 
et  ses  excellents  ouvrages,  sont  connus  probablement 
d'un  grand  nombre  de  mes  lecteurs;  les  autres  en  ont 
du  moins  entendu  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
pas  dans  cette  petite  feuille  que  je  pourrais  entre- 
prendre d'en  offrir  l'exposé  et  l'analyse;  et  s'il  est  quel- 
ques personnes  qui  désirent  en  avoir  des  notions 
exactes  et  détaillées,  je  suis  forcé  de  les  renvoyer  à 
un  ouvrage  que  j'ai  publié  moi-même  sur  ce  sujet,  et 
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qui  est  intilulé  ;  Exposé  analytique  des  Méthodes  de 
l'abbé  Gqidtier  (i). 

Ce  que  je  veux  annoncer  aujourd'hui,  c'est  un  fait 
qui  intéressera  vivement  tous  les  amis  de  ces  mé- 
thodes, et  toute  la  jeunesse  qui  en  épjouve  le  bien- 
fait. Les  élèves  réunis  de  l'abbé  Gaultier,  dont  je  vous 
ai  fait  connaître  récemment  l'association,  viennent 
d'entreprendre  la  publication  de  nouvelles  éditions 
des  ouvrages  de  leur  savant  maître.  Ils  ont  commencé 
par  la  Géographie,  qui  parait  en  ce  moment,  et  dont 
j'ai  un  exemplaire  sous  les  yeux.  Cet  exemplaire  ui'a 
édifié  sous  tous  les  rapports.  Ces  jeunes  gens  n'ont 
poiiit  eu  la  prétention  de  refaire  ce  qui  était  bien,  et 
de  mettre  du  leur  là  où  cela  n'était  pas  nécessaire:  ils 
ont  respecté  la  forme  adoptée  par  l'abbé  Gaultier  et 
éprouvée  par  l'expérience;  ils  se  sont  bornés  à  lefon- 
dre  les  parties,  à  y  ajouter  ce  que  les  besoins  actuels 
exijieaieiit,  et  à  mettre  enfin  l'ouvrage  au  courant  des 
progrès  de  la  science.  Ce  travail  délicat  et  difficile  a 
été  foit  bien  exécuté  par  quatre  des  élèves  réunis, 
MM.  de  Bliguières,  Uemoyencourt,  Ducros,  LeClere 
aîn(',  et  ils  ont  eu  l'attention  respectueuse  de  ne  pla- 
cer leurs  noms  que  modestement  et  d'une  manière 
secondaire,  il  la  suite  de  celui  de  l'abbé  Gaultier(2). 

.\u  volume  que  forme  cet  ouvrage  seia  joint  un 
Atlas  de  sept  cartes  coloriées,  qui  va  parjitre  sous 
peu  de  jours,  et  qui  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin. 

M.  Ducros,  l'un  des  collaborateurs,  avait  publié 
antérieurement  des  Leçons  de  Géographie  anciemieÇi) 
<:omposées  par  lui-même,  et  qui  font  une  suite  très 
utile  à  la  Géographie  de  labbé  Gaultier. 

De  nouvelles  éditions  des  Leçons  de  Grammaire  et 
des  Leçons  d'Histoire  seront  données  successivement 
et  assez  prochainement  par  les  élèves  léunis  de  l'au- 
teur de  ces  précieux  ouvrages.  Je  les  annoncerai  au 
moment  de  la  publication;  mais  je  ne  veux  jjoiut 
ajourner  le  tribut  d'éloges  et  d'estime  que  mérite  un 
zèle  si  soutenu ,  si  modeste  et  si  reconnaissant.  Je  crois 
être,  en  l'offrant,  l'organe  de  tons  ceux  qui  ont  connu, 
aimé,  apprécié  l'abbé  Gaultier,  et  particulièrement  de 
la  jeunesse,  à  qui  je  ne  sais  jamais  mieux  pailer  moi- 
même  que  quand  je  m'inspire  du  souvenir  de  celui 
qui  fut  véritablement  un  bon  Génie  pour  elle. 


VARIÉTÉS. 

On  m'a  demandé  ce  que  c'est  que  la  jiourpre ,  et 
il'où  elle  provient. 

La  pourpre  est  une  couleur  qui  fut  en  grande  estime 
chez  beaucoup  de  peuples  de  l'antiquité.  Chez  les 
Homains,  son  emploi  était  la  marque  de  .la  haute 
ma;;istrature  dans  la  république,  et  le  signe  de  la 


(i)  Uii  vol.  111-8°,  chez  L.  Colas,  rue  D.iupliine  n'  3j. — 
Prix  :  4  francs. 

(2)  Un  vol.  in-i8,  chez  Jules  Renouard,  rue  de  Tournon, 
II"  6.  Prix:  1  franc  5o  cent.  Pri.t  de  l'Atlas:  6  francs;  charjue 
carte  séparément,  i  franc  ;  collée  sur  carton ,  1  franc  25  cent. 

(3)  Un  vol.  in-1 8,  chez  les  mêmes  libraires  ;  prix  :  I  fr.  5o  e.  ; 
Atlas  de  di.x  cartes,  10  francs. 


puissance  itnpériale.  Cette  teinture  est  delà  plus  haute 
antiquitéiïullusHostilius,  Homuliis,  Porsenn a,  l'em- 
ployaient dans  leurs  vêtements  rovaux.  Plus  tard,  les 
riches  particuliers  et  les  femmes  portèrent  des  étoffes 
teintes de/(ou/7:(re.  Cette  précieuse  substance  provenait 
d'un  coquillage  qui  se  trouvait  sur  les  rivages  de  la 
mer  dans  beaucoup  de  contrées.  La  jiourpre  de  Tvr  a 
constamment  joui  de  la  plus  grande  réputation.  Sui- 
vant Plutarque,  .Alexandre,  après  la  prise  de  Suze,  y 
trouva  .S,ooo  quintaux  de  pourpre  d'Hermione,la  plus 
précieuse,  que  l'on  avait  amassée  depuis  190  ans,  et 
qui  conservait  encore  toute  sa  fleur  et  tout  son  lustre. 
"  Les /joiir^/ies,  dit  le  naturaliste  Pline,  vivent  le  plus 
ordinairement  sept  ans;  ils  se  cachent  au  lever  de  la 
canicule.  Us  se  rassemblent  au  printemps.  Ils  ont  au 
milieu  du  cou  cette  couleur  de  pourpre  si  recherchée 
liour  la  teinture  des  étoffes.  La  très  petite  quantitéde 
liqueur  qu  ils  contiennent  est  dans  une  veine  blan- 
châtre. C'est  de  ce  réservoir  que  l'on  extrait  ce  suc 
précieux,  dont  le  léger  éclat  est  de  la  coiJeur  d'une 
rose  qui  s'obscurcit.  Le  reste  du  corps  eu  est  privé. 
On  met  tous  ses  soins  it  les  prendre  vivants,  parce 
qu'ils  perdent  ce  suc  avec  la  vie.  Ce  n'est  qu'après  les 
avoir  détachés  de  la  coquille,  qu'on  di-pouille  les 
pourpres  de  cette  liqueur.  On  écrase  les  petits  encore 
vivants,  et  avec  leurs  coquilles."  Vous  pouvez  vous 
figurer,  d'après  ces  données,  quelle  effrayante  con- 
sommation la  mode  devait  faire  chaque  année  de  ce 
coquillage.  Il  est  oublié  maintenant  que  les  produits 
des  Indes  ont  donné  à  l'art  de  la  teinture  une  autre 
direction. 


ANNONCES.     . 

On  m'a  plusieurs  fois  consulté  sur  le  choix  de  bons 
livres  pour  l'étude  de  l'histoire.  J'ai  indiqué  les  Ta- 
bleaux mnémoniques  de  [Histoire  de  Fraiiee  et  ceux  de 
l'Histoire  d'Angleterre,  par  M""  de  Saint-Ouen.  Je  re- 
counnanderai  aujoiud'hui  les  ouvrages  suivants,  que 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  au  collège  doivent  déjà 
connaître. 

Précis  de  f Histoire  Ancienne,  par  MM.  Poirson  et 
Cayx,  professeurs  aux  collèges  royaux  de  Henri  IV 
etdeCharlemagne.  —  Deuxième  édition;  un  vol.  in-8'. 
Prix  ;  y  fr.  5o  cent. 

Précis  de  l'Histoire  de  la  République  romaine  et  des 
Empereurs  romains  :  par  M.  Durozoir,  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  des  lettres,  et  M.  Dumont,  profes- 
seur au  collège  Saint-Louis.  —  Un  vol. in- 8°.  Prix;  -  fr. 

Précis  de  t Histoire  du  moyen  âge,  depuis  la  déca- 
dence de  l'Empire  Romain,  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople  i)ar  les  Turcs-ottomans;  par  M.  Des  Mi- 
chels, professeur  au  collège  de  Bourbon. —  l'u  vol. 
in-iS".  Prix:  5  francs. 

Précis  de  P Histoire  Moderne.,  par  M.  Michelet,  maî- 
tre de  conférences  à  l'Ecole  préparatoire.  —  Un  vol. 
in-8".  Prix  :  4  f'-  5o  cent. 

Ces  différents  ouvrages  se  tiouvent  chez  L.  Colas, 
libraire,  rue  Dauphine  ii'  ?>i. 


hi  jri.i:>  niDtrr  aixk.  o 


DlMA.NCHE,  al  DÉCEM.  1828. 


Le  prii  de  i'abonuemenl 
est,  pour  Paris  ,  de  22  francs 
par  an,  cl  de  12  francs  pour 
six  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  24  francs  par  an  , 
et  i3  flancs  pour  six  mois. 


V^    ANNÉE.     N°    34- 


Bureau  de  l'abcDDeaiea'., 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphinc  ,  n'  32  ;  ei 
chez  les  principaux  libraires 
et  direciL'urs  des  postes  dc^ 
départe  m  en  (5 


HIE  1B®M  (EÉMai, 
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CORRESPONDANCE. 

RÉPONSES  AUX  DERNIÈRES  QUESTIONS  DU  BON  GÉNIE. 

Un  grand  nombre  de  lettres,  et  defort  jolies  lettres, 
et  d'anciens  correspondants  qui  reviennent,  et  de  nou- 
veaux qui  arrivent,  voilà  de  quoi  rendre  le  bon  Génie 
bien  content;  aussi  l'est-il,  mes  amis,  et  sent-il  le  be- 
soin de  vous  exprimer  toute  sa  satisfaction,  en  même 
temps  que  sa  sensibilité  pour  les  choses  aimables  et 
touchantes  que  plusieurs  d'entre  vous  lui  expriment 
déjà  à  l'approche  de  la  nouvelle  année.  Cependant  il 
faut  abréger  aujourd'hui  mon  préambule,car  je  crains 
de  manquer  dg  place  pour  rendre  compte  de  toute 
cette  correspondance  que  je  viens  d'examiner.  Pro- 
cédons-v  donc  de  suite. 


CONCOURS  SUPÉRIErU. 

Voici  une  nouvelle  lutte  établie  entre  mes  corres- 
pondants qui  on  t  atteint  leur  seizième  année  ou  obtenu 
deux  prix  dans  la  grande  division.  Tous  ceux  et  celles 
■jui  ont  répondu  dès  la  première  fois  à  mon  appel, 
me  donnent  lieu  de  me  féliciter  de  l'avoir  fait;  il  n'est 
pas  une  de  leurs  lettres  qui  ne  fût  lue  en  entier  avec 
•  plaisir.  Je  n'en  imprimerai  pourtant  qu'une  seule,  et 


je  me  bornerai  à  en  mentionner  cinq  autres,  parce 
qu'ici  je  veux  être  très  exigeant.  Celle  qui  m'a  paru 
supérieure  h  toutes  les  autres  est  de  Mademoiselle 
Stéphanie  de  F.....;  la  voici  : 

«Mon  bon  Génie,  l'esprit  de  contradiction  est  le 
besoin  qu'on  éprouve  d'émettre  un  avis  contraire  à 
celui  des  autres,  une  sorte  d'opposition  à  leurs  opi- 
nions et  à  leurs  discours.  Deux  autres  défauts  donnent 
naissance  à  celui-ci;  l'orgueil,  et  l'entêtement  :  l'or- 
gueil, parce  que  votre  amour-propre  est  blessé  de  ce 
que  quelqu'un  pense  autretnent  que  vous,  et  con- 
damne conséquemment  votre  manière  de  voir  ou  de 
juger;  rentétement,  puisqu'il  vous  engage  souvent  à 
persévérer  avec  obstination  dans  votre  contradiction, 
trouvant  trop  dur  et  trop  pénible  de  céder  et  d'avouer 
ainsi  tacitement  que  vous  avez  eu  tort.  En  général, 
les  personnes  qui  manquent  de  justesse  desprit,  sont 
les  plus  portées  à  contredire;  mais  il  peut  arriver  aussi, 
que  celles  qui  ont  une  trop  grande  rectitude  dans  le 
jugement,  étant,  par  cela  même,  plus  blessées  d'en 
voir  manquer  les  autres,  les  contreilisent  facilement. 
«  Les  personnes  qui  ont  le  malheur  d'être  atteintes 
de  l'esprit  de  contradiction,  forment  difficilement  une 
liaison  durable,  et  se  font  rarement  aimer:  on  n'e; 
sera  point  étonné,  si  l'on  réfléchit  que  tous  les  lioii»^ 


( 

mes  tenant  par  instinct  et  par  habitude  à  leurs  opi- 
nions, l'esprit  de  contradiction  doit  nécessairement 
les  blesser,  puisqu'il  les  heurte  ouvertement.  Tâchons 
donc  d'éviter  un  défaut  qui  peut  altérer  l'affection 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  et  travaillons  au  con- 
traire, à  acquérir  une  grande  flexibilité  de  caractère, 
plus  particulièrement  utile  encore  aux  jeunes  person- 
nes  destinées   par  la  nature  à  plier   toute  leur  vie. 

«Bien  que  l'esprit  de  contradiction  soit  un  défaut  que 
l'on  doive  soigneusement  éviter,  il  ne  faut  pourtant 
pas  tomber  dans  l'excès  contraire,  et  avoir  pour  l'avis 
des  autres  une  constante  adhésion,  qui  (inirait  par 
dégénérer  en  bassesse  et  en  lâcheté;  mais  on  doit  tou- 
jours soutenir  son  opinion  avec  douceur  et  mesure, 
et  jamais  dans  l'intention  de  contrarier.  Ce  défaut 
blesse  encore  plus  chez  les  enfants,  et  sur-tout  s'ils 
s'en  rendent  coupables  envers  leurs  parents,  puisqu'ils 
sont  obligés  de  les  vénérer,  et  de  se  soumettre  en  tout 
à  leurs  opinions;  ou  du  moins,  s'ils  ne  pensent  point 
comme  eux,  de  se  retrancher  dans  im  silence  respec- 
tueux, que  commandent  les  égards  et  la  déférence. 

(1  C'est  dans  la  religion  que  nous  devons  puiser  l'u- 
nique remède  que  l'on  puisse  apporter  à  l'esprit  de 
contradiction,  puisqu'elle  seule  nous  inspire  la  véri- 
table humilité  et  nous  guérit  de  l'orgueil,  source  or- 
dinaire du  désir  de  contredire  :  cherchons  donc  cons- 
tamment à  acquérir  cette  vertu,  et  corrigeons-nous 
d'un  défaut  dont  les  conséquences  sont  si  fâcheuses, 
et  cjtii  nuit  tant  au  bonheur  intérieur. 

u  Les  inconvénients  qui  en  résultent  sont,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  de  refroidir  pour  nous  le  cœur  de  nos 
amis,  en  les  choquant  par  une  opposition  perpé- 
tuelle; de  troubler  la  jjaix  des  familles  et  la  douceur 
des  relations  intimes;  de  nous  exposer  à  manquer  à 
nos  devoirs  envers  nos  parents  et  nos  supérieurs; 
enfin,  c'est  un  signe  certain  que  nous  n'avons  ni  la  mo- 
destie, ni  l'humilité,  vertus  si  aimables,  qu'elles  nous 
attirent  toujours  l'amour  et  l'estime  des  hommes. 

Il  Stéphanie  de  V ,  âgée  de  i3  ans; 

au  château  de  Villequier.  » 

Je  crois  devoir  classer  dans  l'ordre  suivant  les  cinq 
autres  meilleures  lettres,  après  celle  qu'on  vient  de 
lire:  ce  sont  celles  de  M.  Eugène  Dei.isle,  âgé  de 
i5  ans  et  demi,  a  Périgueux;  Mademoiselle  Clémence 

DE  F ,  âgée  de  17  ans,  à  Villebadin;  Mademoiselle 

Aline  L ,  âgée  de  16  ans,  à  Baugé;  Mademoiselle 

L....  DU  V ,  âgée  de  i:ï  ans  et  demi;  Mademoiselle 

Virginie  B ,  âgée  de  i5  ans,  à  Metz. 


GRANDE  DIVISION. 

On  a  si  bien  fait  cette  fois,  dans  la  grande  division 
du  concours  ordinaire,  que  je  ne  puis  me  dispenser 
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de  donner  au  moins  trois  lettres.  J'assigne  toutei'ois 
le  premier  rang  a  celle  de  Mademoiselle  Sophie  Cli...., 
qui  m'a  donné  la  définition  la  plus  juste,  la  plus  pré- 
cise et  la  plus  complète  de  l'esprit  de  contradiction, 
et  qui  y  a  joint  des  développements  succincts  ou  l'on 
trouve  tout  ce  qu'il  faut  et  rien  que  ce  qu'il  faut;  ce 
qui  est  à  mes  yeux  un  grand  mérite.  Les  deux  lettres 
qui  viennent  immédiatement  après  la  sienne,  sont 

celles  de  Mesdemoiselles  Léonie  Q et  Sopliie  G.... 

Voici  ces  trois  lettres: 

«Mon  bon  Génie,  l'esprit  de  contradiction  est  un 
malheureux  défaut  qui  nous  porte  toujours  à  nous 
prononcer  contre  les  opinions  émises  par  autrui, 
avant  d'avoir  réfléchi  si  elles  sont  justes  ou  fausses, 
et  même  si ,  au  fond ,  elles  ne  sont  pas  conformes  aux 
nôtres. 

<i  L'esprit  de  contradiction  nous  aliène  le  cœur  des 
personnes  avec  lesquelles  nous  vivons;  il  tend  donc  à 
nous  séquestrer  de  toute  société,  et  nous  expose  à 
subir  des  mortifications  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
peuvent  éviter  le  désagrément  de  se  rencontrer  avec 
nous. 

"Il  a  des  inconvénients  graves  pour  nous-mêmes, 
parce  que  l'habitude  de  nous  opposer  à  tout  ce  qui  se 
dit,  sans  distinction  du  faux  et  du  vrai,  nous  place 
souvent  dans  la  nécessité  de  chercher  des  objections 
contre  les  choses  les  plus  raisonnables;  ce  qui  nous 
fausse  le  jugement,  et  nous  met  dans  le  cas  de  soute- 
nir, par  amour-propre,  un  avis  auquel  nous  aurions 
été  contraires,  si  nous  n'eussions  obéi  qu'au  sens 
commun. 

«  Tâchons  donc  d'éviter,  autant  que  possible,  ce 
défaut  qui  est  enfant  de  la  vanité;  car  je  crois  que  ce 
n'est  qu'à  force  de  vouloir  paraître  avoir  de  meilleurs 
avis  et  un  meilleur  jugement  que  les  autres,  que  l'on 
acquiert  l'esprit  de  contradiction. 

«Sophie  Ch....,  à  Paris.  » 

«  Mon  bon  Génie,  L'esprit  de  contradiction  est  une 
opposition  perpétuelle  à  la  volonté  ou  à  l'avis  des 
autres,  c'est  moins  un  caractère  qu'une  habitude  ac- 
quise, et  l'effet  de  l'indocilité  dans  l'enfance;  c'est  par 
conséquent  le  signe  d'une  mauvaise  éducation. 

u  Ce  travers  ne  peut  pas  se  confondre  avec  l'atta- 
chement à  son  opinion  :  celui  qui  en  est  atteint  n'a 
pas  d'opinion,  à  proprement  parler;  celle  qu'il  com- 
bat aujourd'hui,  il  la  soutiendra  demain,  s'il  trouve 
par  là  une  nouvelle  occasion  de  contester;  rien  ne 
dénote  mieux  un  esprit  superficiel  et  un  jugement 
faux. 

«  L'esprit  de  contradiction  est  le  fléau  de  la  conver- 
sation; il  en  bannit  la  liberté,  qui  en  fait  le  principal 
charme;  il  la  transforme  en  une  lutte,  que  les  gens 
sensés  dédaignent  de  soutenir,  et  qui  n'a  souvent  pour 
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objet  que  des  choses  frivoles;  car  les  esprits  contra- 
riants sont  pointilleux  et  vous  attaquent  sur  des  mots. 

«  Ce  défaut  peu  faire  commettre  beaucoup  de  fautes 
dans  la  conduite,  et  il  empêche  toujours  d'être  aima- 
ble, quelques  qualités  que  Ton  puisse  avoir  d'ailleurs: 
si  l'on  a  peu  d'esprit,  il  fait  ressortir  la  sottise,  et 
couvre  de  ridicule;  si  au  contraire  on  en  a  beaucoup, 
il  exerce  dans  la  société  un  empire  d'autant  plus  ty- 
rannique  qu'on  y  jouit  de  plus  de  considération.  Il 
peut  faire  soutenir  des  opinions  dangereuses  et  les 
faire  adopter  aux  autres,  quoiqu'on  ne  les  adopte  pas 
soi-même;  une  foule  d'erreurs  ne  sont  peut-être  nées 
dans  le  monde  que  de  cette  disposition. 

Il  II  faut  prendre  yarde  cependant  de  tomber  dans 
un  autre  extrême,  cette  paresse  d'esprit  qui  accorde 
tout  pour  s'épargner  la  peine  de  rien  approfondir; 
au  reste,  l'esprit  de  contradiction  n'approfondit  pas 
d'avantage  :  ce  sera  donc  l'habitude  de  la  réflexion 
qui  nous  fera  éviter  ces  deux  écueils. 

Il  LÉONiE  Q ,  âgé  de  i\  ans  et  demi, 

à  Dieppe.  » 

Il  Mon  bon  Génie,  l'esprit  de  contradiction  est,  je 
crois,  l'esprit  des  sots;  car  ne  faut-il  pas  avoir  le  cer- 
veau bien  vide,  pour  n'y  savoir  trouver  que  le  con- 
traire de  ce  que  pensent  et  disent  les  autres,  et  pour 
s'étudier  à  être  toujours  d'un  avis  opposé  à  celui  de 
tout  le  monde? 

"  Outre  que  ce  défaut  annonce  toujours  un  manque 
de  jugement  et  d'esprit,  il  laisse  supposer  aussi  un 
caractère  désagréable,  sans  amabilité,  sans  douceur; 
ne  trouvant  de  plaisir  que  dans  les  discussions,  ou 
même  les  querelles  qu'entraine  presque  toujours  l'es- 
prit de  contradiction,  s'il  ne  s'exerce  point  sur  des 
humeurs  aussi  patientes  qu'il  est  taquin  et  maussade. 

Il  Les  moindres  inconvénients  de  cette  détestable 
habitude,  sont  de  paraître  grossier  et  impoli,  lorsque 
l'on  reconnaît  que  l'opposition  est  affectée,  habituelle, 
et  que  la  différence  d'opinion  existe  moins  dans  l'es- 
prit de  celui  qui  l'énonce,  que  dans  ses  discours  qui 
ont  pour  motif  moins  la  conviction  que  l'envie  de 
contredire. 

«Le  résultat  habituel  de  l'esprit  de  coniradiction 
est  aussi  de  fatiguer,  d'ennuyer  et  d'éloigner  ceux  qui 
auraient  pu  nous  aimer;  d'altérer  l'affection  de  ceux 
qui  nous  aiment,  et  d'affliger  nos  parents. 

a  Sophie  G...,  âgée  de  i3  ans  et  demi, 
à  Paris.  » 

Je  dois  faire  part  à  mes  jeunes  amis  et  amies  d'une 
observation  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
faire  dans  leurs  différentes  compositions;  c'est  que 
souvent  ils  confondent  un  peu  trop  l'orgueil  avec  la 
vanité.  Il  faut  bien  faire  attention  à  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  sentiments  :  l'orgueil  ne  s'exerce 
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pas  sur  les  petites  choses;  c'est  un  sentiment  d'un  or- 
dre toujours  élevé,  et  qui,  lors  même  qu'il  peut  être 
le  plus  condamnable,  n'appartient  cependant  qu'aux 
âmes  d'une  certaine  trempe;  tandis  que  la  vanité  est 
en  général  le  propre  des  esprits  petits  et  médiocres. 

Il  parait,  au  reste,  que  la  question  que  j'ai  propo- 
sée a  tort  bien  inspiré  mes  jeunes  correspondantes,  et 
qu'elle  les  a  placées  sur  un  terrain  connu,  car  je 
compte  encore  au  moins  six  lettres  que  je  pourrais 
imprimer  en  entrer:  ce  sont  celles  de  Mesdemoiselles 

IIoiiTENSE  DE  LA  B ,  à  RoUCn  ;  CÉLIXIE  DE  B ,   à 

Caen;  Cécile  de  V ,  h  Paris;  Victorine  G ,à 

Paris;  Aimée  L ,  à  Vincennes;  et  de  M.  Charles 

Bovsset,  à  Châlons-sur-Saône. 

Je  ne  puis  refuser  une  mention  honorable  a  aucim 
des  noms  qui  suivent: 

M"'  Amélie  JV... ,  à  Corbeil  ;  M""^  Ernestitie  de  St.-V., 
à  la  maison  royale  de  Saint-Denis;  M.  yïmbroise  Beau- 
chef,  à  La  Flèche;  M"'  Anna  R....,  élève  de  Made- 
moiselle Roy,  à  Besançon;  M"'  Louiae  G ,  idem; 

M.  H.  Marini,  à  Marseille;  M"'  Charlotte  G....,  élève 
de  Mesdemoiselles  Woutters,  à  Nancy;  M""  Pauline 
A'.... ,  idem  ;  M.  Adolphe  de  la  Barre,  à  Rouen  ;  M"'  Er- 

nestinedu  F ,  au  Breil;  M.  Justin  Cénac;  à  Mirande; 

M.  Louis  Beauchef,  à  La  Flèche;  M""  A.  D....  et  Jennj 

M ,  élèves  de  Mademoiselle   Roy,  à  Besançon; 

M""  Victorine  M.,  A.  A.,  et  Cœline  B....,  élèves  de 
Mesdemoiselles  Woutters,  à  Nancy. 

PETITE  DIVISION. 

La  meilleure  lettre,  dans  la  petite  division,  est  celli* 
d'une  jeune  personne  qui  m'écrit  pour  la  première 
fois.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  débute  si  bien;  elle  a 
sous  les  yeux  un  si  bon  exemple!  C'est  Mademoiselle 

Maria  D ,  de  Périgueux.  Je  regrette  de  supprimer 

de  sa  lettre  toutes  les  choses  aimables  et  affectueuses 
qui  me  sont  personnelles;  mais  je  garde  cela  pour 
moi,  et  je  ne  donne  ici  que  la  réponse  à  ma  question. 
La  voici  : 

a  Mon  bon  Génie,  la  tricherie  dans  les  jeux  me 
semble  être  une  tromperie;  comme  qui  dirait  un 
mensonge  en  action.  Et  comme  un  mensonge  est 
toujours  (si  petit  qu'il  soit)  une  fort  vilaine  chose,  la 
Iricherio  doit  être  un  mal.  Ses  résultats  ne  peuvent 
être  bons,  car  celui  qui  ne  va  pas  franchement  et  bon- 
nement, passe  bientôt  pour  un  mauvais  joueur.  Les 
autres  se  défient  de  lui ,  ne  l'aiment  pas,  le  délaissent; 
il  les  contrarie,  les  dérange,  leur  donne  de  l'humeur, 
finit  par  en  prendre,  et  adieu  jeux  et  plaisirs;  le  trou- 
ble-fête a  tout  chassé  :  l'heure  de  la  récréation  se  passe, 
et  il  en  est  pour  la  honte  d'avoir  voulu  tromper,  s'il 
est  découvert;  et  si  par  impossible  il  ne  l'était  pas, 
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pour  les  re{jrets  d'avoir  fait  une  vilaine  action  et  par 
conséquent  d'être  mécontent  de  lui. 

II  Vous  voyez  bien,  mon  bon  Génie,  que  votre  pe- 
tite Maria  ne  sera  jamais  tricheuse ,  car  elle  sent  que 
c'est  mal.  Mais  si  la  plus  petite  envie  d'user  de  ce 
moven  lui  prenait  jamais,  elle  se  rappellerait  votre 
question  et  cesserait  tout  de  suite ,  car  elle  se  souvien- 
drait des  réflexions  que  vous  l'avez  portée  à  faire  sur 
ce  sujet. 

"  Maria  D ,  lo  ans  et  demi ,  à  Périgueux.  n 

Voici  une  autre  lettre  que  je  donne  en  entier,  quoi- 
que la  définition  ne  soit  pas  aussi  exacte  que  dans  la 
précédente. 

Il  Mon  bon  Génie,  Iriclier,  c'est  voler  par  des  voies 
basses  et  petites;  et,  en  même  temps,  prendre  des 
choses  de  peu  de  conséquence.  Tricher,  c'est  regarder 
dans  le  cornet  pour  savoir  si  les  dés  vous  feiont  gagner. 

11  On  est  souvent  dui>e  de  sa  propre  tricherie;  voilà 
une  histoire  que  j'ai  lue,  qui  le  prouve:  deux  paysans 
allaient  tirer  au  sort,  afin  de  savoir  celui  qui  partirait 
pour  l'armée;  le  juge  avait  été  gagne  par  l'un;  alors 
il  uîit  deux  billets  noirs  dans  l'urne,  et  dit  que  celui 
qui  aurait  le  billet  noir  partirait.  Ensuite  il  ordonna 
au  paysan  qu'il  ne  voulait  pas  favoriser,  de  tirer.  Le 
paysan,  se  doutant  de  la  tromperie,  avala  le  billet 
qu'il  avait  tiré,  et  dit  :  Si  j'ai  tiré  le  billet  blanc,  le 
noir  doit  rester  dans  l'urne;  si  non,  le  billet  blanc 
doit  y  être;  s'il  y  est,  je  consens  à  partir.  Le  juge  fut 
obligé  d'abandonner  son  protégé. 

11  Ceci  est  un  exemple  de  tromperie  plutijt  que  de 
tricherie,  car  je  crois  que  cette  dernière  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  des  choses  de  peu  de  conséquence.  Les 
résultats  de  ce  défaut  sont  de  se  faiie  détester  par 
tous  ses  camarades. 

Il  Un  enfant  qui  triche,  peut  devenir  un  voleur;  car 
celui  qui  trompe  dans  de  petites  choses,  peut  fort 
bien  tromper  dans  de  grandes. 

11  Ueuthe  B.,  10  ans,  à  Chàlons-sur-Saùne.  " 

Des  mentions  honorables  sont  dues  à  M"   Louise 

d'H......   à  Nancy;  M.  Anatole  de  Th ,  à  Autun; 

M""  Jlexandrine  de  la  B.... ,  à  llouen  ;  M""  Jlme  S..., 

et  Aimée  B ,  élèves  de  Mesdemoiselles  Woutters, 

à  Nancy;  M"'  Élise  le  P....,  à  Rouen;  M""  Adnenne 

B....,  et  Élisa  Cli...-,  élèves  de  Mademoiselle  lioy,  à 

Besançon;  W'  Athénàis  M......  à  Marseille;  M"' J/e- 

lanie  M ,  à  Marseille. 

MOT  IJE  LA  DEKNIÈRE  ÉNIGME. 

Le  mot  de  la  dernière  énigme  est  Fiacre. 

11  a  été  deviné  ])ar  plusieurs  de  mes  correspondants, 
mais  les  explications  qu'on  m'en  a  données,  et  qu'au 
reste  je  n'avais  pas  demandées,  ne  sont  pas  assez  inté- 
lossantes  pour  être  reproduites  ici.  Je  mentionnerai 
pourtant  celle  de  Mademoiselle  Jiilia  11 qui  en  a 


tiré  tout  le  parti  possible,  mais  que  j'inviterai  à  répon- 
drede  préférence,  une  autre  fois ,  à  mes  questions. 


REPROCHES  AU  BON  GÉNIE. 

11  me  reste  à  tenir  compte  d'une  partie  de  corres- 
pondance beaucoup  moins  agréable  que  celle  dont  je 
viens  de  m'occuper. 

J'ai  reçu  une  lettre  signée  :  Un  père  de  famille,  dans 
laquelle  on  me  donne  des  avis,  avec  plus  d'amertume 
que  de  bienveillance.  Quoique  l'article  qui  en  a  été 
le  sujet,  soit  du  petit  nombre  de  ceux  dont  je  ne 
suis  pas  l'auteur,  dans  mon  Journal,  je  n'ai  ni  le 
droit,  ni  le  désir  d'en  décliner  la  responsabilité;  et  je 
suis,  envers  mes  lecteurs,  le  garant  de  tout  ce  qui 
parait  dans  cette  feuille.  Que  je  ne  sache  pasj  jeter 
assez  de  variété,  que  rnon  yénie  ne  fasse  pas  souvent  des 
frais  d'imayination,  ce  sont  là  des  reproches  auxquels 
je  n'ai  rien  à  répondre,  sinon  que  je  fais  ce  que  je 
puis,  que  j'y  mets  en  conscience  tout  ce  dont  je  suis 
capable,  et  que,  si  mon  Journal  n'est  pas  meilleur, 
c'est  que  je  n'ai  malheureusement  pas  assez  d'esprit  et 
de  talent  pour  le  mieux  faire.  Mais  qu'on  m'accuse 
d'y  admettre  des  choses  inconvenantes  et  grossières, 
c'est,  je  crois,  ce  que  je  n'ai  point  mérité,  et  il  faut, 
ou  quon  ait  mal  lu,  ou  qu'on  n'ait  j)as  tout  lu,  ou 
{[u'on  n'ait  pas  senti  le  motif  et  aperçu  le  but,  ou  en- 
fin que  l'on  soit  d  une  susceptibilité  bien  excessive. 
(Quelle  que  puisse  être  la  personne  qui  m'écrit,  je  pense 
n'être  moi-même  pas  plus  étranger  qu'elle  au  ton  de 
la  bonne  compagnie,  ni  plus  dépourvu  de  délicatesse 
et  de  sentiment  des  convenances.  C'est  pour  cela  que 
je  n'élendiai  pas  davantage  cette  petite  apologie.  Je 
regrette  que  la  lettre  qui  y  a  donné  lieu  n'ait  pas  été 
signée,  parce  que  j'aurais  pu,  dans  une  réponse  par- 
ticulière, exposer  plus  longuement  de  bonnes  raisons 
qui  seraient  ici  déplacées,  et  dont  je  ne  veux  pas  fa- 
tiguer tous  mes  lecteurs.  Il  faut  pourtant  que  j'ajoute 
en  terminant  la  profession  que  voici  : 

Je  suis  on  ne  peut  plus  disposé  à  recevoir  avec  re- 
connaissance tous  les  avis  bienveillants  qu'on  aura 
l'obligeance  de  me  donner,  et  à  en  profiter  le  mieux 
possible;  mais  je  ne  tiendrai  jamais  comjile  de  repro- 
ches amers  que  j'ai  la  conscience  de  n'avoir  pas  mé- 
rités. Dans  ce  dernier  cas,  au  lieu  de  me  menacer  de 
renvoyer  un  abonnement,  on  est  parfaitement  libre 
de  le  faire.  Le  bon  Génie,  n'ayant  jamais  été  de  ma 
j)art  une  spéculation  vulgaire,  mais  une  affaire  de 
goiit,  de  sentiment  et  de  zèle,  je  ne  puis  tenir  qu'à 
ceux  de  mes  lecteurs  à  qui  j'ai  le  bonheur  d'être  agréa- 
ble, qui  veulent  ùien  me  payer  de  mes  efforts  et  de 
mes  soins  consciencieux  par  leur  confiance  et  leur 
estime,  et  qui,  par  un  peu  d'affection,  me  dédom- 
magent amplennnt  de  ciuei(|ues  dégoûts  inséparables 
d'une  entreprise  oit  l'on  est  exposé  à  toute  espèce  de 
jugements.  Lalrent  de  JrssiEu. 


jri.KS  DIDOT  AINE,   iiininu 


rue   du    IViit-ilc-Loili 


Dimanche, 28  déceM. 1828. 


Le  prix  de  l'abonnemeni 
est,  pour  Parts  ,  de  22  franc* 
par  an,  ei  de  12  francs  pour 
six  mois;  pour  le>  départe- 
ments, de  24  francs  par  an, 
cl  i3  francs  pour  six  mois. 


N°  35. 


Bureau  de  rabouneoieii' , 
chez  Locis  Colas,  libraire, 
rue  Daupliinc  ,  n"  32  ;  ei 
chez  les  principanx  libraires 
el  directeurs  des  postes  des 
dépariemcuts 


LA  CROUTE  DU  GLOBE  TERRESTRE. 

Un  de  mes  jeunes  lecteurs,  qui  m'a  pris  sans  cloute 
pour  un  de  ces  génies  nommés  Gnomes,  dont  la  table 
avait  peuplé  l'intérieur  de  la  terre,  s'est  avisé  de  me 
questionner  sur  la  nature  des  sul)Stances  qui  existent 
dans  le  centre  de  notre  globe  et  cjui  en  forment  le 
noyau.  Malheureusement  pour  lui  et  pour  moi,  je 
ne  suis  pas  plus  le  génie  de  la  terre,  que  celui  de  lair 
ou  de  l'eau,  et  toute  ma  puissance  se  borne  à  péné- 
trer un  peu  les  sentiments  de  quelques  jeunes  âmes, 
et  à  leur  donner  parfois  des  avis  salutaires.  Au  reste, 
comme  ce  pouvoir  n'excite  la  jalousie  de  personne  et 
ne  peut  que  me  faire  des  amis,  je  m'en  contente  par- 
faitement, et  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  me  prome- 
ner dans  d'autres  mondes,  ni  de  voyager  sous  la  terre. 
Comment  faire  cependant,  pour  excuser,  auprès 
de  mon  jeune  ami,  l'ignorance  où  je  suis  des  choses 
qu'il  me  demande?  Je  n'ai  qu'une  seule  réponse  à 
faire,  c'est  que  personne  n'en  sait  à  cet  égard  plus 
que  moi.  Et  comment  saurait-on  ce  qu'il  v  a  au  centre 
du  globe?  V^ovons  quelle  épaisseur  de  la  croûte  de  la 
terre  on  a  pu  observer,  tant  en  pénétrant  dans  ses 
jirofondeurs,  qu'en  s'élevant  sur  les  montagnes. 

C'est  en  Hongrie,  en  Bohême  et  dans  le  Tyrol, 
qu'existent  les  puits  de  mines  les  plus  profonds;  il  y 


en  a  qui  vont  jusqu'à  mille  mètres  au-dessous  de  la 
surface  du  sol;  mais  comme  le  pays  est  très  élevé,  il 
ne  parait  pas  qu'ils  descendent  beaucoup  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  et  il  n'est  même  pas  certain  qu'ils 
l'atteignent.  A  Whiteheaven,  dans  leCumberland,  on 
a  des  travaux  qui  s'avancent  à  mille  mètres  sous  la 
mer,  et  qui  sont  à  plus  de  deux  cents  mètres  au-des- 
sous de  son  lit.  .Aux  mines  d'Anzin,  près  de  Valen- 
ciennes,  on  descend  jusqu'à  35o  mètres,  et  comme  le 
pays  est  très  peu  élevé,  on  se  trouve  alors  à  3oo  mè- 
tres environ  au-dessous  de  la  surface  de  l'Océan.  Cette 
dernière  position  est  peut-être  la  plus  grande  profon- 
deur absolue  que  les  hommes  aient  atteintes.  Cepen- 
dant on  prétend  que,  dans  les  travaux  des  mines  de 
Namur,  on  est  arrivé  h  loo  mètres  plus  bas;  le  fait 
n'est  pas  bien  prouvé,  mais  adoptons-le,  et  admet- 
tons qu'on  soit  parvenu  à  4*JO  mètres  au-dessous  du 
niveau.de  la  mer. 

D'un  autre  coté,  quelles  sont  les  hauteurs  que  nous 
avons  atteintes,  au-dessus  du  même  niveau?  Le  na- 
turaliste Saussure,  sur  la  cime  du  Mont-Blanc,  la  plus 
haute  montagne  de  l'Europe,  était  à  4771  mètres  d'é- 
lévation. Le  célèbre  Humboidt  est  monté  sur  le  Chim- 
boraco,  dans  le  Pérou,  jusqu'à  Sqoo  mètres,  et  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  été  plus  haut;  le  sommet  de  ce^^'^r^^ 
mont    le  rtoint  le  plus  élevé  du  nouveau  contiuei><^''- " 

te 
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tCait  tflcore  à  600  mètres  aii-iltssus  tic  lui.  I!  existe 
bien  en  Asie,  dans  la  chaîne  qui  sépare  l'Inde  de  la 
Tartarie,  des  monts  qui  s'élèvent  au-delà  de  8000 
mètres;  mais  on  n'en  a  jamais  atteint  les  sommités. 

Ainsi ,  la  plus  jjrande  élévation  ou  l'on  soit  parvenu, 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  de  ^goo  mètres;  la 
plus  grande  profondeur  où  l'on  soit  descendu,  au- 
dessous  du  même  niveau,  est  de  4oo  mètres;  cela  fait 
donc  en  tout  une  épaisseur  de  6,3oo  mètres,  qu'on 
a  parcourue,  de  la  croûte  de  notre  globe.  Eh  bien, 
cette  épaissem-  n'est  pas  tout-à-fait  la  millième  partie 
du  rayon  de  la  terre,  qui  est  de  6,^66,700  tuètres. 

IS'e  pensez-vous  pas,  mes  amis,  qu'il  faudrait  être 
bien  présomptueux  pour  prétendre,  avec  de  si  faibles 
données,  parvenir  à  connaître  la  composition  et  la 
structure  de  l'intérieur  du  globe?  Hélas!  notre  vue 
et  notre  force  sont  bornées;  ce  qui  est  sous  nos  pieds 
nous  échappe,  comme  ce  qui  est  au-dessus  de  nos 
têtes. 


LES  DÉBUTS  TROMPEURS. 

FRAGMENT    d'uN    CONTE    INÉDIT. 

(La  première  partie  de  ce  conte,  que  je  ne  puis 
donner  en  entier  à  cause  de  son  étendue,  contient 
l'histoire  de  M.  de  Saint-Ibald  qui,  après  avoir  obtenu 
des  succès  de  tout  genre  au  collège,  et  avoir  conçu 
mille  espérances  de  gloire  et  de  fortune,  n'a  pu  rien 
obtenir  dans  le  monde,  a  éihoué  dans  tous  ses  jiro- 
jets,  et  a  pris  enfin  le  parti  de  renoncer  aux  chimères 
de  l'ambition,  pour  venir  vivre  dans  la  retraite  à 
Fontainebleau,  et  chercher  le  bonheur  au  sein  de  la 
sagesse,  de  l'étude  et  de  l'obscurité). 

Saint-lbald  aimait  la  solitude.  Peut-être  devait-il 
ce  goût  aux  désappointements  qu'il  avait  rencontrés 
dans  ses  projets  d'ambition  etses  rêves  de  gloire.  Lassé 
d'un  monde  qui  lui  refusa  toiu,  il  cherchait  les  lieux 
déserts  et  les  sites  sauvages,  où  la  nature  non  mutilée', 
prodigue  par  ses  richesses  des  sensations  variées  et 
nombreuses,  et  de  si  douces  rêveries,  h  l'homme  sen- 
sible et  désabusé  qui  lui  revient. 

Un  jour  donc  que  cédant  à  son  goût  pour  les  scènes 
agrestes,  il  s'était  enfonci'  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, il  aperçut  au  milieu  d'une  vaste  clairière,  une 
troupe  d'écoliers  qui  jouaient  à  la  balle,  aux  bar- 
res, à  la  corde,  courant,  sautant,  et  riant  de  tout 
leur  cœur.  J'étais  fort  à  tous  ces  jeux-là  dans  mon 
temps,  se  dit  Saint-lbald;  j'étais  le  premier  en  tout 
et  par-tout,  j'avais  la  palme  en  nicréation  comme  en 
classe!  Et  la  vaniti' conunençait  à  sourire,  quand  la 
réflexion  ajouta  :  Oui,  mais  j'étais  vain,  présomp- 
tueux, je  plaçais  mon  bonheur  dans  des  chimères.  Ces 
beaux  aspects,  ces  gazons  frappés  de  soleil,  ces  arbres 


majestueux,  leurs  cimes  pittoiesques,  leur  grandes 
ombres,  le  murmure  conteur  de  ces  épais  feuillages, 
toute  cette  féerie  de  la  nature  m'auraient  ti  ouvé  froid, 
insensible;  et  cependant  j'expliquais  Virgile,  je  le  tra- 
duisaisen  styleem|)liatic|ue,  et  jecroyais  l'entendre!... 
Saint-Ibald  sourit  de  nouveau,  mais  la  vanité  cette 
fois  n'entrait  pour  rien  dans  son  sourire. 

Après  avoir  savouré  en  poète  la  belle  décoration 
que  présentait  à  l'œil  ce  cirque  majestueux  de  chênes 
séculaires,-  et  par  la  sympathie,  dérobé  sa  part  de 
plaisir  à  l'aimable  joie  des  petits  acteurs,  Saint-Ibald, 
heureux  encore  d'un  si  doux  spectacle,  rentrait  dans 
la  futaie  pour  regagner  la  ville,  lorsi[u'au  |)ied  d'un 
gros  hêtre  il  rencontra  un  petit  écolier  assis  triste- 
ment sur  un  fragment  de  grès.  L'enfant  ne  pouvait  le 
voir,  il  avait  la  tête  baissée  et  roulait  d'une  main  dans 
l'autre  un  caillou,  que  ses  veux  fixés  en  terre  ne  re- 
gardaient pas.  Saint-Ibald  contempla  quelques  mi- 
nutes, en  silence  et  pensif,  ce  contraste  affligeant  de 
l'enfance  et  de  la  mélancolie.  La  scène  eût  tenté  les 
pinceaux  d'un  peintre.  Le  lieu  semblait  choisi  pour 
de  tristes  pensées  :  les  arbres  rapprochés  et  croisant 
leur  feuillage,  projetaient,  sur  un  sol  sans  herbe, 
une  teinte  sombre  et  peu  reflétée;  des  bouleaux  aux 
troncs  blancs,  tout  marquetés  de  noires  échancrures, 
se  frayaient  avec  peine  un  chemin  capricieux,  entre 
des  roches  bleuâtres,  marbrés  de  lichens  d'un  vert 
glauque  et  d'un  brun  de  suie. 

Saint-Ibald  agite  les  feuilles  d'une  branche  à  sa 
portée;  l'enfant  lève  la  tête,  trésaille  légèrement,  re- 
garde Saint-Ibald,  rougit  et  retombe  dans  sa  rêverie. 
L'aspect  de  la  tristesse  ne  frappe  jamais  nos  yeux 
sans  faire  naître  chez  nous  un  lapide  sentiment  de 
bienveillance,  mêlé  d'un  vague  espoir  de  consolation. 
Saint-Ibald  s'avança  près  de  l'enfant,  ramassa  le  cail- 
lou qu'il  avait  laissé  tomber,  et  le  lui  présentant  avec 
un  sourire  d'amitié  :  "  Mon  petit  ami,  lui  dit-il,  je  ne 
veux  pas  troubler  l'établissement  de  votre  rêverie; 
remettons  les  choses  comme  elles  étaient.  —  Ah!  dit 
en  rougissant  l'écolier,  merci.  Monsieur,  vous  êtes 
bien  bon,  je  n'y  tenais  pas.  —  Si  vous  me  croyez  bon, 
poursuivit  Saint-Ibald,  voulez-vous  que  nous  causions 
ensemble?  Je  suis  sûr  que  vous  avez  du  chagrin,  je 
m'y  connais;  j'en  ai  eu  aussi  :  contez-moi  vos  peines  , 
nous  trouverons  peut-être  ensemble  le  moyen  de  les 
adoucir.  ~  Ah!  oui,  j'en  ai,  des  peines.  Monsieur,  et 
de  grandes!  »  Et  comme  il  avait  besoin  de  pleurer,  il 
pleura;  puis  essuya  ses  larmes,  puis  devint  couhant; 
après  cette  première  et  involontaire  confidence,  il 
soulagea  son  cceur  en  ces  termes:  :i  Monsieur,  il  faut 
vous  dire  que  j'ai  du  guignon  en  tout.  Tel  que  vous 
me  voyez,  je  suis  un  piocitenr  dans  ma  classe;  je  tra- 
vaille souvent  dans  les  récréations.  Eh  bien,  j'ai  pas 
de  mémoire -.je  fais  des  contre-sens  dans  mes  versions. 
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des  solt'tisines  dans  mes  tliémes,  et  |e  n'ai  jamais  de 
bonnes  places;  et  par  malheur,  c'est  juste  encore,  car 
les  autres  font  tous  mieux  que  moi,  et  si  je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  le  dernier,  c'est  parce  que  j'ai  toujours  fini 
mes  compositions  et  que  peut-être  aussi  les  prolcs- 
seurs  me  ménagent.  C'est  pas  gai  ça.  Monsieur!  Moi 
qui  ai  du  cœur...  et  une  mère,  à  qui  je  voudrais  faire 
plaisir,  quand  ça  ne  serait  que  d'un  pauvre  petit  ac- 
cessit à  la  Hn  de  l'année!  Ali!...  Eh  bien  t'est  pas  tout! 
—  Pauvre  enfant!  —  Non,  Monsieur,  c'est  pas  tout; 
le  reste  nest  pas  pis,  ça  ne  serait  rien  yiéme,  sans  ce 
que  je  vous  ai  dit;  mais  ça  et  puis  ça,  c'est  trop, 
voyez-vous,  et  ça  me  surmonte.  Ah  !  ..  Mais  je  ne  vous 
ai  pas  dit  mon  second  chagrin,  le  voici  :  Je  suis  faible, 
je  suis  maladroit,  mes  camarades  me  gagnent  à  tous 
les  jeux  :  on  me  choisit  toujours  le  dernier  aux  barres; 
et  quand  au  collège  on  me  dit:  Camuzat,  défi  de  la 
place!  ce  n'est  pas  la  j)e;ne  que  je  joue,  je  suis  sur 
d'être  renvoyé;  Camuzat,  déji  de  la  balle',  c'est  comme 
si  je  l'avais  déjà  donnée.  Aussi  je  n'en  fais  plus  de  balles; 
je  ne  joue  plus;  je  fais  les  commissions,  je  garde  les 
habits,  ou  bien  je  me  retire  dans  un  coin,  tout  seul, 
pour  ni'attrister  à  mon  aise,  comme  vous  m'avez 
trouvé.  Monsieur.  Ah!  c'est  pas  gai!  Encore  si  j'étais 
seulement  le  cinq  ou  sixième  en  quelque  chose  !  je  me 
moquerais  bien  déjouer!  Mais  faire  tout  mal!  Ah! 
c'est  pas  gai!...  Et  ma  pauvre  mère!  —  Votre  mèie 
vous  aime  donc  bien!  —  Ah!  oui,  ça,  oui!  Et  faire 
tout  mal!  Ali!  —  Eh!  mais,  vous  aimez  aussi  votre 
mère!  —  Ah!  Monsieur,  cent  fois  plus  que  je  ne 
puis  dire.  —  Il  me  semble  que  voilà  déjà  quelque 
chose  que  vous  faites  bien.  —  Il  est  sûr  que  là-dessus 
je  ne  crains  personne!  —  Et  vos  camarades  vous  ai- 
ment-ils!—  Oui,  Monsieur,  assez;  ils  disent  que  je 
suis  bon  enfant;  il  est  vrai  que  je  leur  copie  des  vers, 
quand  ils  ont  de  gros  pensum.  Aussi  quoi  que  je  sois 
un  des  plus  faibles,  faudrait  pas  me  toucher!  les  forts 
me  défendraient!  —  J'entends,  mon  cher  Camuzat, 
j'entends,  vous  savez  vous  faire  aimer:  encore  mita- 
ient qui  vaut  son  prix!  —  Ah!  Monsieur,  je  ne  sais  pas 
si  c'est  ma  faute.  —  Oui ,  oui ,  mon  cher  ami ,  c'est  un 
talent  naturel  en  vous,  et  je  l'éprouve  pour  mon 
compte...  Oii  demeure  votre  mère?  —  A  Longjumeaii, 
Monsieur;  madame  Camuzat,  en  f;ice  de  l'église. — 
Bon!  Adieu,  mon  cher  Camuz.n ,  vous  avez  un  ami 
de  plus.  Je  vais  écrire  à  votre  mère  une  lettre  qui, 
j'en  suis  sûr,  lui  fera  autant  de  plaisir  qu'un  accessit.» 
Saint-Ibaldj  en  effet,  offrit  ses  services  à  la  mère 
du  petit  écolier,  pour  surveiller  l'éducation  de  ce  fils, 
dont  il  lui  vanta  le  bon  cœur  et  la  modestie.  Cette 
dame,  après  avoir  pris  des  renseignements  à  Fontai- 
nebleau, accepta  ces  offres  avec  reconnaissance.  Saint- 
Ihald  prit  l'enfant  en  affection;  il  le  fit  sortir  les  jours 
de  congé;  il  étudia  son  intelligence,  et  découvrant  en 


lui  des  dispositions  pailiculières  aux  études  qui  ile- 
maudent  l'emploi  de  la  patience  et  de  la  raison  tont 
ensemble,  il  lui  donna  le  goût  des  mathémati(iues. 
Ses  bonnes  qualités,  sa  droiture  et  l'esprit  de  justice 
ne  l'abandonnèrent  point  dans  le  cours  de  ses  nou- 
velles études;  enfin  ce  pauvre  petit  Camuzat  devint 
successivement  piofesseur  de  mathématiques  et  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées. 

(juant  à  Saint-lbald,  malgré  ses  brillantes  éludes, 
il  resta  toute  sa  vie  bourgeois  de  Fontainebleau.  Mais, 
dans  celte  existence  paisible,  il  trouva  deux  bonheurs: 
le  sien,  comme  homme  d'esprit  <'t  tomme  homme  de 
bien,  et  celui  de  son  cher  Camuzat,  (|ui  se  dit  sou 
élève  et  l'aime  comme  un  fils. 

A.    1). 


LA  BOULE  D'OR  ET  LA  GÉODE  (i\ 

CONTE, 

Un  sage  voyageur  avait  à  ses  enfants 

Promis  qu'en  rentrant  à  la  ville 

Il  leur  porterait  deux  présents; 
Mais  il  voulut  y  joindre  une  leçon  utile. 

Après  les  doux  épanchements. 

Les  pleurs  et  les  embrassements 
Qui  signalent  d'abord  le  retour  d'un  bon  père. 

Fidèle  à  ses  engagements 
Le  voyageur  offrit ,  avec  quelque  mystère. 

Deux  boules  d'aspects  différents  : 

L'une,  polie,  éblouissante. 
Paraissait  toute  d'or,  de  pourpre  et  d'incarnat  ; 

L'autre,  infiniment  moins  brillante, 
iS'était  qu'un  caillou  rond  ,  tout  simple  et  sans  éclat. 

(1  Voilà  mes  présents,  dit  le  père  : 
u  Comme  l'aine,  mon  fils,  c'est  à  toi  de  choisir. 

"  —  Ah!  le  choix  est  facile  à  faire; 
«  Je  prends  la  boule  d'or,  s'écria  Casimir. 
Il— Et  pourquoi  la  prends-tu?— Mais,  parcequ'elle  brille. 
Il  Qu'elle  parle  à  mes  yeux,  et  l'autre  ne  dit  rien. 

Il  —  A  la  bonne  heure!  Et  toi  ma  fille. 
Il  Ce  modeste  présent  te  satisfait-il  bien? 

Il  —  Mon  père,  répondit  Camille, 
Il  J'ignore  sa  valeur;  mais  il  me  vient  de  vous. 

Il  C'est  assez  pour  qu'il  me  soit  doux.  " 

Chaque  enfant  alors  prend  sa  boule, 
La  tourne ,  rexa.niine  ,  et  dans  ses  maiiis  la  roule. 

(i)  Tous  mes  lecteurs  ne  savent  peut-étic  pas  ce  que  c'est 
qu'une  géode.  Les  mine'ralogistes  appellent  ainsi  certaines 
pierres  de  forme  spliérique  ou  alonge'e,  comme  un  œuf,  plus 
ou  moins  grosses,  dont  l'intérieur  est  creux,  et  pre'senle- une 
cavité'  tapisse'e  tout  à  l'entour  de  cristaux  de  rocbe,  d'amé» 
thyste,  et  autrei,  qui  sont  quelquefois  très  I)paux. 
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Mais  Casimir  Iiientot  a  vu  que  son  trésor 

IN'est  qu'un  morceau  de  bois,  une  espèce  de  moule 

Itccouvert  d'une  couche  d'or 

Si  mince  et  de  si  faible  dose, 

Qu'un  choc ,  un  souffle  est  suffisant 

Pour  effacer  le  vain  brillant 

Qui  recouvre  si  peu  de  chose  ! 
Il  contemplait  son  choix  avec  quelque  douleur, 

(Juand  soudain  des  mains  de  sa  sœur 
L'autre  boule  est  tombée,  et  la  voilà  fendue 

Mais  quel  objet  s'offre  à  leur  vue! 
CVtait  une  géode,  et  dans  les  deux  morceaux 
F/liyale  et  l'améthyste  enlacent  leurs  cristaux  ! 

Du  sein  d'une  modeste  pierre 

S'élance  le  triple  reflet 

De  blanc,  de  rouge  et  violet! 
Les  enfants  étonnés  interrogent  leur  père; 
Camille  a  ramassé  les  précieux  fragments 

Qu'elle  partage  avec  son  frère. 

Et  le  père  dit  aux  enfants  : 

il  Mon  fils ,  et  toi  sur-tout,  ma  fille, 
Il  Défiez-vous  toujours  un  peu  de  ce  qui  brille  ; 

Il  Et  lorsque  vous  rencontrerez 

Il  Certains  esprits  trop  admirés , 

Il  Rappelez-vous  le  triste  moule 

Il  Recouvert  de  vernis  dorés. 

Il  Mais  si  vous  voyez  dans  la  foule 
"  De  modestes  regards  que  laissent  ignoiés 

Il  Des  bouches  trop  silencieuses, 

'1  Songez  à  ces  cailh)ux  obscurs 
Il  ()m  cachent  dans  leur  sein  des  éléments  si  purs; 

Il  Cherchez  les  pierres  précieuses.  •■' 


QUESTION 

PROPOSÉE  PAR  LE  BON  GÉNIE. 

Je  reviens  aujourd'hui  à  une  question  que  je  fais  de 
temps  en  temps,  et  qui  me  réussit  toujours  assez  bien. 
La  voici  : 

Quavez-uoiis  mt,  observé,  ciiten/hi  on  appris  de  plus 
intéressant ,  et  qui  vous  ait  le  plus  frappés,  depuis  trois 
mois  ? 

Cette  question  convient  à  tous  les  âges,  aussi  l'a- 
dressé-je  également  aux  petits  et  aux  grands.  J'atien- 
drai  les  réponses  jusqu'au  dimanche  18  janvier  in- 
clusivement. 

LITllOLJItAl'IlIE. 

Voici,  mes  amis,  un  dessin  dont  le  sujet  n'est  que 
1  rop  de  saison ,  car  c'est  à  celte  époque  de  l'année  que 


les  incendies  sont  le  plus  fréquents.  En  regardant 
cette  mère  épouvantée  qui  emporte,  qui  entraîne  ses 
enfants  demi-nus,  pensez  que  la  plupart  des  désas- 
tres et  des  scènes  de  ce  genre,  sont  le  résultat  d'une 
imprudence  ou  d'une  étourdcrie. 


ETRENNES. 

Je  ne  sais  comment  j'ai  toujours  oublié  jusqu'ici  de 
recommander  à  mes  jeunes  amis  un  excellent  ouvrage 
de  Miss  l'klgeworth,  intitulé:  Les  Petits  Industriels; 
(4  vol.).  C'est  assurément  un  des  plus  jolis  présents 
d'étrennes  qui  puissent  être  offerts. 

Luiépciu'amment  de  ce  bon  livre,  et  de  ceux  dont 
j'ai  parlé  dans  mes  précédentes  feuilles,  j'invite  à  ne 
pas  oublier  les  ouvrages  que  j'indiquais  l'année  der- 
nière à  pareille  époque,  et  dont  je  crois  inutile  de  ré- 
péter ici  les  titres  qu'on  pourra  rechercher  dans  la 
collection  du  Von  Génie. 

Comme  je  présume  que,  dans  le  nombre  de  mes 
lecteurs  et  lecliàccs,  il  s'en  trouve  qui  ont  de  jeunes 
protégés  appartenant  à  des  Famillespauvres,  et  qui  vou- 
dront leur  fa  ire  quelques  présents  modestes  mais  utiles, 
je  dois  les  avertir  qii'ds  trouveront,  à  la  librairie  de 
Louis  Colas,  rue  Dauphine  n"  3a,  un  grand  nombre 
de  petits  livres  populaires  propres  à  intéresser  les  lec- 
teurs de  la  classe  industrieuse,  et  à  leur  donner  une 
nuiltitude  de  notions  ^convenables  pour  eux.  C'est 
faire  une  bonne  œuvre  que  de  répandre  ces  petits 
écrits;  ils  ont  obtenu  des  suffrages  qui  en  garantissent 
la  pureté  et  l'utilité. 

11  a  paru  cette  semaine,  chez  le  même  libraire,  un 
nouvel  ouvrage  de  Madame  Alida  de  Savignac,  inti- 
tulé: Eucourayemenis  à  la  Jeunesse  industrieuse  ;  {1  vol. 
in-18  ).  Je  me  borne  à  donner  aujourd'hui  le  titre  de 
ce  livre,  sur  lequel  je  reviendrai  avec  plus  de  détails, 
mais  que  je  puis  dès  à  présent  recommander  comme 
excellent. 

Quant  aux  jouets,  aux  bagatelles,  aux  étrennes  fri- 
voles, ce  nest  guère  mon  affaire  de  les  indiquer.  En 
fait  de  choses  de  ce  genre,  les  goûts  diffèrent  beau- 
coup, et  il  serait  très  possible  que  le  mien  ne  s'accor- 
dât pas  avec  celui  de  mes  lecteurs,  et  sur-tout  de  mes 
jeunes  lectrices.  Je  me  borne  h  leur  souhaiter  ce  qui 
pourra  leur  être  le  plus  agréable;  mais  je  renouvelle 
toutefois  la  recommandation  d'être  sobre  de  bonbons 
et  de  sucreries.  Il  y  a  déjà  beaucoup  de  maux  de 
gorge  et  de  maux  d'estomac  cet  hiver.  Le  chocolat, 
le  chocolat!  c'est  le  plus  innocent  de  tous  les  bonbons; 
et  encore  faut-il  ne  pas  trop  s'y  fier  et  en  faire  excès. 
Gare  aux  nourmands! 


AVIS. 


Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  l'abon- 
nement date  du  i"  janvier  1827  pour  un  an,  ou  du 
1  "  juillet  de  la  même  année  pour  six  mois,  et  ixpire 
par  conséquent  à  la  fin  de  décembre  courant,  sont 
nivités  à  le  faire  renouveler  avant  le  dimanche  4  jan- 
vier prochain ,  afin  de  ne  jjas  éprouver  de  retard  dans 
lenvoi  des  numéros  suivants. 


iMPniMKniE  i>K  JULKS  DIDOT  AÎNÉ,   niiiiiMiiii   i.r  1101,  rue  du   Poiit-U-Lmll, 


Dimanche  ,  4  janvier  1S28 


Le  prix  tie  I'al)onnemen 
est,  pour  Paris,  de  22  franc: 
par  an ,  ei  de  1 2  francs  poui 
siï  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  34  francs  par  an, 
ei  i3  francs  pour  six  mois, 
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ANSÉE.      N"     36. 


Bureau  de  l'abouoemeiil , 
chez  Louis  Colas  ,  libraire , 
rue  Dauphinc  ,  n"  32  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
et  directeurs  des  postes  des 
dé 


SOUHAITS   DU   BON   GÉNIE. 

Voici  la  cinquième  fois,  mes  amis,  que  je  vous 
adresse  mes  vœux  de  nouvelle  année.  Il  faudrait  avoir 
plus  d'esprit  et  d'imagination  que  je  n'en  ai,  pour 
trouver  encore  des  expressions  qui  pussent  les  rendre 
d'une  manière  neuve  et  piquante.  Mais  à  quoi  bon 
chercher  à  faire  de  l'esprit  dans  une  chose  qui  est 
toute  de  sentiment?  Lorsque  vous  m'assurez  vous- 
mêmes  que  vous  avez  un  peu  d'affection  pour  moi, 
et  que  vous  desirez  mon  bonheur,  cette  assurance  me 
charme  d'autant  plus  qu'elle  est  donnée  plus  simple- 
ment et  avec  plus  de  naïveté.  Pourquoi  exigeriez- 
vous  de  moi  de  la  recherche,  lorsque  c'est  mon  cœur 
qui  répond  au  vôtre?  Non,  mes  chers  enfants,  je 
garderai  pour  quelque  autre  circonstance  des  tour- 
nures plus  ingénieuses,  et  aujourd'hui,  au  risque  de 
me  répéter,  je  vous  dirai  avec  toute  simplicité: 

Salut,  amitié,  bénédiction,  bon  an,  à  vous  tous, 
jeunes  amis,  aux  aînés  et  aux  nouveaux  venus  dans 
la  jolie  famille  groupée  sous  l'aile  du  bon  Génie! 

Je  vous  souhaite  contentement  de  vous-mêmes, 
pour  le  passé;  bon  espoir  et  bonne  résolution,  pour 
l'année  qui  commence. 

Je  vous  souhaite  la  protection  divine,  sans  laquelle 
hommes  et  enfants  ne  peuvent  rien,  tt  que  vous  ob- 


tiendrez par  de  bons  sentiments  et  une  bonne  con- 
duite. 

Je  vous  souhaite  la  bénédiction  de  vos  parents ,  qui 
est  le  gage  de  celle  de  Dieu ,  et  que  vous  mériterez  éga- 
lement par  votre  amour,  votre  respect  et  votre  obéis- 
sance. 

Je  vous  soulfyite  zèle  et  application  au  travail,  afin 
que  vous  v  trouviez  du  plaisir,  et  que  vous  en  re- 
cueilliez de  bons  fruits. 

Je  vous  souhaite  ce  sentiment  de  dignité  de  soi- 
même,  qui  ne  ressemble  ni  à  l'orgueil  ni  à  la  vanité, 
mais  qui  fait  qu'on  se  respecte  en  toute  circonstance, 
qui  nous  apprend  à  jouir  avec  modération  delà  pros- 
périté, à  supporter  le  chagrin  et  la  douleur  avec  fer- 
meté, à  ne  nous  venger  d'une  offense  que  par  un 
bienfait. 

Je  vous  souhaite  d'obtenir  la  bienveillance  de  tout 
ce  qui  vous  approche,  en  étant  vous-mêmes  bons  et 
bienveillants  pour  tout  le  monde. 

Je  vous  souhaite  la  politesse,  l'urbanité,  la  grâce 
qui  doivent  ajouter  du  charme  et  de  l'agrément  à 
votre  personne,  à  vos  actions,  à  vos  discours;  qui 
doivent  rendre  plus  doux  aux  autres  le  bien  que  vous 
pourrez  leur  faire,  les  soins  que  vous  pourrez  leur  j^ 
donner,  et  vous  faire  aimer  davantage.  fk^ 

Je   vous  souhaite  la   réllexion   qui  fait  agir  awèr 
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prudence ,    et    prévient   les    regrets    et   le    repentir. 

Je  vous  souhaite  la  modestie  qui  emtjellira  vos  suc- 
cès, vos  talents,  et  vous  préservera  de  la  jalousie  et 
<le  la  critique  des  autres. 

Je  vous  souhaite  cette  mémoire  du  cœur  qui  n'ou- 
blie rien  de  ce  qu'on  doit  à  autrui,  qui  se  souvient 
du  moindre  bienfait,  du  moindre  service,  qui  aime 
<i  avouer  d'honorables  obligations,  et  qui  constitue  le 
sentiment  si  beau,  si  doux,  si  noble  de  la  reconnais- 
sance. 

Je  vous  souhaite  tous  les  innocents  plaisirs  qui 
peuvent  s'allier  avec  vos  devoirs. 

Je  vous  souhaite,  enfin,  d'avoir  beaucoup  d'amis 
qui  vous  aiment  et  s'intéressent  à  vous  autant  que 
t'ait  le  bon  Génie,  et  qui  forment  poiu'  vous  des  vœux 
aussi  sincères  et  aussi  p.rdents  que  les  siens. 


REFLEXIONS 

SUR  LKS  PRÉSENTS  DU  NOCVKL    AN 

J'ai  parlé  l'année  dernière  de  l'origine  des  eVrejiJiw, 
mais  celle  que  je  leur  ai  attribuée  n'est  en  quelque 
sorte  qu'une  origine  matérielle,  et  je  crois  qu'il  en 
est  une  autre  qu'on  peut  chercher  plus  haut.  En  effet, 
si  l'on  examinait  bien  toutes  choses,  on  reconnaîtrait 
peut-être  qu'il  est  peu  d'usages,  de  coutumes,  parmi 
les  hommes,  qui  ne  puissent  remonter  à  une  source 
inconnue,  à  une  inspiration  intime,  provenant  de 
l'impression  faite  à  notre  insu  sur  notre  âme,  par  les 
œuvres  de  Dieu  dont  nous  sommes  environnés. 

Combien  de  choses  se  renouvellent  périodiquement 
sous  nos  yeux,  dans  l'espace  d'une  année!  Chacune 
des  quatre  saisons  revient  une  fois  l'a^,  une  fois  l'an , 
la  verdure  renaît;  une  fois  l'an,  les  fleurs  des  plantes 
et  des  arbres  s'épanouissent;  une  fois  l'an,  la  terre 
nous  prodigue  des  fruits  de  toute  espèce.  Cette  terre, 
cette  mère  commune  qui  donne  sans  cesse  à  ses  en- 
fants, leur  offre  plus  particulièrement  à  une  époque 
de  l'année  un  magnifique  exemple  de  libéralité;  mais 
pourtant,  elle  ne  donne  largement  qu'à  ceux  qui  ont 
bien  mérité  par  leur  travail  et  leur  constance,  et  elle 
n'accorde  aux  autres  que  le  strict  nécessaire  :  elle 
semble  nous  apprendre  ainsi  qu'il  est  beau,  qu'il  est 
doux  de  donner;  qu'il  n'est  juste  d'être  libéral  tpi'en- 
vers  ceux  qui  s'en  sont  montrés  dignes,  et  qu'il  ne 
faut  cependant  pas  refuser  tout  encouragement  aux 
autres. 

(Quelle  que  soit  la  véritable  origine  des  étrennes, 
j'aime  à  y  voir  une  sorte  d'image,  d'imitation  de  cette 
largesse  de  la  mère  commune.  Comme  elle,  vos  pères 
et  mères,  qui  vous  donnent  sans  cesse,  vous  font  des 
dons  plus   solennels  au  renouvellement  de  l'armée; 


ils  proportionnent  ces  dons  à  vos  mérites,  et  lors 
même  qu'ils  n'ont  pas  lieu  d'être  fort  satisfaits  (ce 
qui,  j'en  suis  convaincu,  est  chose  très  rare  et  peut- 
être  inouïe  parmi  mes  jeunes  amis  ),  ils  ne  laissent  pas 
encore  de  vous  offrir  quelques  légers  présents  d'en- 
couragement, sauf  à  les  assaisonner  d'un  petit  ser- 
mon. Les  parents  et  les  amis  s'en  mêlent;  tout  le 
monde  veut  donner,  parce  que  tout  le  monde  désire 
participer  le  plus  possible,  au  moins  une  fois  l'an,  à 
cette  espèce  de  droit,  de  privilège  paternel.  Si  quel- 
quefois on  s'en  plaint,  comme  d'une  obligation  oné- 
reuse, c'est  seulement  contre  l'impossibilité  d'être 
libéral'au  gré  de  ses  désirs,  que  l'on  murmure;  car 
quel  est  l'homme  qui  pourrait  ne  pas  trouver  du  plai- 
sir à  donner? 

Quoi  qu'il  en  soit,  .les  présents  du  jour  de  l'an  me 
paraissent  ressembler  parfaitement  à  une  commémo- 
ration des  largesses  de  la  terre,  et  si  j'eusse  été  un 
poète  mythologique,  j'aurais  voulu  en  faire  la  fête 
de  Rhée. 


LA  CONVALESCENCE  DE  LAURE(i). 

Laure  de  F'iozelle,  fille  unique  d'un  père  et  d'une 
mère  qui  l'aimaient  tendrement,  venait  d'avoir  une 
longue  et  dangereuse  maladie.  Pauvres  parents!  que 
d'inquiétudes,  de  tourments, de  veilles  douloureuses! 
un  être  si  cher  en  dangerl  Laure,  leur  enfant,  l'inté- 
rêt de  leur  vie,  leur  jolie  petite  Laure,  si  gaie,  si 
spirituelle,  si  avancée  dans  ses  études,  la  voilà  au  lit, 
consumée  par  la  fièvre!  La  voilà  paie;  ses  traits  amai- 
gris semblent  avoir  perdu  leurs  formes  enfantines; 
son  regard  est  plus  lent,  son  sourire  est  plus  timide; 
il  y  a  de  la  reconnaissance  et  de  l'étonnement  dans 
l'expression  douce  de  sa  physionomie;  vous  diriez 
d'une  petite  fleur  qui  se  relève  après  l'orage...  Au  tait, 
l'appétit  revient,  le  médecin  ne  veut  plus  revenir,  la 
mère  dort  :  la  convalescence  est  donc  décidée! 

Laure  était  une  tète  à  imagination;  fille  unique,  on 
l'avait  un  peu  gâtée,  elle  aimait  les  succès,  les  bals, 
les  concerts  et  autres  réunions  ou  l'on  brille,  oîi  la 
toilette  a  son  mérite  et  les  applaudissements  leur  pres- 
tige. Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  docteur  a  défendu, 
pendant  la  convalescence,  et  les  toilettes  qui  enrhu- 
ment, et  les  bals  qui  fatiguent,  et  les  soirées  musi- 
cales qui  agissent  sur  les  nerfs,  et  les  assemblées 
nombreuses  où  l'on  respire  mal,  et  les  travaux  de  tête 
i{ui  causent  des  rechutes...  u  Et  cependant.  Papa,  Ma- 
demoiselle Lulalie  va  m'avoir  surpassée!  Depuis  trois 
mois  que  je  manque  le  cours  du  professeur,  que  de 
choses  apprises!  Et  mon  piano!  mes  doigts!  mes  pau. 

(i)  Ce  conte  est  extrait  d'iiii  vi)lume  nouveau  que  vient  de 
|)Til>UerM.  .Ihel  Diifrcsne,  et  qui  est  annonce  ci-après. 
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vres  doigts!  comme  ils  seront  rouilles!  Et  Je  dessin! 
je  devais  commencer  la  peinture  à  l'huile!...  Mon 
Dieu,  mon  Dieu!  trois  mois  sans  rien  faire,  sans 
rien  apprendre! 

M.  DE  Flozelle  :  «Tu  as  beaucoup  appris,  ma 
chère  Laure!  —  Et  quoi,  mon  père?  à  vous  aimer,  .i 
connaître  vos  soins,  votre  tendresse,  votre  bonté  pour 
moi?  Oh!  je  savais  cela,  la  maladie  n'avait  rien  à 
m'apprendre. 

M.  DE  Flozelle  :  «  Elle  t'a  appris, hélas!  à  souffrir, 
ma  pauvre  Laure;  toi  qui  étais  si  impatiente  à  la 
moindre  douleur,  et  qui  te  fâchais  tout  de  bon  contre 
les  petites  contrariétés  de  la  vie,  tu  as  supporté  ton 
mal  avec  résignation,  tu  ne  t'es  irritée  ni  contre  les 
médicaments,  ni  contre  la  souffrance;  tu  nous  char- 
mais, ta  mère  et  moi,  par  ta  douceur,  ta  patience  et 
ta  docilité.  Rassure-toi,  ma  Laure,  tu  as  beaucoup 
appris  pendant  ta  maladie,  ne  désapprends  rien  dans 
ta  convalescence,  et  montre-toi  docile  aux  conseils  du 
médecin. 

Laure:  «C'est  pourtant  dommage  de  perdre  des 
talents  acquis.  Voyez  M"'  Eulalie!  Quels  riches  porte- 
feuilles elle  peut  faire  voir!  Ouvre-t-on  un  piano  ,  elle 
a  toujours  trois  airs  variés,  pour  le  moins,  sous  les 
doigts;  parle-t-on  d'un  fait  kistorique,  elle  cite  la 
date,  indique  le  lieu...  J'étais  comme  cela, moi,  avant 
ma  maladie. 

M.  de  Flozelle,  souriant  :  «  Ne  sois  plus  comme 
cela;  les  talents  qui  se  montrent  sont  toujours  tro|) 
vus;  les  talents  qui  charment  tout  le  monde  sont  ceux- 
là  qui  se  cachent,  et  que  le  hasard  seul  fait  décou- 
vrir.... 1) 

(Cette  vérité  est  démontrée,  par  M.  de  Flozelle  à 
sa  fille,  dans  une  petite  histoire  qu'il  lui  raconte  et 
que  l'espace  ne  me  permet  pas  de  reproduire  ici ,  mais 
qu'on  lira  sûrement  avec  intérêt  dans  le  livre  où  elle 
se  trouve.  Il  reprend  ensuite  :  ) 

"Habille-toi,  ma  Laure;  nous  allons  sortir  ensem- 
ble :  le  médecin  l'a  permis ,  il  l'a  même  ordonné  ;  viens, 
nous  irons  à  la  campagne;  l'air  pur  et  la  belle  saison 
te  rendront  des  forces.  " 

Laure  à  peine  an  milieu  des  scènes  de  la  nature, 
découvrit  des  jouissances  nouvelles:  les  primevères, 
les  violettes,  les  premières  feuilles  du  printemps, 
qu'elle  croyait  avoir  toujours  aimées,  lui  faisaient 
éprouver  une  joie  douce,  mêlée  d'attendrissement, 
qu'elle  n'avait  encore  jamais  sentie.  Elle  regardait 
tout  avec  une  avidité  naïve;  elle  cueillait  un  brin 
d'herbe,  une  fleur;  elle  serrait  la  main  de  son  père, 
levait  les  yeux  au  ciel  et  soupirait;  elle  priait,  enfin, 
sans  y  songer. 

«Ma  Laure,  lui  dit  son  père,  avant  d'être  malade, 
tu  navals  appris  tout  ceci  qu'un  peu  vaguement; 
conviens  que  c'est  une  belle  science  que  de  bien  voir 


la  nature.  —  Ah!  s'écria  Laure,  ah!  (|ue  je  me  sens 
heureuse!  Qu'elle  a  de  doucesleçons  dans  le  printemps 
et  la  campagne,  pour  une  convalescente,  le  jour  de 
sa  première  sortie!...  Regarde,  Papa,  voici  précisé- 
ment la  couleur  de  ma  robe. 

M.  DE  Flozelle:  «De  la  pervenche!  ah!  je  veux 
t'en  faire  un  bouquet.  Ce  petit  jardin,  séparé  par  tni 
treillage  du  sentier  où  nous  sommes,  appartient  ;i  la 
mère  lirigilte,  bonne  vieille  femme,  qui  jadis  mou- 
trait  à  lire  aux  enfants  du  village.  Les  yeux  lui  man- 
quent aujourd'hui,  et  elle  n'a  plus  d'école;  elle  a  bien 
de  la  peine  à  vivre,  en  nourrissant  des  poules  et  ven- 
dant des  œufs. 

Lai  nE  :  «  Papa ,  achète-lui  mon  bouquet  bien  dur. 

M.  DE  Flozelle:  h  J'y  songeais,  ma  fille. 

Laire:  «J'en  étais  sûre;  mais  je  veux  entrer  dans 
l'acquisition  :  mets  ma  pièce  neuve  par-dessus  le  mar- 
ché. » 

M.  de  Flozelle  visita  la  maisonnette  de  la  mère 
Brigitte,  et  le  bouquet  de  pervenche  devint  une  ex- 
cellente affaire  pour  la  bonne  femme.  Il  en  fut  pour 
Laure  une  bien  meilleure,  il  la  ravit,  brilla  la  mati- 
née, puis  se  fana;  mais  il  laissa  chez  elle  un  goùl  pour 
les  robes  bleues  et  les  fleurs  de  pervenche,  qui  dura 
toute  sa  vie. 

«  En  voilà  assez  pour  un  jour,  lui  dit  son  père;  de- 
main nous  visiterons  les  beaux  magasins  de  Paris,  les 
passages  et  les  bazars;  tu  verras  les  tours  de  force, 
les  merveilles  de  l'industrie,  après  les  faciles,  les  sim- 
ples beautés  de  la  nature.  J'aurais  dû  te  garder  le 
meilleur  pour  la  fin,  si  j'eusse  voulu  suivre  la  loi  de 
gradation,  mais  tu  étais  affamée  d'air  champêtre. 

Lacre  :  «  Oh!  j'aime  bien  les  belles  choses,  les 
porcelaines ,  les  modes,  les  cristaux  ,  les  bronzes  et  les 
beaux  confiseurs,  les  beaux  pâtissiers  et  les  bijoutiers! 
J'aime  tout;  je  veux  tout  voir;  j'espère  aussi  des  dé- 
couvertes et  des  surprises  dans  les  beaux  magasins.  ■> 

Laure,  cette  nuit,  rêva  violettes  et  pervenches;  en- 
suite elle  vit  des  colliers,  des  bracelets,  des  meubles 
de  laque,  des  porcelaines,  des  cristaux  et  jusqu'à  des 
confitures  sèches,  en  dormant. 

Le  lendetnain  son  père  lui  tint  parole  :  il  lui  fit 
voir  les  produits  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Laure  admirait  avec  un  peu  de  confusion;  elle  se 
pressait  de  voir  un  objet  pour  courir  à  un  autre, 
comme  si  elle  avait  peur  d'oublier  quelque  chose  plus 
digne  de  son  attention. 

«Que  desires-tu,  ma  Laure,  que  préfèies-lu,  di' 
toutes  ces  brillantes  merveilles?  lui  demanda  son  père, 
dans  un  des  plus  riches  magasins  de  curiosités. 

«Papa,  lui  répondit-elle,  je  trouve  tout  beau,  ju 
n'oserais  choisir.  Il  me  semble  qu'il  doit  y  avoir  liicn 
du  plaisir  à  posséder  toutes  ces  jolies  choses. 

a  Cela  dépend  de  la  manière  de  sentir,  ma  fille,  lui 
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répondit  en  souriant  M.  de  Flozelle;  ce  Monsieur  que 
tu  vois  là,  qui  est  le  propiiétaire  de  toutes  ces  choses, 
n'a  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  les  voir  sortir 
de  chez  lui.  Les  beautés  de  la  nature  ont  ce  caractère 
particulier  qu'on  ne  s'en  lasse  jamais;  les  merveilles 
de  l'art,  au  contraire,  rassasient  promptement  le  |>os- 
sesseur:  sans  le  plaisir  de  montrer,  le  plaisir  d'avoir 
passerait  bien  vite....  Cependant,  il  y  a  le  plaisir  de 
donner  qui  vaut  son  prix,  ma  chère  Laure....,  et  je 
veux  que  tu  portes  ce  collier  et  ces  boucles  d'oreill«s 
Meus,  en  souvenir  de  ton  bouquet  d'hier.  » 


MOTS   A   L'OREILLE, 

SOUFFLÉS     PAli     LE     BON     GÉSIE. 

^  Dans  les  tribulations  de  la  vie  enfantine,  l'hu- 
meur, les  bouderies,  les  lamentations  et  les  pleurs 
sont  les  zéros  dans  les  nombres  :  sans  valeur  par  eux- 
mêmes,  sans  effet  sur  ce  qui  doit  suivre,  ils  accrois- 
sent l'importance  de  ce  qui  les  précède. 

l^  Vanter  ce  qu'on  va  dire,  ce  qu'on  va  faire,  c'est 
éveiller  la  sévérité  des  juges,  et  provoquer  la  critique. 

^  N'ajournons  jamais  la  réconciliation:  offensé, 
ne  refusons  point  notre  main;  offenseur,  offrons-la 
nous-mémc. 

^,  L'inimitié  dans  l'âme  est  comme  l'épine  dans  la 
chair;  tant  qu'elle  y  reste,  il  y  a  souffrance. 

(f  Regardons-y  de  près,  il  manque  certaine  grâce 
à  tout  talent  sans  modestie. 

(|  La  conscience  n'a  point  de  flatteurs  ;  les  bonnes 
actions  ne  la  réjouissent  jamais  qu'en  lui  disant  la 
vérité. 


AK^'o^'CE.s. 

Agenda  moral  des  enfants,  ou  moyens  d  embcUtv  la 
viè;  par  M.  Abel  Dufrcsne.  Un  vol.  in-i8,  papier  vé- 
lin; prix,  2  francs  5o  cent.  Chez  Johanneau,  rue  du 
Coq-Saint-ïlonoré,  n°  8  bis. 

.l'éprouverais  quelque  embarras  pour  donner  à  ce 
livre  les  éloges  qu'il  mérite,  sans  blesser  la  délicatesse 
et  la  modestie  de  M.  Abel  Dufresne,  si  je  n'avais  un 
moyen  bien  simple  de  le  recomiuander  à  mes  jeunes 
lecteurs.  Il  me  suffit  de  leur  dire  qu'ils  y  retrouveront 
c|uelques  uns  des  jolis  contes  que  l'auteur  a  bien  voulu 
me  communiquer  inédits,  et  (ju'ils  ont  déjà  lus  dans 
ce  journal,  signes  des  initiales  A.  D. 


Les  œufs  de  Pàfjaes,  conte  pour  les  enfants;  un  vol. 
in-[8;  prix,  broché,  5o  cent.;  cartonné,  avec  figures 
noires,  70  cent.;  cartonné,  figures  coloriées,  i  franc 
5o  cent.;  papier  glacé,  i  franc  -b  centimes. 

La  Colombe,  conte  pour  les  enfants ,  par  l'auteur  des 
OEufs  de  Pâques;  un  petit  vol.  in-i8;  prix,  broché, 
4o  cent.;  cartonné,  figures  noires,  70.  cent;  figures 
coloriées,  i  franc;  papier  glacé,  i  fr.  aS  cent. 

V Enfant  perdu ,  conte  pour  les  enfants ,  par  le  même 
auteur;  un  petit  vol.  in-i8.  Prix,  comme  le  précédent. 

Le  petit  Mouton,  conte  pour  les  enfants,  par  le  même 
auteur;  un  petit  volume  in-i8.  Prix,  broché,  Socent.; 
cartonné,  figures  noires,  jâ  cent.;  figures  coloriées, 
I  fr.  ;  papier  glacé,  1  fr.  25  cent. 

Le  Serin ,  conte  pour  les  enfants ,  par  le  même  auteur. 
Un  petit  volume  in-t8.  Prix,  broché,  4"  cent.;  car- 
tonné, figures  noires,  60  cent. ;  figures  coloriés  i  fr. ; 
papier  glacé,  i  fr.  25  cent. 

Le  Fer  luisant,  conte  pour  les  enfants,  par  le  même 
auteur;  un  petit  volume  in-i8.  Prix,  broché,  aS  cent.; 
cartonné,  ligures  noires,  4°  cent.;  figures  coloriées, 
7.5  cent.;  papier  glacé,  i  fr. 

Ces  six  contes,  traduits  de  l'allemand,  sont  pleins 
de  charme,  de  grâce  et  d'intérêt,  et  je  ne  doute  pas 
(pie  mes  jeunes  amis  ne  me  sachent  gré  de  les  leur 
avoir  signalés,  comme  propres  à  leur  offrir  une  lec- 
ture également  utile  et  agréable.  Ils  ont  été  publiés 
par  M.  Levrault,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  n"  81. 


ÉNIGME. 

Je  suis  une  sœur  du  soleil, 

Mon  éclat  au  sien  est  semlilable; 

Mais,  ce  ([iii  peut  être  incroyable, 

Par  un  contraste  sans  pareil. 

Je  donne  quelquefois  ma  forme 

Au  glaçon  qui  dans  l'air  se  forme. 

Ma  figure  plait  et  séduit; 

Soit  qu'on  l'adinire  dans  la  nuit. 

Soit  que  la  main  de  l'art  l'imite, 

Soit  que,  sunissant  au  laurier. 

Elle  décore  le  mérite 

Ou  du  poète  ou  du  guerrier. 

Un  seul  cas  existe  peut-être  t 

Ou  mon  aspect  devient  un  mal.  1 

C'est  lorsqu'un  accident  fatal , 

Lorsqu'un  choc  soudain  me  fait  naître 

Au  sein  d'un  précieu.x  cristal. 

(Ceux  de  mes  jeunes  correspondants  qui  devineront 
le  mot  de  cette  énigme,  et  qui  voudront  m'en  donner         1 
l'explication,  pourront  me  l'adresser  en  même  temps        1 
<pie  leur  réponse  aux  questions  proposées  dans  le  pré-         1 
cèdent  numéro.  ) 
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du   I'..iit-ilc-I,o.Ii,   n°  6. 


E,U  JANVIER  1829 


Le  prix  de  l'alionnemeot 
est,  pour  Paris  ,  de  22  francs 
par  an ,  el  de  1 2  francs  pour 
six  Diois;  pour  les  déparie- 
loenis ,  de  î4  francs  par  an  , 
ei  i3  flancs  pour  six  nKis. 


N»  37. 


Bureau  <Ie  l'abounemen' , 
chez  Lotis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphioc  ,  n'  32  ;  et 
chez  les  principaux  liljraires 
et  directeurs  des  postes  des 
dep.irteniencs- 


ILl  BOB  ©imi. 


L'ART  DE  RACONTER. 

C'est  un  talent  fort  agréable  que  celui  de  bien 
raconter;  il  anime  la  conversation,  il  y  jette  de  la 
variété,  de  l'intérêt,  du  charme,  pourvu  toutefois  que 
ceux  qui  en  sont  doués  ou  qui  l'ont  acquis  n'en  fas- 
sent pas  abus,  et  ne  veuillent  pas  exercer  un  privilège 
lyrannique  de  raconter  sans  cesse  et  à  tout  propos. 
J'ai  envie  de  donner  aujourd'hui  quelques  petits  avis 
à  ceux  de  mes  jeunes  lecteurs  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  se  sentiraient  des  dispositions  a  la  narration. 
Je  leur  recommanderai  d'abord  de  ne  pas  oublier 
que,  pour  qu'une  chose  plaise,  il  faut  qu'elle  vienne 
à  propos.  Tout  ce  qui  parait  hors  de  saison  étonne, 
ne  charme  point,  et  choque  très  souvent.  Ainsi,  la 
première  attention  à  avoir,  est  de  ne  pas  entreprendre 
la  narration  d'un  fait,  d'un  événement,  d'une  anec- 
dote qui  n'ait  aucun  rapport  avec  l'objet  dont  on 
s'occupe  actuellement.  1\  faut  qu'un  récit  soit  amçné 
naturellement  par  les  discours  qui  l'ont  précédé,  et 
(|ue  l'esprit  des  auditeurs  soit  ainsi  préparé  à  l'enten- 
dre; autrement  toute  l'adresse  et  tout  le  sel  que  vous 
pourriez  y  mettre  seraient  en  pure  perte,  et  au  lieu 
il'un  aimable  conteur,  on  ne  verrait  en  vous  qu'un 
indiscret,  préoccupé  de  ses  propres  idées,  qu'un  in- 
terrupteur incommode  qui  veut  à  toute  force  jeter 


intempestivement  ses  histoires  au  travers  de  la  con- 
versation. 

Seconde  règle;,  il  faut  éviter  les  trop  longs  préam- 
bules, dans  lesquels  on  s'embrouille  très  ordinaire- 
ment: si  votre  récit  est  piquant,  il  n'en  a  pas  besoin, 
et  plaira  d'autant  plus  qu'il  arrivera  plus  vivement; 
s'il  est  terne  et  sans  intérêt,  toutes  les  précautions 
oratoires  du  monde  ne  le  rendront  ni  plus  brillant  ni 
moins  ennuveux.  Sur-tout  gardez-vous  bien  de  rire 
vous-même  à  l'avance,  ou  d'annoncer  aux  autres  que 
vous  allez  les  faire  rire:  c'est  un  moyen  certain  d'em- 
pêcher l'effet  du  conte  le  plus  gai,  et  de  glacer  le 
cercle  qui  vous  écoute.  Evitez,  avec  le  même  soin,  de 
prendre  un  air  morne  ou  langoureux,  si  vous  avez  à 
raconter  quelque  chose  de  triste  ou  de  touchant;  cela 
ne  servirait  encore  qu'à  détruire  l'impression  que 
vous  pouvez  désirer  de  produite.  Dans  le  premier  cas, 
rien  n'ajoute  à  la  gaieté  du  récit,  comme  le  sang-froid 
du  narrateur;  dans  le  second,  rien  n'augmente  l'inté- 
rêt et  l'attendrissement  des  auditeurs,  comme  le  na- 
turel et  la  simplicité  de  celui  qui  raconie. 

Troisième  règle:  avant  de  vous  aventurer  dans  un 
récit,  il  faut  être  bien  sûr  que  vous  en  connaissez 
toutes  les  circonstances  importantes,  et  que  vous  vous 
les  rappelez  parfaitement;  car  il  est  souverainement 
désagréable  et  ridicule  de  rester  court  au  milieu  de 
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sa  narration,  d'être  oblijje  de  chercher,  de  se  gratter 
le  front,  de  halbutier,  de  recourir  à  mille  excuses,  et 
d'avouer  enfin  qu'on  n'est  pas  au  fait  de  ce  dont  on  a 
voulu  parler.  J'ai  vu  souvent  des  jeunes  {jens  et  des 
jeunes  personnes  à  qui  pareille  chose  est  arrivée,  et 
qui  avaient  l'air  d'en  être  bien  confus. 

Quatrième  rè(;le:  prenez  bien  garde  au  tlioi.x  des 
faits  ou  anecdotes  que  vous  raconterez.  Il  y  a,,  à  cet 
éjjard,  plusieurs  considérations  inqîortantes  :  i°,  ce 
que  vous  allez  dire  n'est-il  pas  trop  connu,  et  en  oc- 
cupant les  autres  de  ce  qu'ils  savent  déjà,  ne  passerez- 
vous  pas  pour  être  un  peu  niais  et  fort  ennuyeux? 
2",  n'y  a-t-il,  dans  la  s.ociélé,  personne  que  votre  récit 
puisse  blesser  ou  affliger?  !Ne  rappellera-t-il  point  à 
quelqu'un  de  pénibles  souvenirs?  N'attirera-t-il  point 
l'attention,  d'une  manière  désagréable,  sur  la  per- 
sonne, sur  les  infirmités,  ou  sur  la  vie  passée,  ou  sur 
les  défauts  connus  d'un  de  vos  auditeurs?  Ne  cho- 
quera-t-il  point  les  opinions  ou  les  sentiments  de  quel- 
qu'un à  qui  vous  deviez  du  respect,  de  la  déférence, 
ou  au  moins  des  égards  de  politesse?  Votre  délicatesse 
vous  en  dira  sur  ce  point,  plus  que  je  ne  puis  moi- 
même.  3°,  enfin,  ce  récit  est-il  neuf  dans  votre  bou- 
che? Ne  l'avez-vous  pas  déjà  fait?  Oh!  pour  cela,  songez 
bien  que  ceux  qui  aiment  le  plus  à  entendre  raconter, 
ne  pardonnent  pas  qu'on  se  répète.  Tout  jeunes  que 
vous  seriez,  on  vous  accuserait  de  rabâcher. 

Lorsqu'une  fois  vous  avez  pris  la  parole  pour  ra- 
conter quelque  chose,  ce  que,  je  le  suppose,  vous  avez 
fait  avec  discrétion,  sans  interrompre  personne,  et  à 
propos,  voici,  je  crois,  les  conditions  que  vous  avez 
à  remplir,  si  vous  voulez  être  écouté  avec  plaisir: 

Que  vos  expressions  soient  simples,  naturelles  et 
sans  recherche;  que  vos  phrases  soient  correctes,  com- 
plètes, terminées.  J'ai  entendu  souvent  de  jeunes  nar- 
rateurs, passer  étourdiment  d'une  idée  à  une  autre 
sans  achever  d'exprimer  la  première,  et  laisser  une 
phrase  à  moitié  pour  en  entamer  une  seconde;  cela 
est  insupportaide. 

Que  votre  ton  et  votre  geste  n'aient  rien  d'affecté, 
et  soient  naturels  et  aisés,  comme  ceux  d'une  personne 
bien  élevée  et  de  bonne  compagnie.  Rappelez-vous 
qu'en  faisant  un  récit,  vous  ne  jouez  pas  la  comédie, 
et  ne  devez  jioint  représenter  en  action  ce  que  vous 
dites.  11  suffit  que  votre  accent  et  votre  air  soient  en 
harmonie  avec  le  sujet  de  vos  paroles.  Vous  y  par- 
viendrez en  vous  laissant  aller  à  vos  impressions  et  à 
votre  inspiration,  avec  une  assurance  modeste,  exempte 
de  recherche  et  de  prétention. 

Que  votre  narration  soit  rapide  et  animée ,  dégagée 
de  détails  inutiles  et  froids  qui  n'y  ajouteraient  aucun 
intérêt,  aucune  clarté,  et  ne  serviraient  qu'à  la  ra- 
lentir. Ne  vous  appesantissez  ])as  sans  nécessité  sur 
une  date,  sur  une  localité,  sur  une  circonstance  ac- 


cessoire qu'il  importe  peu  de  connaître;  mais  ne  né- 
gligez pas  les  détails  piquants  fjui,  sans  trop  intei- 
rompre  la  suite  des  faits  principaux,  peuvent  jeter  de 
la  gaieté  dans  un  récit  enjoué,  ou  produire  quelque 
sensation  dans  un  récit  touchant.  Agissez  de  même  à 
l'égard  des  réflexions  que  vous  pouvez  y  semer,  et 
sachez  les  choisir  av*e  discernement,  les  placer  heu- 
reusement, et  les  sacrifier  à  propos. 

(^ue  l'ordre  des  faits  soit  suivi  de  manière  à  ne  pro- 
iluire  aucune  confusion,  et  à  ce  que  votre  narration 
soit  toujours  claire.  Ne  la  précipitez  pas  de  telle  sorte 
que  vous  soyez  obligés  de  revenir  sur  vos  pas  et  de 
dire:  À  II  l  f  oubliais;  pardon,  ilfaul  savoir;  c'est  (lue  je 
ne  vous  ai  pas  dit,  et  autres  excuses  qui  gâtent  tout. 

Sur  toute  chose,  faites  grâce  à  vos  auditeurs  de  la 
répétition  fastidieuse  de  certains  mots  beaucoup  trop 
familiers,  en  général,  aux  jeunes  narrateurs;  tels  que 
réternelle  conjonction  et,  et  les  expressions  conjonc- 
tives ou  adverbiales  eî  puiS,  ensuite ,  après ,  après  cela, 
alors.  Ces  mots  sont  la  ressource  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  bien  ce  qu'ils  veulent  dire. 

Enfin,  tachez  que  votre  récit  se  termine  d'une  ma- 
nière claire,  qu'il  jjaraisse  complet,  et  qu'on  n'attende 
pas  encore  quelque  chose  quand  vous  aurez  fini. 

Si  vous  remplissez  toutes  ces  conditions,  je  pense, 
mes  amis,  qu'on  vous  entendra  avec  plaisir.  l'eut-élre 
vous  semblent-elles  bien  difficiles?  pas  tant  que  vous 
le  croyez:  ne  racontez  que  quand  vous  savez  bien  ce 
que  vous  avez  à  dire,  soyez  simples,  naturels,  sans 
affectation,  et  vous  verrez  qu'elles  se  trouveront  tou- 
tes remplies,  comme  d'elles-mêmes,  et  sans  que  vous 
vous  en  doutiez. 


LES  COMÉDIENS  ANGLAIS 

ET   LA   POUPÉE. 

Marguerite  d'Estèle  était  un  de  ces  enfants  qui,  à 
tout  ce  qu'ils  voyent,  ou  qu'ils  entendent  projeter, 
s'écrient:  a  Et  moi ,  en  aurais-je?  irais-je?"  Ce  premier 
mot  qu'ils  ont  balbutié  devient,  par  la  suite,  leur 
unique  sentiment,  leur  pensée  exclusive.  Marguerite 
grandit  ainsi,  étant  fort  eniiuyeuse  et  s'ennuyant 
beaucoup;  car  le  fait  de  l'égoïsme  est  de  n'être  jamais 
satisfait. 

Madame  d'F.stèle  aval  tune  sœur  qui,  pour  des  raisons 
de  fortune,  habitait,  hiveret  été,  le  village  de  Neuilly, 
avec  son  mari  et  trois  filles  dont  la  plus  âgée  comp- 
tait à  peine  douze  ans.  On  conçoit  que  dans  la  mau- 
vaise saison  les  pauvres  petites  n'avaient  pas  grandes 
distractions.  A  la  fin  de  l'année,  par  un  de  ces  jours 
froids  et  sombres  qui  attristent  le  mois  de  décembre, 
madame  d'iistèle  écrivit  à  sa  soeur:  «Viens  mardi, 
passer  la  journée  avec  moi;  nos  enfants  joueront  en- 
semble. »  Marguerite  se  fit  d'abord  une  fête  de  cette 
n'union.  Mais  son  ])ère  avait  aussi  une  sœur.  Celle-ci 
l'tait  riche,  jeinie  et  belle;  son  mari  était  comte;  elli' 
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allait  à  la  cour,  suivait  les  spectacles  et  les  bals,  n'a- 
vait point  il'entant,  en  desiiait  fort,  et  se  faisait  vo- 
lontiers un  jouet  de  Marguerite. 

Le  3  I  décembre,  le  matin  même  du  jour  que  ma- 
dame d'Estèle  se  proposait  de  passer  en  famille,  s.i 
belle-sœur  vint  la  presser  de  sortir  avec  elle:  h  IVous 
irons  courir  les  boutiques  jusquà  rheiire  du  dincj  , 
dit  la  comtesse;  ensuite,  les  comédiens  anglais  jouent 
à  Favart,  nous  passerons  la  soirée  avec  miss  Smitlison. 
—  Il  m'est  impossible  d'accepter  cette  partie.  J'attends 
A{|nès  et  ses  tilles.  —  Et  moi!  Maman? s'écrie  aussitôt 
Marguerite.  —  Elle  a  raison,  puisque  je  ne  |)uis  vous 
avoir,  donnez-moi  ma  nièce.  —  Ah!  Maman  !  Maman! 
je  t'en  prie,  laisse-moi  aller  avec  ma  tante.  —  Mais, 
Marguerite,  tu  oublies  que  tes  cousines  vont  venir;  ne 
veux-tu  donc  pas  rester  pour  elles?  —  Je  les  verrai 
demain.  —  Demain,  elles  nous  quitteront  dès  le  ma- 
tin, pour  retoinner  à  IS'euillv,  souhaiter  la  bonne 
année  à  leur  père.  —  Qu'est-ce  que  cela  fait?  repreinl 
la  petite  égoïste,  sans  même  comprendre  sa  mère:  je 
m'amuserai  bien  plus  chez  les  marchands  et  au  spec- 
tacle, qu'ici.  V  La  comtesse  insista,  et  madame  d'Es- 
tèle ne  fit  plus  d  objection. 

La  matinée  se  passa  assez  bien  pour  Marguerite, 
sauf  ce  seul  désa|ipointement  que,  par  les  marciiands 
que  l'on  devait  visiter,  elle  entendait  Gide,  Giroux, 
le  petit  Dunkerque,  et  que  sa  tante  la  mena  chez 
Frauchet,  Ilerbault  et  Delille,  voir  des  bijoux,  des 
chapeaux,  des  étoffes  qui  l'intéressèrent  médiocre- 
ment; enfin  la  voiture  s'arrêta  devant  les  passages  de 
l'Opéra,  et  la  comtesse,  en  sortant  de  chez  Uourgui- 
gnon,  consentit  à  entrer  chez  le  fameux  marchand 
de  jouets  qui  se  trouve  en  face.  Marguerite  était  déjà 
grande;  plus  l'on  s'éloigne  de  l'enfance,  plus  on  re- 
garde avec  indifférence  ce  qui  transportait  à  sept  ou 
huit  ans,  et  l'esprit  demande  un  aliment,  même  tlans 
les  jeux.  Cependant  Marguerite  voyant  un  nombieux 
coticours  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  se  jeter 
avec  transport  sur  les  armes,  les  chevaux,  les  méca- 
niques et  les  ménages,  répéta  son  et  moi!  Puis,  elle 
choisit,  pour  ne  pas  avoir  moins  que  les  autres,  une 
superbe  poupée,  tout  en  déplorant  qu'elle  fi'it  habillée 
en  paysamie  Alsacienne,  et  non  en  Dame.  L'acquisi- 
tion faite,  la  comtesse  écrit  un  mot  à  sa  belle-sœur, 
l'attache  à  la  poupée,  et  recommandant  à  la  mar- 
chande de  les  faire  porter  à  l'adresse  indiquée,  elle 
sort  de  la  boutique  avec  Marguerite. 

De  retouràriiotel,  on  dîna  assez  gaiement;  mais  après 
le  dîner,  la  toilette  de  la  tante  se  prolongea,  au  giand 
déplaisir  de  Marguerite  qui  pétillait  d'être  au  sptcta- 
tacle.  Enfin  on  part,  on  arrive  à  Favait,  et  voilà  Mar- 
guerite dans  la  loge  de  sa  tante.  Une  dame  âgée  est 
déjà  établie  sur  le  devant  de  la  loge,  la  comtesse  se 
met  en  face,  et  Marguerite  s'assied  entre  elles  deux. 
La  toile  se  lève.  Les  deux  dames  avaient  beaucoup  de 
choses  h  se  dire;  pour  parler  à  voix  basse  sans  trou- 
bler les  acteurs,  elles  se  penchaient  l'une  vers  l'aiilre, 
et  par  ce  mouvement  l'énorme  berret  de  la  comtesse 
et  le  grand  cha|ieau  de  la  vieille  dame  formaient  un 
mur  devant  Marguerite,  qui  ne  pouvait  plus  aperce- 
voir le  théâtre  que  par-dessus  l'épaule  de  sa  tante; 
encorepourcela  fallait-il  qu'ellese  tint  en  équilibre  sur 
les  hâtons  de  sa  chaise.  Mais  à  peine  avait-elle  pris 
cette  position  incommode,  que  la  comtesse  faisant  un 
mouvement,  relevait  la  tête  et  rejetant  ses  plumes  en 
arrière,  rendait  ainsi  les  efforts  de  Marguerite  infruc- 


tueux. La  petite  fille  alors  se  baissait,  apercevait  un 
instant  les  acteurs,  entre  la  volumineuse  coiffure  de 
sa  ta;ite  et  le  bras  qui  soutenait  la  lorgnette;  mais 
bientôt  une  nouvelle  confidence  se  présentait  à  l'es- 
prit des  dames,  l'entretien  se  renouait  entre  elles,  et 
tout  disparaissait  de  nouveau  pour  Mar{;uerite;  elle 
était  au  supplice!  (pie  de  fois  elle  se  dit  en  elle-même: 
Et  moi  donc'  Enfin,  ;i  ses  profonds  soupirs  accom- 
pagnes njême  de  quelques  lainies,  sa  tante  devinant 
ses  tortures,  changea  de  place  avec  elle,  quoiqu'il 
soit  contraire  aux  lois  de  l'étiquette  de  mettre  mi 
enfant  à  l'une  des  pinces  d'honneur.  Marguerite,  bien 
assise  sur  le  devant  de  la  loge,  les  deux  bras  ap))uvés, 
put  tout  à  son  aise  dévorer  des  yeux  le  spectacle, 
^ïais  qu'y  gagna-t-elle?  On  doit  se  rappeler  nue  c'était 
les  comédiens  anglais  que  Marguerite  avait  préférés 
à  ses  cousines.  Us  s'exprimaient  donc  dans  une  langue 
étrangère,  et  malgré  l'énergie  de  leur  pantomime, 
notre  petite  fille  était  loin  de  pouvoir  apprécier  leur 
talent  ni  île  rien  comprendre  à  l'action  (juils  repré- 
sentaient. Après  avoir  regarde  les  costumes,  les  décora- 
tions, avoir  demandé  dix  fois  à  sa  tante  si  l'actrice 
qu'elle  voyait  était  la  célèbre  miss  Smitlison,  et  s  être 
ainsi  assurée  qu'elle  était  en  effet  devant  ses  yeux. 
Marguerite  perdit  tout  espoir  de  s'amuser. 

N'étant  plus  tourmentée  par  le  supplice  de  Tantale, 
elle  se  sentit  engourdir  :  ses  membres  deviennent  dou- 
loureux, sa  tête  s'appesantit ,  ses  bâillements  sont  fré- 
quents, un  frisson  parcourt  son  corps;  c'est  en  vain 
qu'elle  s'agite  sur  sa  chaise  pour  ranimer  ses  esprits, 
elle  meurt  de  sommeil  et  d'ennui,  et  si  le  rideau  ne 
tombe  pas  bientôt,  il  faudra  qu'elle  succombe. 

Combien  la  soirée  s'était  passée  différemment  au 
logis!  On  y  cansa  assez  languissamment  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  instant  ou  arriva  la  poupée  donnée  à 
Marguerite  par  sa  tante.  Après  avoir  lu  le  billet  de  la 
comtesse  qui  écrivait  qu'elle  était  désolée  de  n'avoir 
rien  trouvé  de  mieux,  parceque  le  costume  de  paysanne 
ne  plaisait  pas  à  Marguerite,  madame  d'Estèle  dit: 
i.  J'en  ai  du  regret,  car  ma  fille  ne  doit  pas  avoir 
d'autre  jouet  pour  le  nouvel  an.  —  En  elfet,  répondit 
Hortense,  la  plus  âgée  des  trois  cousines,  Marguerite 
desirait  une  poupée  en  grande  tenue.  —  Et  cet  habit  de 
grosse  serge  est  bien  vilain,  reprit  ii  son  toui- Amélie.- 
il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  petite  Alinequi  ajouta  :  n  Quoi- 
que la  poupée  soit  fort  belle  et  ))lus  grande  que  moi, 
je  n'en  voudrais  pas,  ainsi  fagottée!  "  Et  toutes  les  trois 
répétèrent  :  "  Marguerite  ne  sera  pas  contente!  » 

Hortexse:  «'Quelle  différence,  si  la  poupée  avait 
une  belle  toilette! 

Amélie  :  «  Une  toque  comme  celle  de  Mélanie,  par 
exemple! 

Aline  :  .<  Ou  tout  an  moins  une  robe  de  soie. 

M"'  d'Estèle:  «  S'il  n'était  pas  si  tard... 

Hortense,  se  jetant  à  son  cou  :  «  Oh!  oui,  ma  tante, 
faisons  cette  surprise  à  Marguerite.  Si  vous  voulez 
nous  aider  un  peu,  nous  aurons  bien  le  temps  d'ha- 
biller la  poupée.  Vous  savez  que  je  fais  passablement 
une  robe  quand  elle  est  taillée. 

Ajiélie:  i>Moi,  je  ne  suis  pas  aussi  savante  que  ma 
sœur,  mais  je  réponds  bien  du  jupon  de  dessous:  et 
autrement  cousu  que  le  chiffon  que  je  vois  pendre 
sous  cette  serge. 

.Aline  :  «  L'ourlet  du  mouchoir  de  poche  me  re^ 
garde;  de  plus,  j'enfilerai  les  aiguilles  et  je  ferai  les 
petites  commissions  des  grandes  ouvrières. 
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M'"  d'Es TELE  :  Il  Eh  hien ,  soil.  Je  serai  la  marchande 
de  modes;  toque  et  garnitures  entrent  dans  mon  lot. 
Et  toi,  Aynès,  ne  leras-lu  rien  pour  la  poupée?  tu  ne 
réponds  pas? 

MonTENSE:  1'.  Si  Maman  voulait,  elle  pourrait  bien 
être  le  bijoutier,  elle  qui  fait  de  si  jolis  colliers  avec 
des  grains  d'or  et  des  pépins  de  melon  :  elle  en  a  jus- 
tement dans  sa  boite  à  ouvrage. 

Amélie  et  Aline:  "  Oh  cela  serait  charmant!  que 
Marguerite  serait  contente!  "  Et  pressant  leur  mèie 
entre  leurs  bras,  elles  la  prièrent  tant,  la  caressèrent 
si  fort,  que  celle-ci  promit  de  fournir,  avant  la  fin  de 
la  soirée,  un  collier  et  une  paire  de  bracelets.  Pen- 
dant ce  débat,  madame  d'Esièle  s'était  fait  apporter 
les  cartons  contenant  les  modes  réformées.  C'est  fort 
amusant  de  chercher  dans  des  chiffons!  Cependant 
la  véritable  source  du  plaisir  qu'y  trouvaient  ces  trois 
enfants,  venait  de  celui  qu'elles  préparaient  à  leur  cou- 
sine. Hortense,  en  cherchant  de  quoi  faire  une  robe, 
mit  la  main  sur  un  grand  morceau  de  satin  bleu  de 
ciel,  encore  très  frais;  le  trouvant  bien  beau  pour  une 
poupée,  elle  tourna  vers  sa  tante  un  regard  suppliant  ; 
le  satin  fut  accordé,  et  des  transports  de  joie  éclatè- 
rent. Mais  ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  madame 
d'Estèle,  prenant  mie  bande  de  blonde  lamée  en  or, 
déclara  qu'elle  allait  l'employer  pour  la  toque  et  pour 
garnir  la  robe. 

Amélie:  «Avec  un  collier  et  des  bracelets,  jamais 
on  n'aura  vu  une  si  belle  poupée! 

Aline:  »  Je  voudrais  être  a  onze  heures  du  sxjir, 
quand  Marguerite  reviendra. 

Hortense:  k  Chère  cousine!  elle  s'attend  pas  à  cette 
surprise;  comme  elle  va  nous  embrasser.  )i  A  sept  heu- 
res la  robe  était  taillée  et  tout  le  monde  était  a  l'ou- 
vrage, s'évertuant  a  l'envi  pour  avoir  fini  à  temps. 
Quatre  heures  passèrent  comme  un  instant.  Aline 
inéiue,  en  faisant  im  bel  ourlet  au  mouchoir  de  ba- 
tiste que  l'on  devait  faire  tenir  entre  les  doigts  à  res- 
sorts de  la  poupée,  n'eut  point  envie  de  dormir;  Hor- 
tense, touten  travaillant, chanta  une  romance;  Amélie 
coma  une  histoire;  madame  d'Estele  rapporta  une 
anecdote;  puis  la  pensée,  un  moment  distraite,  se 
reportant  bien  vite  vers  la  poupée,  et  de  là  vers  Mar- 
guerite, personne  ne  s'ennuya,  pas  nséme  les  ma- 
mans; car  si  le  plaisir  que  l'on  recherche  pour  soi 
échappe  souvent,  on  jouit  toujours  de  celui  que  l'on 
prépare  au.K  autres. 

La  pendule  venait  de  sonner  onze  heures,  la  pou- 
pée était  coiffée  et  habillée,  madame  d'Estèle  agraf- 
fait  le  collier,  Hortense  arrangeait  les  plis  de  la  belle 
robe  de  satin,  vrai  chef-d'œuvre  qui  témoignait  à-la- 
fois  deson  zèle  et  de  son  adresse,  quand  la  voiture  de  la 
comtesse  s'arrêta  à  la  porte.  l'our  mieux  jouir  de  la 
surprise  de  leur  cousine,  les  trois  jeunes  filles  couru- 
rent se  cacher  derrière  un  rideau;  là,  pressées  l'une 
contre  l'autre,  elles  épièrent,  à  travers  la  mousseline, 
l'effet  qu'allait  produire  la  robe  de  satin  bleu,  la  toque 
lamée  en  or  et  le  ravissant  collier. 

Marguerite,  mécontente  de  sa  soirée,  rentrait  ;i 
moitié  endormie.  Au  |)remier  mot  que  l'on  lui  dit  du 
présent  de  sa  tante,  elle  répond:  iiOni,  elle  est  bien 
belle;  mais  quel  donnnage  (ju'elle  soit  velue  en  jjay- 
sanne!  »  A  ces  mots,  madame  d'Estele  qui  masipiait 


la  table,  s'écarte,  et  Marguerite  pousse  un  long  cri  de 
surprise  et  de  joie!  Hortense,  Amélie,  Aline  sortent 
de  leur  cachette  et  entourent  leur  cousine;  chacime 
conte  ce  qu'elle  a  fait;  robe,  jupon,  mouchoir,  rien 
n'est  oublié.  Marguerite  rougit  un  peu,  en  apprenant 
ce  qu'avaient  fait  celles  qu'elle  avait  négligées;  et  elle 
sentit,  à  son  tour,  un  impérieux  besoin  de  faire  quel- 
que chose  qui  put  leur  plaire;  elle  y  songea  toute  la 
nuit.  Marguerite  avait  une  bomse  assez  bien  garnie; 
car  dominée  par  l'égoïsme,  elle  ne  savait  que  faire  de 
son  argent  pour  lequel  maintenant  elle  trouve  un  si 
doux  emploi.  Se  faisant  introduire  chez  son  père  au 
point  du  jour,  elle  l'éveille,  obtient  de  lui  qu'il  la 
conduise  tout  de  suite  chez  les  marchands,  et  rentre 
avant  le  lever  delà  famille,  rapportant  un  joli  carton 
rempli  de  soie  pour  broder,  trésor  après  lequel  Hor- 
tense soupirait  en  vain;  une  boite  de  couleurs  et  des 
lithographies  pour  Amélie  qui  s'amuse  beaucoup  à 
colorier;  enfin  un  superbe  ménage  pour  Aline.  La  joie 
qu'éprouvèrent  les  trois  sœurs,  qui  ne  s'attendaient 
]ias  à  cette  surprise,  égala  celle  qu'avait  eue  Margue- 
rite à  la  vue  de  sa  poupée. 

Vne  fois  le  plaisir  d'obliger  connu,  Marguerite  le 
j;oiiIa  souvent.  Aussi  depuis  un  an  a-t-elle  oublié  jus- 
qu'au nom  de  l'ennui. 


VARIETES. 

Un  petit  garçon  de  huit  ans,  qui  est  particulière- 
ment de  mes  amis,  a  reçu  un  assez  grand  nombre  de 
jolis  présents  d'étrennes,  à  la  nouvelle  année.  Sa  bonne 
elle-même  a  voulu  lui  offrir  aussi  un  petit  don  bien 
modeste,  et  qui  jetait  peu  d'éclat  au  milieu  de  toutes 
les  richesses  du  moment.  lîien  loin  de  dédaigner  ce 
simple  jouet,  il  en  a  remercié  très  affectueusement 
sa  bonne,  et  s'en  est  occupé  pendant  plusieurs  jours. 
On  a  remarqué  aussi  que,  depuis  le  premier  janvier, 
chaque  fois  que  revient  chez  son  père  un  des  parents 
ou  des  amis  qui  lui  ont  fait  des  présents,  il  va,  sans 
aucune  apparence  d'affectation,  prendre  pour  jouer 
l'objet  que  cette  personne  lui  a  donné. 

Après  avoir  fait  plusieurs  fois  cette  remarque,  sa 
mère  l'a  questionné,  pour  savoir  si  ce  n'était  qu'un 
effet  du  hasard,  ou  s'il  agissait  ainsi  avec  intention. 
Il  Maman,  a-t-il  répondu,  c'est  que  je  pense  que  cela 
doit  faire  plaisir  à  ceux  qui  m'ont  donné  des  étrennes, 
parce  que,  moi,  je  suis  bien  content,  quand  je  vois 
qu'on  se  sert  de  quelque  chose  que  j'ai  donné.  "  Sur 
quoi  sa  mère  l'a  embrassé,  et  le  père  aussi,  dont  le 
cœur  battait  de  joie  à  cette  expression  naïve  d'un  sen- 
timent si  pur  et  si  aimable  de  délicatesse. 

(Quoique  l'exemple  vienne  d'un  bien  jeune  enfant, 
il  ne  m'a  pas  paru  indigne  d'être  offert  à  de  plus 
arands. 
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LES  TROIS  CITRONS, 

ou  LA  LEÇON  DE  PHILOSOPHIE. 

Marie:  Papa,  c'est  aujourd'hui  le  demain  d'hier, 
vous  nous  avez  promis  la  réponse  à  la  question  de 
Henry. 

M.  DE  l'Ileverte  :  Je  vous  tiendrai  parole.  Mais 
comment,  ma  petite  Marie,  as-tu  gardti  le  souvenir 
d'une  question  qui  semblait  si  peu  devoir  l'intéresser? 

Marie;  Oh!  je  suis  curieuse  aussi,  moi,  quoique  je 
ne  sois  qu'une  petite  fille;  d'ailleurs,  dans  vos  répon- 
ses, il  y  a  toujours  des  contes,  des  estampes,  ou  des 
joujoux,  comme  explications,  etc:ela  m'intéresse,  car 
j'en  ai  ma  part. 

M.  de  l'Ileverte:  Eh  bien,  ma  fille,  voyons  si  tu 
as  la  mémoire  des  mots  que  tu  ne  comprends  pas; 
quelle  était  la  question  de  ton  frère  Henry? 

Marie:  Je  m'en  souviens  très  bien,  parce  que  ca 
m'a  paru  drôle  :  Henry  vous  a  demandé  ce  que  c'était 
([u'(/ne  idée  an  logis. 

M.  de  l'Ileverte  :  Je  vois  pourquoi  tu  t'en  souviens 
si  bien....  C'est  que  tu  as  mal  entendu. 

Ernest;  Non,  c'est  que  Marie  veut  faire  en  calem- 
bour{j. 

Marie  :  Mon  Dieu ,  non  !  La  chose  m'a  paru  singu- 
lière; je  n  y  entends  pas  finesse.  Je  n'ai  pas  compris 


pourquoi  Papa  nous  a  dit  ;  Je  m'occuperai  de  vous 
chercher  une  réponse,  et  je  vous  la  donnerai  demain. 

Henry  :  J'ai  demandé  à  mon  père  ce  que  c'était  que 
l'ifléologie,  parce  que  ilepuis  quelques  jours  ce  mot-là 
revient  souvent  dans  la  conversation  des  grandes  per- 
sonnes, et  je  n'aime  pas  entendre  répéter  un  mot  que 
je  ne  comprends  pas. 

Marie:  Ni  moi  non  plus,  ça  me  taquine;  sans  être 
curieuse,  on  est  bien  aise  de  savoir  de  quoi  parlent 
les  personnes  raisonnables. 

M.  DE  l'Ileverte  :  L'idéologie  est  la  science  des  idées. 

Marie  :  Ah  !  mon  Dieu! 

Ernest:  Ah!  c'est  (;a!....  Alors,  qu'est-ce  que  c'est 
que  la  science  des  idées? 

Henry:  La  science  des  idées!  Je  devrais  compren- 
dre; vous  m'avez  expliqué  ce  que  c'est  qu'une  science, 
et  cependant....  Est-ce  que  je  ne  saurais  pas  ce  que 
c'est  qu'une  idée? 

Marie:  Ah!  par  exemple!  Je  lésais  bien,  moi! 

Ernest:  Et  moi  donc!  Une  idée  c'est  tout  simple; 
qu'est-ce  qui  n'entend  pas  cela? 

M.  de  l'Ileverte,  tirant  de  sa  poche  un  citron  :  Je 
donnerai  ce  citron  à  celle  ou  celui  de  vous  trois  qui 
me  dira  ce  que  c'est  qu'une  idée.  Voyons,  Marie, 
comme  la  plus  jeune,  parle  la  première;  qu'est-ce 
qu'une  idée? 
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Marie:  Une  idée!...  C'est...  ce  qu'on  pense. 

M.  DE  l'Ileverte:  Et  toi,  Ernest? 

Ernest  :  Une  idéel  C'est  quelque  chose  qui  vous 
passe  par  la  tête. 

M.  DE  l'Ileverte:  A  ton  tour,  Henry? 

Henry:  Une  idée!  une  idée!  C'est  étonnant,  je  sens 
que  j'ai  des  idées...  et  je  n'avais  encore  jamais  songé 
à  me  demander  comment? 

M.  DE  l'Ileverte:  Interroge-toi,  et  dis-nous  la  ré- 
ponse. 

Henry:  Attendez,  Papa.... 

Marie:  Il  faut  répondre  tout  de  suite. 

Ernest  :  Sûrement!  Si  tu  réfléchis  pendant  une 
heure ,  ça  ne  sera  pas  de  jeu  ! 

Henry  :  Ce  n'est  pas  pour  le  citron  !...  J'en  donne- 
rais dix,  pour  savoir  comment  j'ai  une  idée. 

M.  DE  l'Ileverte:  A  ton  aise,  mon  Henry;  j'ai  deux 
autres  citrons  dans  mon  secrétaire,  vous  aurez  cha- 
cun le  vôtre. 

Henry  :  Je  pense...  attendez...  oui,  je  crois  que  m'y 
voilà  :  quand  je  vois  une  chose,  quand  je  la  regarde, 
je  la  distingue  des  autres,  j'en  ai  une  idée.  Une  idée, 
c'est  une  chose  distinguée  de  la  confusion,  et  pensée 
à  part. 

M.  DE  l'Ileverte,  montrant  le  citron  ;  Voici  un  ob- 
jet... Quel  est  cet  objet? 

Les  trois  enfants:  C'est  un  citron. 

M.  DE  l'Ileverte:  Est-ce  une  idée? 

Marie:  Non,  c'est  un  citron. 

Ernest  :  C'est  un  citron  d'abord ,  et  une  idée  en- 
suite, quand  j'y  pense. 

Henhy  :  C'est  une  idée,  quand  je  le  distingue  d'une 
pomme  et  d'une  orange...  et  quand  je  songe  que  je 
voudrais  l'avoir,  que  j'en  mêlerai  le  jus  avec  du  sucre 
pour  faire  de  la  limonade,  l'idée  du  citron  m'en  fait 
naître  plusieurs. 

M.  DE  l'Ileverte  :  Supposez  que  je  n'entende  pas 
le  mot  citron,  et  tâchez  de  me  définir,  de  me  décrire 
clairement  l'objet  que  je  tiens. 

Marie:  C'est  un  fruit  jaune. 

Ernest:  Un  fruit  jaune,  qui  sent  bon. 

Henry:  Un  fruit  jaune,  ovale,  qui  sent  bon,  dont 
l'écorce  est  jaune  d'abord,  blanche  ensuite,  dont  le 
jus  est  acide...  et...  les  pépins  amers. 

M.  DE  l'Ileverte:  (dominent  sais-tu  tout  cela? 

Henry  :  Je  regarde,  je  vois  un  corjis  jaune,  je  dis 
qu'il  est  jaune,  ovale,  je  dis  qu'il  est  ovale... 

M.  DE  l'Ileverte:  Que  veut  dire  ovale? 

Marie:  Ça  veut  dire  rond...  pas  bien  rond. 

I'Irnest  :  Rond  alongé. 

Henri:  Ovale!...  attendez...  oviim  veut  dire  œuf,  je 
le  sais  d'un  thème  sur  (Christophe  Colomb.  Ovale,  qui 
a  la  forme  d'un  œuf. 

M.  DE  l'Ileverte  :  Très  bien,  mon  Henry.  Mais  qui 


te  dit  que  c'est  un  fruit,  que  la  seconde  écorce  est 
blanche,  le  jus  acide,  et  les  pépins  amers. 

Henry  :  Attendez...  il  faut  qu'on  me  laisse  le  temps... 
Un  fruit? j'ai  vu  d'autres  fruits;  l'odeur?  je  l'ai  sentie; 
les  deux  couleurs  de  l'écorce...  si  je  n'avais  vu  ouvrir 
un  citron,  je  n'en  aurais  rien  su;  le  jus  est  acide,  j'y 
ai  goûté;  les  pépins  sont  amers,  je  ne  l'aurais  pas  de- 
viné, si  je  n'en  eusse  cassé  un  avec  mes  dents,  pour 
savoir  le  goût  qu'il  avait. 

M.  de  l'Ileverte:  En  un  mot,  tu  sais  tout  cela, 
parce  que  tu  as  fait  attention.  Dis-moi,  amer  et  acide, 
comment  distingues-tu  ces  deux  saveurs? 

Henry  :  Je  goûte  séparément,  je  fais  attention,  et 
je  compare. 

M.  DE  l'Ileverte:  Ah!  l'attention  commence! 

Henry:  Oui...  attendez...  non!...  La  saveur  com- 
mence... mais  je  n'ai  l'idée  de  la  saveur  qu'en  y  pre- 
nant garde,  en  y  faisant  attention. 

M.  de  l'Ileverte:  Après  avoir  fait  attention  à  la 
saveiu'  acide  et  à  la  saveur  amère... 

Henry  :  Je  compare  et  je  distingue  chacune;  je  me 
souviens  que  l'une  n'est  pas  l'autre;  je  réfléchis  que 
cela  fait  deux  saveurs  différentes. 

M.  DE  l'Ileverte:  Ainsi  donc,  attention,  compa- 
raison, réflexion,  voilà  la  marche  de  l'intelligence. 
Faire  attention,  c'est-à-dire  regarder,  toucher,  sentir, 
goûter,  écouter;  comparer  les  choses  vues,  touchées, 
senties,  goûtées  ou  entendues;  et  enfin  réfléchir  sur 
ces  choses  pour  lesdiscerner,  les  distinguer,  les  caractc- 
riser,  sont  les  opérations  qui  nous  donnent  nos  idées. 

Marie:  Il  a  fallu  faire  tout  cela  pour  connaître  un 
citron! 

Ernest:  Je  n'en  savais  rien,  mais  je  commence  à 
le  croire. 

Henry  :.  J'en  suis  sûr... 

M.  DE  l'Ileverte  :  Tu  prends  ton  parti  plus  vite 
que  moi.  Je  le  présume,  je  le  pense,  quand  à  présent, 
sauf  à  changer  d'avis,  si  plus  tard  je  trouve,  ou  je 
reçoisde  meilleures  explications.  .  Mais  je  vous  ai  pro- 
mis à  chacun  un  citron;  voyons  si  je  vous  tiendrai 
parole.  Qu'est-ce  que  ceci? 

Marie  :  C'est  un  second  citron. 

M.  DE  l'Ileverte:  En  es-tu  bien  certaine? 

Ernest  :  Cela  saute  aux  yeux  ! 

M.  DE  l'Ileverte:  Attention!  attention! 

Henry,  s'approchant  et  touchant  l'objet:  Ah!  il  est 
dur...  froid...  et  lourd!  C'est  un  citron  de  marbre,  ou 
de  pierre. 

M.  de  l'Ileverte:  Marie  et  Ernest  n'ont  fait  atten- 
tion que  des  yeux;  Henry  a  fait  attention  du  tact;  il 
a  taté,  pesé,  jugé  la  température  du  citron  ;  il  ne  s'est 
pas  trompé,  le  citron  est  de  marbre. 

Ernest:  J'aurais  bien  deviné  la  chose,  sans  avoir 
besoin  d'v  toucher. 
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M.  DE  l'Ileverte:  Comment  t'y  serais-tu  pris? 

Ilrnest:  J'aurais  senti. 

M.  DE  l'Ileverte,  tirant  de  sou  secrétaire  un  troi- 
sième citron  :  Eh  bien,  Ernest,  qu'est-ce  que  ceci? 

Ernest,  sentant:  Oh!  celui-ci,  c'est  un  vrai  citron: 
rien  qu'à  l'odeur,  on  le  voit  tout  de  suite. 

M.  DE  l'Ileverte:  Prends-le,  Marie. 

Marie:  Ah!  c'est  un  citron  de  sucre,  il  est  k-fjer... 
il  poisse...  Ah!  ça  remue  dedans!  Ecoute,  Henry! 
écoute  le  citron!  Je  suis  sûre  qu'd  y  a  des  bonbons 
dans  l'intérieur. 

Henry:  On  l'a  donc  |)arfumé  d'odeur  de  citron! 
On  peut  se  tromper  par  les  yeux,  par  l'odorat;  mais 
par  le  loucher  on  ne  se  trompe  point... 

M.  DE  l'Ileverte:  On  se  trompe  par  tous  les  sens, 
mon  cher  Henry,  voici  un  diamant  faux  et  un  viai  : 
tàte,  et  dis-moi  quel  est  le  bon? 

Henry,  réfléchissant:  Si  on  les  pesait!...  Le  faux  et 
le  vrai  pèsent-ils  de  même? 

M.  de  l'Ileverte  :  Tu  seras  un  petit  physicien  !  On 
peut  imiter  la  pesanteur;  mais  le  diamant  factice  ne 
raie  point  !e  verre,  et  le  vrai  diamant  le  raie  et  le 
coupe...  Cependant  le  cristal  de  roche,  qui  n'est  pas 
le  diamant,  raie  le  verre. 

Henry:  Oh!  qu'il  faut  d'attention  pour  avoir  des 
idées  justes!  On  n'a  pas  trop  des  cinq  sens,  pour  exa- 
miner les  choses. 

M.  de  l'Ileverte  :  Lequel  desires-tu  des  trois  citrons? 

Henry  :  Attendez  !  Le  vrai  me  fera  de  la  limonade, 
le  citron  de  sucre  doit  être  bon,  et  je  suis  curieux  de 
savoir  ce  qu'il  v  a  dedans...  Ah!  mon  frère  ou  ma 
sœur  l'ouvriront,  je  le  verrai  sans  le  choisir.  Le  ci- 
tron de  marbre  durera  plus  long-temps;  j'en  ferai  un 
serre-papier...  Vovons,  je  puis  choisir  encore...  Je 
prends  le  citron  de  marbre. 

M.  DE  l'Ileverte  :  Tu  en  desires  un ,  tu  desires  peut- 
être  les  trois,  tu  sais  que  tu  en  préfères  un,  tu  te  sens 
libre  de  choisir  et  tu  choisis:  désir,  préférence  et  /,■- 
berté,  voilà  les  facultés  de  la  volonté,  comme  a(to( (/on, 
comparaison,  réflexion,  sont  les  facultés  de  l'intelli- 
gence. La  morale  est  le  meilleur  emploi  possible  des 
facultés  de  la  volonté.  La  logique  ou  l'art  de  raisonner 
juste  est  le  meilleur  emploi  possible  des  facultés  de 
l'intelligence. 

Marie:  Oh!  que  de  choses  dans  trois  citrons! 

M.  DE  l'Ileverte:  Un  naturaliste,  un  chimiste,  fe- 
raient sans  peine  un  volume  sur  le  citron  véritable. 

Ernest:  Ainsi,  Vidéoloijie,  c'est  la  science  des  idées! 

Henry:  Je  sais  ce  que  c'est  maintenant;  c'est  l'ex- 
plication la  meilleure,  la  plus  vraisemblable  de  la 
manière  dont  on  a  des  idées. 

Marie:  Et  dont  on  a  un  citron  de  sucre. 

Ernest:  S'il  te  fait  plaisir,  je  préfère  l'autre:  voilà 
ma  morale  à  moi,  chère  petite  sœur! 


Henry  :  Tu  as  raison,  Ernest;  j'aurais  dû  laisser 
choisir  Marie  la  première,  c'était  le  meilleur  emploi 
possible  des  facultés  de  ma  volonté...  Mais  j  étais  tout 
attention  aux  explications  de  Papa. 

M.DE  l'Ileverte:  Chers  eufcmis!  gardez  toujours 
cette  philosophie. 

A.    D. 


LA  CORRESPONDANCE 
MATERNELLE. 

Il  m'arrive  souvent,  mes  amis,  de  vous  offrir  des 
exemples  de  bons  sentiments  et  de  bonne  conduite, 
dans  des  récits  imaginaires,  dans  des  fables  ou  dans 
des  contes.  Cest  une  bonne  fortune  et  un  grand  plai- 
sir pour  moi ,  chaque  fois  que  je  puis,  sans  recourir 
à  un  effort  d'esprit,  et  sans  ri^n  inventer,  vous  pré- 
sentei-  quelque  vertu  en  action  dans  le  récit  d'un  fait 
réel,  d'une  anecdote  véritable.  Je  pense  aussi  que  les 
histoires  de  ce  geni-e  doivent  avoir  pour  vous  un  in- 
térêt de  plus,  et  ce  charme  particulier  que  la  vérité 
imprime  à  tout,  bien  mieux  encore  que  la  vraisem- 
blance. Je  me  suis  persuadé  ainsi,  que  vous  ne  liriez 
pas  sans  émotion  le  trait  suivant,  dont  je  puise  les 
détails  dans  une  lettre  écrite  par  le  proviseur  du  col- 
lège de  Tournon,  le  3o  décembre  dernier. 

Aljihonse  C ,  est  élève  royal  à  pension  entière 

dans  ce  collège.  Cet  enfant,  âgé  de  douze  ans,  appar- 
tient à  des  parents  qui  sont  dans  la  misère.  Son  père, 
militaire  invalide,  habite  Paris,  et  de  temps  en  temps, 
lorsqu'il  le  peut  en  s'imposant  de  strictes  privations, 
il  envoie  quelques  sous  pour  les  menus  plaisirs  de  son 
fils.  La  mère,  chargée  de  plusieurs  autres  enfants, 
habile  Pieims,  et  son  travail  suffit  à  peine  à  la  subsis- 
tance de  la  famille. 

Depuis  qu'il  est  au  collège,  Alphonse  n'a  cessé  de 
se  livrer  à  l'étude  avec  ardeur,  pour  hâter  autant  que 
possible  le  moment  de  se  réunir  à  sa  mère,  et  de  l'ai- 
der en  travaillant  lui-même.  Il  ne  souhaitait  d'autre 
plaisir,  d'autre  encouragement,  d'autre  consolation, 
que  ceux  qu'il  trouvait  dans  une  correspondance  sui- 
vie entretenue  avec  cette  mère,  objet  de  sa  sainte 
et  respectueuse  tendresse,  lorsque,  le  mois  dernier, 
il  reçut  d'elle  une  lettre  dans  laquelle  elle  lui  faisait 
part  de  la  gène  extrême  où  elle  se  trouvait,  et  lui  an- 
nonçait qu'elle  serait  obligée  de  se  priver  de  lui  écrire, 
parce  que  l'affranchissement  exigé  pour  que  les  lettres 
fussent  reçues  au  collège,  était  une  charge  trop  forte 
à  laquelle  elle  n'avait  plus  les  moyens  de  pourvoir. 

A  celte  nouvelle,  le  pauvre  Alphonse  tombe  dans 
une  profonde  mélancolie,  et  si  ses  éludes  ne  souffrent 
pas  de  son  chagrin,  il  lui  devient  au  moins  impossible 
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de  prendre  part  à  aucun  des  jeux  de  ses  condisciples. 
Son  maître  d'étude,  à  qui  il  avait  inspiré  par  sa  con- 
duite beaucoup  d'intérêt  et  d'affection,  ne  tarda  pas 
à  remarquer  le  changement  qui  s'était  opéré  en  lui. 
n  l'interroge  avec  bonté,  le  presse  de  questions  bien- 
veillantes, et  l'enfant  lui  remet  enfin  en  pleurant  la 
lettre  de  sa  mère.  Puis,  tirant  de  sa  poche  un  écu  de 
cinq  francs:  u  Monsieur,  dit-il,  voila  tout  ce  que  je 
possède,  c'est  le  montant  des  petits  envois  de  mon 
père,  que  j'ai  amassés  depuis  long-temps;  je  vous  en 
prie,  soyez  assez  bon  pour  faire  parvenir  cet  argent 
h  ma  mère,  afin  qu'elle  puisse  encore  m'écrire.  »  Le 
maître  d'étude,  vivement  ému,  prit  les  cinq  francs, 
et  voulant  entrer  lui-même  dans  la  bonne  œuvre,  il 
répondit:  «Soyez  tranquille,  mon  ami,  votre  mère 
recevra  cet  argent  pour  affranchir  ses  lettres,  et  moi 
je  me  charge  d'affranchir  celles  que  vous  lui  écrirez, 
afin  de  ne  pas  user  trop  vite  les  cinq  francs,  n  11  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  ramener  la  joie  dans  le  cœur 
d'Alphonse  et  la  sérénité  sur  son  visa^je.  Le  maître  d'é- 
tude fit  tenir  les  cinq  francs  à  madame  i\ ,  en  lui 

mandant  qu'elle  pouvait  écrire  à  son  fils  et  qu'elle 
recevrait  ses  lettres  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  at- 
tendu qu'un  ami  de  ce  jeune  homme  se  chargeait  de 
pourvoir  à  tous  les  frais  d'une  correspondance  si  pré- 
cieuse pour  lui. 

Ces  choses  se  passaient  en  secret,  et  ce  n'est  que  .par 

hasard  qu'une  lettre  de  madame  C ,  tomliéeentre 

les  mains  du  proviseur,  lui  a  fait  connaître  cet  acte 
de  piété  filiale.  Il  en  a  aussitôt  reudu  compte  au  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique;  et  le  bon  Alphonse 
ne  peut  manquer  de  ressentir  quelque  jour  les  effets 
de  l'intérêt  excité  par  ce  touchant  rapport. 


LE  FIACRE 

ET  LA  BEKLINE  DU  DEI/l'A. 
FABLE. 

Un  pauvre  fiacre  abandonné, 
Dont  la  caisse,  du  temps  attestait  les  injures, 

Se  morfondait  stationné 

Sur  une  place  de  voitures , 

Lorsqu'auprès  de  lui  s'arrêta 

Une  berline  du  Delta, 
Lquipage  tout  neuf,  dont  les  fraîches  peintures, 

Va  le  cocher  bien  élégant , 

Et  l'attelage  bien  fringant. 

Parmi  les  (iacros  et  les  rosses , 
Le  faisaient  ressembler  an  plus  beau  des  carrosses 

Comme  les  borgnes  autrefois 


Chez  les  aveugles  étaient  rois. 
Jetant  un  oeil  hautain  sur  la  triste  voiture, 
La  berline  lui  dit...  (Chacun  devinera 

Que  ceci  n'est  qu'une  figure. 
Attendu  que  jamais  berline  ne  parla, 
Mais  ce  fut  un  cheval  qui  tint  ce  dlscours-là  j  : 

u  Mon  voisin ,  à  l'.-ige  ou  vous  êtes, 

"  Il  faudrait  rester  au  logis; 
"  Votre  antique  carcasse  et  vos  deux  pauvres  bêtes 
11  Ne  sauraient  traverser  la  moitié  de  Paris, 
il  Sans  se  rompre  ou  crever.  En  bonne  conscience, 

Il  Pauvre  voisin,  espérez-vous 

Il  Qu'on  vous  donne  la  préférence 

Il  Sur  des  chars  semblables  à  nous, 

11  Pleins  de  jeunesse  et  d'élégance? 

Il  (Jroyez-mol,  vieux  voisin,  il  faut, 

u  Quand  on  sent  qu'on  n'est  plus  de  mise. 
Il  Qu'on  n'est  plus  frais,  brillant ,  neuf,  beau,  jeune, 
en  un  mot. 

Il  II  faut  rentrer  sous  la  remise. 

II  —  Hélas!  lépondlt  tristement 
Le  fiacre,  c'est-à-dire  une  de  ses  deux  rosses. 
Il  Vous  parlez,  beau  voisin,  quelque  peu  lestement; 
Il  Et  vous  ne  songez  pas  que,  mol,  dans  ce  moment, 
«  J'éprouve  un  sort  commun  aux  plus  riches  carrosses. 
Il  Je  fus  jeune  autrefois,  c'était  alors  mon  tour; 
Il  J'allais  dans  les  palais,  et  j'entrais  dans  la  cour; 
Il  Maintenant  je  suis  vieux,  usé,  l'on  me  délaisse! 
11  Passe!  Mais  du  mépris!  insulter  ma  vieillesse! 

Il  Ah!  vous  y  penserez  un  jour, 

11  (^uand  aura  fui  votre  jeunesse!  » 

Le  pauvre  fiacre  ainsi  parla; 
La  berline  chargée  en  riant  détala. 

Plus  tard ,  à  quelque  temps  de  là. 

On  la  vit,  sur  la  même  place. 
Se  morfondre  à  son  tour  d'un  air  sombre  et  piteux. 

Ses  panneaux  ternis  et  fangeux , 
Sa  portière  oui  le  verre  a  remplacé  la  glace, 
Ses  coussins  déchirés,  sa  criante  carcasse. 

Son  cocher  en  habits  de  gueux, 

Et  ses  deux  maigres  haridelles 

Que  l'on  fuit  par  pitié  pour  elles, 

Voilà  ce  qu'en  devenant  vieux , 
Est  alors  devenu  l'équipage  orgueilleux. 

Il  Ah!  dit-Il,  je  faisais  une  lâche  sottise, 
Il  Lorsque  je  renvoyais  jadis  insolemment 

i^  (je  vieux  fiacre  sous  la  remise; 

1.  Me  voilà  fiacre  maintenant! 

L.  V.  J. 


iMi'iiiMKnii;  i)i;  JULES   DIDOT  AÎNÉ,   isii'uniii  j   m    iim,  nu-  ilii   l'ont-ilc-l.oili,  u"  G. 
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CORRESPONDANCE. 

RÉPONSES  AUX  DERNIÈRES  QUESTION»  DU  BON  GENIE. 

Je  n'ai  pas  de  place  à  perdre  aujourd'hui  en  long 
préambule,  mes  amis.  Je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  j'ai  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  très  bonnes 
ri'ponses. 

Parmi  celles  de  mes  correspondants  du  Concours 
supérieur,  les  deux  plus  remarquables  sont  les  lettres 
de  Mesdemoiselles  Sléplianie  de  F....,  et  Clémence  de 
F.....  Je  me  bornerai  à  vous  faire  connaître  la  pre- 
mière, quoique  la  seconde  ne  soit  pas  moins  digne 
d'attention  et  d'intérêt;  mais  Mademoiselle  de  F...., 
rae  rendant  compte  de  l'impression  que  lui  a  fait 
éprouver  la  lecture  des  Mémoires  de  madame  de  la 
Rochejacquelin,  sa  lettre  rappelle  des  souvenirs  pé- 
nibles que  j'ai  toujours  évité  de  réveiller  dans  ce 
Journal. 

Voici  ce  que  m'écrit  Mademoiselle  Stéphanie  : 

«Mon  boa  Génie,  je  ne  me  serais  jamais  doutée 
qu'un  petit  voyage  que  Maman  vient  de  faire  chez 
une  de  mes  tantes,  me  procurerait  le  plaisir  de  ré- 
pondre à  votre  question,  en  me  donnant  l'occasion 
de  vous  offrir  quelques  détails  sur  la  ville  de  Dieppe, 
et  la  description  d'une  terre  charmante,  située  dans 


les  environs  de  cette  ville,  et  que  nous  avons  vue  avec 
le  plus  vif  intérêt. 

li  Chacun  sait  que  Dieppe  est  un  joli  port  de  mer 
contenant  une  population  de  20,000  habitants,  et 
qu'à  deux  lieues  de  là  est  la  petite  ville  d'Arqués,  si 
célèbre  par  la  bataille  qu'Henri  IV  y  gagna  sur 
Mayenne;  son  vieux  château,  qui  donna  asile  au 
vainqueur,  n'offre  plus  maintenant  que  des  ruines. 
Ce  sont  les  Dieppois  qui  ont  découvert  la  Guinée,  au 
milieu  du  quatorzième  siècle;  en  ayant  rapporté  des 
dents  d'éléphants,  et  s'étant  appliqués  à  les  travailler, 
ils  en  firent  depuis  un  très  grand  commerce.  La  quan- 
tité d'ivoiriers  que  l'on  voit  à  Dieppe  est  vraiment 
étonnante;  mais  ce  qui  l'est  plus  encore ,  c'est  l'extrême 
variété  de  tous  les  objets  qui  s'y  vendent;  on  y  ren- 
contre à  chaque  pas  mille  petits  meubles  du  goiu  le 
plus  exquis,  ilu  travail  le  plus  délicat.  I/établissement 
des  bains  de  mer,  nommés  jBnùis  Caroline,  que  la  pré- 
sence de  Madame  la  duchesse  de  Berri  a  fait  considé- 
rablement embellir,  et  a  rendus  beaucoup  plus  fré- 
quentés, mérite  une  mention  particulière  :  ils  sont 
situés  sur  une  sorte  de  terrasse  élevée  de  sept  à  huit 
pieds  au-dessusdugallet;rarchitectureen  est  d'un  style 
simple,  mais  élégant;  ils  se  composent  de  trois  bâti- 
ments, joints  par  une  galerie;  celui  du  milieu  n'est 
qu'une  simple  arcade  d'un  tics  bon  goiit.  C'est  dans 
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cet  éfalilissernent  que  se  réunissent  les  personnes  qui 
veulent  se  baigner,  en  attendant  l'heure  de  la  marce 
descendante;  lorsqu'elle  est  arrivée,  elles  se  font  por- 
ter une  petite  lente  sur  le  rivage,  et  après  s'y  être  re- 
vêtues d'une  longue  robe  de  laine,  elles  entrent  dans  la 
nier,  suivies  chacune  d'un  baigneur,  chargé  de  les 
accompagner  afin  de  jirévenir  tout  accident.  A  droite 
des  bains,  on  dérouvre  la  jetée,  à  gauche  le  phare, 
(jui  n'est  remarquable  que  par  le  nouveau  mode  d'é- 
clairage qu'on  y  emploie  depuis  deux  ans;  la  lanterne 
n'est  composée  que  de  six  lampes,  mais  grâce  aux  trois 
réflecteurs  placés  derrière,  elles  donnent  une  lumière 
beaucoup  plus  vive  que  trente  n'en  produisaient  au- 
trefois :  il  nous  a  été  assuré  qu'en  hiver,  les  oiseaux 
de  passage,  trompés  et  attirés  par  cette  lueur,  venaient 
se  frapper  violemment  contre  les  vitres  qui  entourent 
le  fanal,  et,  victimes  de  leur  erreur,  contribuaient  le 
lendemain  au  repas  du  gardien  du  phare. 

Il  Dieppe  possède  encore  une  salle  de  spectacle,  et 
des  bains  chauds  qui  ne  diffèrent  des  autres  que  par 
la  forme  antique  des  baignoires,  dans  lesquelles  on 
descend  par  trois  marches. 

a  Quelque  grand  qu'ait  été  l'iiitérét  que  Dieppe  m'a 
inspiré,  mon  bon  Génie,  j'en  ai  ressenti  un  beaucoup 
plus  vif  encore  en  visitant  cette  terre  dont  je  vous 
parlais  plus  haut.  Elle  est  située  dans  une  charmante 
vallée;  une  rivière  en  traverse  les  jardins,  dessinés 
avec  le  goiit  le  plus  pur,  et  dont  M.  le  comte  de  T.  a 
tiré  le  plus  heureux  parti;  on  y  rencontre  à  chaque 
pas  des  oiseaux  aquatiques  de  toutes  les  espèces,  des 
cygnes,  des  petites  sarcelles  d'un  plumage  si  varié, 
si  éclatant,  qu'on  les  croirait  peintes  avec  le  pinceau 
le  plus  délicat;  là,  on  aperçoit  des  chèvres  du  Thibef, 
plus  loin  une  immense  volière  de  la  construction  la 
plus  élégante  et  la  mieux  entendue,  et  ici,  à  l'une 
des  portes  du  jardin,  un  énorme  chien  du  mont  Saint- 
Bernard,  dont  l'air  doux  contraste  singulièrement  avec 
sa  taille  gigantesque  :  sa  vue  rappelle  les  services  im- 
portants qu'ils  rendent  dans  cette  montagne,  et  le 
charitable  et  généreux  dévouement  des  religieux  qui 
l'habitent.  Mais  venons,  mon  bon  Génie,  à  la  des- 
cription d'un  moulin  à  eau,  et  d'une  papeterie  an- 
glaise, dont jecrainsfort,  cependant,  devousdonn(r 
une  idée  bien  imparfaite,  ne  les  ayant  pas  examinés 
dans  le  dessein  de  vous  en  rendre  compte.  Avec  le 
secours  d'une  mécanique  anglaise,  très  simple  et  très 
ingénieuse,  uneseule  roue  fera  marcher  quatre  meules 
(jui  pourront  moudre  facilement,  par  jour,  quatre- 
vingt  sacs  de  blé,  c'est-à-dire,  quatre  fois  plus  qu'un 
moulin  ordinaire;  en  outre,  la  farine  sera  beaucoup 
plus  belle  et  plus  pure,  également  tamisée  par  un 
procédé  particulier.  La  papeterie  présente  encore  plus 
d'intérêt;  nous  viines  d'abord,  dans  une  grande  ga- 
lerie, un  nondjrc  considérable  de  femmes  et  d'enfants, 


occupés  à  couper  et  ranger  des  chiffons  dans  diffé- 
rentes cases;  jetés  ensuite  dans  un  grand  réservoir 
plein  d'eau,  assez  semblable  au  tour  d'un  pressoir,  ces 
mêmes  chiffons  y  sont  pressés,  triturés,  et  réduits  à 
l'état  de  pâte,  par  le  moyen  d'une  machine  trop  com- 
pliquée pour  être  décrite:  après  celte  opération,  on 
parvient,  par  une  combinaison  chimique  dont  la  base 
est  l'acide  sulfiirique,  à  blanchir  cette  .pâte  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  les  diverses  espèces  de  papier 
que  l'on  désire.  Dans  une  troisième  galerie  on  aper- 
çoit une  eau  blanchâtre,  pleine  des  parcelles  de  cette 
pâte,  coulant,  d'une  espèce  de  cuve,  sur  une  toile 
mécanique  horizontalement  étendue;  l'eau  s'écoule  à 
travers,  mais  les  parcelles  qui  y  sont  mêlées  ne  pou- 
vant s'échapper,  forment  une  couche  blanche  et  légère 
qui,  après  avoir  été  pressée  et  séchée  en  même  temps, 
en  passant  sous  un  cylindre  chauffé  par  la  vapeur, 
se  roule  sur  d'autres  cylindres  comme  de  longues  piè- 
■ces  de  toile,  et  en  offre  à  l'oeil  trompé  la  blancheur 
et  la  solidité;  à  la  fin  de  la  galerie,  le  papier  se  trouve 
parvenu  à  son  état  de  perfection,  il  ne  reste  plus  qu'à 
le  couper  de  diverses  grandeurs,  et  à  le  transporter 
dans  les  magasins  destinés  à  le  recevoir. 

Il  Cette  journée  se  termina  fort  gaiement  par  une 
course  de  chevaux,  où  Ion  suivit  à  la  rigueur  les  cou- 
tumes anglaises;  les  jokeis  qui  devaient  courir  ayant 
été  préalablement  pesés,  afin  d'établir  une  parfaite 
égalité  dans  les  paris. 

«Placés  sur  une  estrade  construite  à  ce  dessein, 
nous  voyions  passer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  les  che- 
vaux arabes  et  anglais,  montés  par  des  jockeis  dont 
les  costumes  frais  et  élégants,  en  taffetas  de  diverses 
couleurs,  ajoutaient  encore  à  la  variété  et  au  piquant 
du  tableau.  Les  deux  côtés  de  la  lice  étaient  garnis 
d'une  foule  immense,  et  des  calèches  de  toutes  les 
personnes  que  la  curiosité  et  la  nouveauté  avaient 
attirées  à  cette  course. 

i<  Voilà,  mon  bon  Génie,  le  récit  de  ce  que  j'ai 
vu.... ,  etc.,  etc. 

(1  Stéphanie  de  V ,  au  château  de  \ ...  » 


■l'imprimerai  en  entier  seulement  deux  lettres  de  la 
grande  division,  celles  de  Mesdemoiselles  Sophie  G...., 

et  Cclinir  de  B Le  motif  qui  me  détermine  à  leur 

donner  la  préférence  sur  quelques  autres,  très  dignes 
de  lutter  avec  elles,  c'est  qu'elles  contiennent  des  ré- 
flexions, soit  sérieuses,  soitspirituellcs,  qui  annoncent 
un  travail  plus  fécond  d'observation  et  d'imagination. 

K  INIon  bon  Génie ,  j'ai  vu  et  appris  tant  de  choses  qui 
m'ont  frappée,  qui  m'ont  paru  intéressantes,  que  je 
n'(iprouverai3  que  l'embarras  de  choisir,  pour  répon- 
dre à  vos  dernières  questions,  si,  quand  je  vous  cite 
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ce  qui  m'a  intéressée,  charmée  ou  étonnée,  moi,  pour 
qui  tout  est  nouveau,  je  ne  craignais  de  vouspaiaitre 
p.Htiop  niaise,  en  ne  traitant  f|iie  des  objets  rebattus; 
mais  vous  êtes  si  bon,  si  induisent,  et  je  suis  si  per- 
suadée, mon  bon  Génie,  que,  dans  les  lettres  de  vos 
jeunes  amis,  vous  avez  égard  aussi  à  la  bonne  inten- 
tion qu'ils  ont  de  vous  étie  agréables,  en  faisant  de 
leur  mieux,  quejemesens  rassurée,  et  que  je  me  trouve 
la  force  de  me  lancer  dans  la  description  de  mes  prin- 
cipales émotions  depuis  trois  mois. 

«L'une  des  plus  vives  que  je  puisse  citer  est  celle 
que  j'ai  éprouvée  en  passant  devant  l'Hôtel  des  Inva- 
lides où  j'ai  vu  rassemblés  plusieurs  de  ces  hommes 
infortunés,  tous  mutilés  d'une  alfieuse  manière  :  cette 
vue  inspire  un  sentiment  pénible  et  de  bien  tristes 
réflexions.  La  plupart  de  ces  malheureux,  condanaiés 
à  ne  jamais  revoir  la  lumière,  s'en  vont  errant  autour 
de  leur  asile,  n'ayant  pour  conducteur  qu'un  bâton, 
et  pour  distraction  que  le  souvenir  des  scènes  de  car- 
nage, témoins  de  leurs  blessures,  de  leurs  souffrances, 
de  la  perte  d'un  frère,  d'un  ami.  Quelle  récréation  !  Le 
soldat  le  plus  brave,  l'humeur  la  plus  belliqueuse  ne 
saurait,  ce  me  semble,  trouver  dans  le  souvenir  de  ses 
hauts  faits  la  récompense  de  ce  qu'il  a  vu  et  fait  souf- 
frir, de  ce  qu'il  a  souffert,  de  ce  qu'il  souffrira  tou- 
jours, quand  privé  de  la  vue  ou  de  quelque  membre, 
il  ne  peut  plus  voir  et  agir  que  par  autrui. 

Il  Quelle  affreuse  chose  que  la  guerre,  mon  bon 
Génie!  que  je  la  déteste!  ainsi  que  ceux  qui  la  veulent 
sans  nécessité,  et  qui  se  font  un  jeu  de  préparer  un 
spectacle  tel  que  celui  qui  m'a  tant  frappée!  Tel  est 
pourtant  un  ambitieux  conquérant.  Et  on  lui  donne 
le  titre  de  grand  homme! 

il  Si  j'étais  reine  je  voudrais  qu'on  ne  se  battit  qu'a- 
vec des  boules  de  neige. 

«  Je  suis  allée  il  y  a  quelque  temps  voir  le  Diorama, 
et  je  ne  puis  exprimer  la  surprise  et  le  plaisir  que 
m'ont  causés  les  deux  tableaux  que  j'y  ai  vus.  L'un 
d'eux  représente  le  mont  Saint-Gothard  et  une  partie 
du  mont  Blanc  dont  le  sommet  éternellement  glacé 
et  blanchi,  se  confond  avec  le  ciel.  Si  les  récits  des 
voyageurs  n'attestaient  les  prodiges  qu'offre  le  tableau 
de  monsieur  Daguerre,  on  se  figurerait  que  l'imagi- 
nation de  l'auteur  a  exagéré  les  merveilles  de  celte 
affreuse  solitude,  dont  l'aspect  imprime  une  sorte  de 
tristesse  et  d'effroi,  même  lorsqu'on  est  chaudement 
et  commodément  sur  de  bonnes  banquettes.  Qu'est-ce 
donc,  lorsqu'on  se  voit  perché  sur  ce  pont  suspendu 
au-dessus  d'effrayants  abymes  au  fond  desquels  coule 
le  Tésin,  encore  enfant,  ou  lorsqu'engourdi  par  le 
froid,  engagé  dans  la  neige,  l'imprudent  voyageur  se 
voit  menacé  d'une  mort  certaine,  si  l'un  des  vertueux 
sulitaires  qui  habitent  ces  tristes  déserts,  et  qui  con- 
sacrent leur  vie  h  arracher  à  d'horribles  dangers  ccix 


qui  s'y  exposent,  ne  vient  ranimer  ses  membres  et  ses 
esprits  glacés. 

<(  Toute  rétlexion  faite,  mon  bon  tiénie,  j'ai  trouvé, 
malgré  le  grand  plaisir  (jue  j'aurais  à  voyager,  qu'il 
était  fort  commode  d'aller  voir  le  mont  Saint-Go- 
thard au  Chàteau-d'Eau ,  et  la  ville  de  Venise  avec  ses 
canaux  et  ses  gondoles,  après  une  promenade  sur  les 
boulevards  où  on  n'aura  pas  eu  au  moins  la  crainte 
de  se  noyer. 

«  Sophie  G...,  à  Paris.  » 

Il  Mon  bon  Génie,  vous  me  demandez  ce  que  j'ai 
vu,  appris,  ou  lu,  de  plus  remarquable  depuis  trois 
mois;  c'est  une  question  fort  embarrassante  pour  moi, 
dont  la  vie  tourne  régulièrement  dans  le  cercle  le 
plus  uniforme,  et  ne  saurait  offrir  d'événements.  Il 
faut  donc  d'abord  mettre  de  côté  ce  que  j'ai  pu  voir, 
ou  ap|)rendre;  reste  ce  que  j'ai  lu,  c'est-à-dire  des 
choses  que  tout  le  monde  sait.  Cependant,  comme  je 
veux  vous  répondre,  je  vous  dirai  que  ce  qui  m'a  le 
plus  frappée,  est  le  commencement  de  l'histoire  du 
Bas-Empire.  Je  trouve  que  c'est  un  grand  et  admira- 
ble spectacle,  que  celui  que  présente  le  monde,  à  l'é- 
poque de  la  conversion  de  Constantin.  La  religion 
chrétienne  s'élève  majestueusement  au-dessus  du  trône 
des  Césars;  l'Empire  Romain  déshonoré  par  une  suite 
de  lâches  tyrans,  retrouve  une  nouvelle  vigueur  sous 
l'influence  de  la  croix  de  J.-C.  ;  mais  l'orgueilleuse 
Rome  enivrée  du  sang  des  martyrs,  souillée  par  tous 
les  crimes,  en  proie  à  tous  les  vices,  va  cesser  d'être 
la  capitale  du  monde;  cette  grande  prérogative  ne  lui 
sera  rendue  que  par  le  successeur  de  saint  Pierre,  et 
nul  ne  pourra  plus  la  lui  ravir.  C'est  ainsi  que  les  des- 
seins de  Dieu  s'accomplissent.  Constantin  en  fondant 
une  nouvelle  Rome,  sur  les  rives  du  Bosphore,  pré- 
pare de  loin  la  chute  d'un  empire  qu'il  divise;  l'his- 
toire de  ses  successeurs  est  triste  et  pénible;  le  spec- 
tacle de  la  décadence  a  quelque  chose  d'affligeant, 
mais  le  règne  de  Constantin  n'en  est  pas  moins  ce  que 
j'ai  lu  de  plus  remarquable;  la  grande  révolution  re- 
ligieuse qu  il  accomplit,  la  grande  révolution  poli- 
tique qu'il  prépare  sans  le  savoir,  doivent  faire  naître 
une  foule  de  réflexions,  qu'une  plume  aussi  novice 
que  la  mienne  n'exprimerait  que  très  imparfaitement. 

11  CÉLiîiiE  DE  B....,  au  château  de  B....  " 

Je  pourrais,  si  l'esjjace  me  le  permettait,  imprimei' 
encore  les  lettres  de  Mesdemoiselles  Victorine  G...., 

à  Paris;  Cécile  de  V ,   à  Paris;  Amélie  W....,  à 

Corbeil;  Aimée  L....,  à  Vinccnnes;  Charles  B....,  à 
Châlons-sur-Saône.  Peut-être  trouverai -je  la  place 
d'en  insérer  une  ou  deux  dans  mon  prochain  numéro. 
Voici,  du  moins,  pour  aujourd'hui,  un  extrait  de  la 
première  : 
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..Mon  bon  Génie,  ce  que  j'ai  vu  de  plus  remar- 
quable, à  mon  avis,  ce  sont  deux  hommes  d'une  force 
prodigieuse,  que  l'on  appelle  les  Alcides.  Ils  forit  des 
choses  surprenantes,  mais  qui,  je  l'avoue,  ont  bien 
moins  excité  mon  admiration  que  ma  compassion; 
car  il  est  affreux  de  voir  des  hommes  exposer  à  tout 
moment  leur  vie,  pour  amuser  les  autres.  Je  ne 
comprends  même  pas  ce  genre  d'amusement.  C'est 
certainement  un  triste  plaisir  que  d'élre  pendant  une 
heure  dans  la  cruelle  appréhension  de  voir  quelqu'un 

se  tuer  pour  {jagner  de  l'argent 

Cl  ViCTOuiNE  G ,  à  Paris.  » 

Je  dois  mentionner  honorablement  les  lettres  de 
M"'  Enicstine  de  St.-Y...,  à  la  maison  royale  de  Saint- 
Denis;  M.  Jinbroise  Bcauchef,  à  La  Flèclie  (sa  lettre 
est  écrite  en  latin);  M.  Adolphe  Delabarre ,  à  Rouen; 
M.  Justin  Cénac,  à  Mirande;  'M"'  È Usa  de  laB....,a 
Houen. 


Dans  les  réponses  de  mes  plus  jeunes  correspon- 
dants, je  n'en  trouve,  cette  fois,  pas  une  seule  que  je 
croie  pouvoir  reproduire.  Cela  tient  peut-être  à  la 
nature  de  la  question.  Jusqu'ici,  quand  je  l'avais  faite, 
elle  avait  bien  réussi  ;  mais  aujourd'hui ,  je  vois  qu'elle 
a  embarrassé  beaucoup  de  monde.  Est-ce  bien  réelle- 
ment parce  qu'on  n'a  pas  vu  des  choses  très  intéres- 
santes? Ou  bien  n'est-ce  pas  un  peu  qu'on  ne  donne 
pas  assez  d'attention  à  ce  qu'on  voit  et  à  ce  qn^on  ap- 
prend? C'est,  mes  amis,  pour  vous  engager  h  oiiser- 
ver  avec  soin,  et  à  réûéchir  sur  ce  qui  s'offre  à  vos 
observations,  que  je  vous  en  demande  compte  de 
temps  en  temps. 

Parmi  les  lettres  de  mes  j)etits  amis,  il  n'y  en  a  que 
six  qui  me  paraissent  mériter  des  mentions  honora- 
bles, dans  l'ordre  suivant  : 

M"'  Bei-the  B....,  à  Châlons-sur-Saône;  M"'  Alix  de 

B ,  au  château  de  la  Salle;  M"'  Lauie  P....,  à  Sau- 

mur;  M.  Loids  Beauclief,  à  La  Flèche  (sa  lettre  est 

écrite  en  latin);  M.  Anatole  de  Tli ,  à  Autun;  M"' 

Alexandrine  de  la  B ,  à  Houen. 


EXPLICATION  UE  LA  DERNIEHE  ENIGME. 

Le  mot  de  ma  dernière  énigme  est  Etoile.  Voici  la 
meilleure  explication  qui  m'en  ait  été  donnée;  je  suis 
forcé  de  la  choisir  dans  une  lettre  du  Concours  supé- 
lieur,  attendu  que,  dans  toutes  les  autres,  elle  est 
incomplète  ou  contient  quelque  erreur. 

i-UÉloite  brille  avec  splendeur  dans  le  ciel,  avec 


honneur  sur  la  poitrine  du  vaillant  guerrier  et  du 
poète  illustre.  Elle  parait  aussi  dans  les  cristaux  et 
dans  les  glaces;  mais  elle  est  alors  le  résultat  d'une 
maladresse  ou  d'une  imprudence.  Les  Égyptiens,  les 
Grecs,  et  les  Romains,  ayant  la  faiblesse  d'esprit  de 
croire  que  les  étoiles  avaient  une  grande  inlluence  sur 
la  destinée,  observaient  cet  astre  avec  empressement 
lors  de  la  naissance  d'un  enfant,  persuadés  que  le  ciel 
était  un  livre  où  l'on  lisait  en  caractères  visibles  le 
sort  de  chacun.  Cette  crédulité  a  disparu;  mais  je  pré- 
sume que  c'est  à  elle  que  l'on  doit  faire  remonter  l'o- 
rigine de  cette  expression  votre  bonneou  votre  mauvaise 
étoile. 

0  II  a  existé  autrefois  un  ordre  de  chevalerie  appelé 
Notre-Dame  de  l'Etoile;  il  fut  institué  par  le  roi  Ro- 
bert en  1022,  et  ainsi  nommé  à  cause  d'une  é(0(7e  d'or 
que  les  chevaliers  poitaient  sur  la  poitrine.  Ceux-ci 
étaient  d'abord  au  nombre  de  trente  et  de  la  noblesse 
la  plus  distinguée;  mais  on  prétend  que  cet  ordre 
tomba  ])eu  à  peu  dans  le  mépris,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  gens  qu'on  y  admit  sans  distinction  ;  il  est  plus 
probable  cependant  ((ue  Louis  XI ,  ayant  institué  l'or- 
dre de  Saint-INlichel,  et  les  grands  ayant  tous  aspiré 
à  en  être  décorés,  celui  de  l'Étoile  fut  entièrement 
délaissé. 

Il  Stéphanie  de  V ,  au  château  de  V " 


LITHOGRAPHIE. 

En  vous  envoyant,  mes  amis,  ce  dessin  qui  s'adresse 
à  mes  lecteurs  plus  qu'à  mes  lectrices,  je  n'ai  pas  du 
tout  l'intention  de  vous  engager  à  <levenir  de  petits 
tapageurs,  et  je  n'ai  point  de  crainte  à  ce  sujet,  attendu 
que  cela  ne  peut  être  à  redouter  que  de  la  part  de 
jeunes  gens  mal  élevés,  sans  principes,  et  sans  juge- 
ment. Je  veux  seulement  vous  offrir  l'exemple  d'un 
exercice  salutaire,  propre  à  développer  les  foices,  à 
raffermir  la  poitrine,  à  donner  de  la  souplesse,  de 
la  grâce  au  corps,  et  de  la  noblesse  au  maintien. 
Aoec   L.  fia  /^^ 

AVIS. 

Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  l'abonne- 
ment date  du  1  "février  1828  pour  un  an,  oudu  i"aoijt 
de  la  même  année  pour  six  mois,  et  expire  par  con- 
séquent à  la  lin  de  janvier  courant,  sont  invités  à  le 
faire  renouveler  avant  le  dimanche  i"  féviier  pro- 
chain, afin  de  nejias  éprouver  de  relard  dans  l'envoi 
des  numéros  suivants. 


I.MrniMLnu   vt  Jt'I.KS  DIDOT  AINE,   iMi'iiiMtin   li   noi.  inr  du   l'mil-.lc-I.odi. 


Dimanche,  i'"FÉvniER  1829. 


Le  prix  de  l'alionnemenï 
est,  pour  Paris,  de  22  francs 
par  an,  el  de  12  francs  pour 
six  mois;  pour  les  déparle- 
luents,  de  24  francs  par  an, 
ec  i3  francs  pour  six  mois. 


iV  4o. 


Bureaa  de  l'abonnemem, 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Daupltine  ,  n*  32  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
et  directeurs  des  postes  des 
dépariemcuts. 


LA  GROTTE  DES  FÉES. 

J'ai  annoncé,  dans  mon  précédent  numéro,  que 
jimprimerais  peut-être  encore  une  des  lettres  qui 
m'ont  été  adressées  en  réponse  à  mes  dernières  ques- 
tions. Je  puis  d'autant  mieux  le  faire,  que,  parmi  ces 
lettres,  il  en  est  une  qui  m'offre  un  article  fort  inté- 
ressant d'histoire  naturelle,  à  placer  en  télé  de  ma 
petite  feuille.  Cest  après  en  avoir  lu  les  détails  dans 
le  journal  intitulé  le  Globe,  que  ma  jeune  correspon- 
nante  m'a  adressé  le  récit  suivant. 

Mon  bon  Génie, 

Il  existe,  près  de  Montpellier,  entre  Saint-Bauzille- 
du-Putoi  et  Gangés,  une  grotte  qui  porte  le  nom  de 
cette  dernière  ville,  et  qu'on  appelle  en  languedocien 
Baouma  dé  las  Doumàizelas,  la  Grotte  des  Demoiselles 
ou  des  Fées.  J'en  ai  lu  la  description  faite  par  un 
voyageur  qui,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  amis 
et  de  lro,s  guides,  l'a  visitée  il  y  a  peu  de  temps.  L'ou- 
verture de  la  caverne  est  située  dans  un  taillis,  sur  le 
sommet  d'un  énorme  rocher.  Les  vovageurs  descen- 
dirent, au  moyen  d'une  corde  et  ensuite  d'une  échelle 
de  bois,  dans  la  première  salle  qui  renferme  des  Ga- 
lènes formées  de  colonnes  imitant  des  palmiers.  Après 
s  être  munis  de  torches,  ils  passèrent,  par  une  ou- 


verture fort  étroite,  dans  une  seconde  salle  dont  la 
voûte  est  couverte  de   cristalisations  brillantes  qui 
composent  aussi  un  grand  rideau  plissé,  dont   une 
pointe  touche  à  terre;  il  y  a  en  outre  de  magnifiques 
pihors.  Ils  entrèrent  ensuite  dans  une  troisième  salle 
large  et  longue,  puis  dans  une  petite  pièce  appelée 
four,  à  cause  de  sa  forme,  et  de  là  dans  un  endroit  où 
ils  virent  de  grands  rochers  bouleversés  et  des  piliers 
rompus.  Ils  traversèrent  un  petit  réduit  où  se  trouve 
une  source  qui  donne  une  eau  délicieuse.  Cette  pièce 
est  habitée  par  une  multitude  de  chauves-souris.  Les 
voyageurs  descendirent,  par  une  échelle  de  corde, 
dans  un  gouffre  dont  on  n'aperçoit  pas  le  fond.  A 
25  pieds  au-dessous  d'eux,  le  rocher  offrant  moins 
de  saillie,  l'échelle  n'avait  plus  d'appui  et  tournait 
sous  leurs  pieds.  Au  milieu  de  l'abyme,  on  se  trouve 
sur  un  rocher  très  étroit;  à  gauche,  on  descend  par 
un  passage  appelé  le  pas  du  diable,  a  cause  de  la  dif- 
ficultéqu'il  présente.  On  franchit,  en  sautant,  un  es- 
pace de  (rois  pieds  pour  arriver  sur  une  espèce  de 
corniche  où  l'on  se  trouve  entre  un  grand  rocher  a 
pic  comme  une  muraille,  et  un  précipice  de  200  pieds. 
Le  visage  tourné  contre  ce  rocher,  on  a  les  talons 
suspendus  sur  l'abyme.  Dans  cette  route  terrible,  les 
guides  ont  placé  un  anneau  de  fer  qui  tient  une  corde 
attachée  par  lautre  bout  à  un  pilier  couvert  de  sta- 


/r; 
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ladites.  On  se  pend  à  cette  corde  par  les  bras;  les 
pieds  touchent  à  peine  le  sol  de  temps  en  temps.  Le 
rocher  à  pic  continue  toujours  et  devient  glissant. 
Enfin,  après  des  dangers  incroyables,  les  voyageurs 
arrivèrent  dans  une  grande  salle  au  milieu  de  laquelle 
repose,  sur  des  marches  d'émail,  un  autel  d'une  blan- 
cheur éclatante.  Plus  loin  est  une  statue  haute  de 
25  à  3o  pieds,  représentant  une  femme,  vêtue  de 
longues  draperies  et  tenant  un  enfant  dans  ses  bras. 
Il  y  a  encore  d'autres  statues,  un  trophée  d'armes  et 
un  aigle  sans  tête  les  ailes  déployées.  Ces  phénomènes 
sont  produits  par  la  seule  nature,  aussi  bien  que  tout 
ce  que  l'on  rencontre  dans  cette  grotte  merveilleuse 
qui  efface ,  d  it-on ,  toutes  celles  que  l'on  a  découvertes 
jusqu'à  présent.  La  personne  qui  rapporte  ces  détails, 
assure  que  cette  salle  est  aussi  étendue  que  le  quart 
de  Montpellier.  Elle  est  si  haute  qu'on  n'en  aperçoit 
pas  la  voûte.  Les  voyageurs  rampèrent  ensuite  entre 
deux  rochers,  par  un  étroit  passage  qui  n'a  qu'un 
pied  de  hauteur  et  qui  va  en  pente;  au  bout  de  cette 
route  incommode,  ils  se  trouvèrent  sur  le  bord  d'un 
précipice,  mais  comme  ils  n'avaient  plus  de  cordes, 
ils  ne  purent  passer  outre  et  revinrent  enfin  au  jour, 
après  en  avoir  été  privés  pendant  six  heures.  Ils  ont 
eu  le  bonheur  de  revenir  tous,  mais  non  sans  des 
contusions  occasionnées  par  quelques  chiJtes  qui 
n'ont  pu  cependant  les  arrêter.  Ils  ont  évalué  à 
600  pieds  la  profondeur  à  laquelle  ils  sont  parvenus. 
Je  trouve,  mon  bon  Génie,  qu'il  faut  que  l'amour 
de  la  science  soit  bien  fort  pour  l'emporter  sur  la 
crainte  que  l'on  doit  éprouver  à  l'aspect  de  tant  de 
dangers.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  merveilles  satisfont 
beaucoup  la  curiosité.  Elles  doivent  aussi  élever  l'àme 
vers  Dieu  qui  les  a  créées.  Cette  impression  est  une 
grande  jouissance  de  plus. 

Ajiélie  W ,  à  Corbeil. 


LE  FAUX  CALCUL. 

Depuis  le  commencement  de  décembre  jusqu'au 
premier  janvier,  Caroline  et  Lisa  n'avaient  pas  passé 
une  journée  sans  s'entretenir  des  présents  qu'elles 
comptaient  recevoir.  Arrivées  à  cet  instant  désiré, 
leurs  transports  ne  se  contenaient  plus. 

Filles  d'un  aîné  de  famille ,  Caroline  et  Lisa 
voyaient  venir  ordinairement  leurs  oncles  et  leurs 
tantes  qui,  en  se  rendant  chez  leur  frère,  n'oubliaient 
pas  d'apporter  à  ses  enfants  quelques  jolis  gages  d'af- 
fection :  c'était  cette  coutume  agréable  qui  présageait 
à  nos  jeunes  filles  les  profits  de  ce  jour.  «  Je  ferai  por- 
ter dit  Lisa,  ma  petite  table  dans  ma  chambre;  j'y 
placerai  à  .nesure  les  choses  que  je  recevrai;  et  quand 
tout  sera  réuni ,  je  mettrai  des  étiquettes  portant  le 


nom  de  mes  amies,  aux  objets  que  je  leur  destinerai. 
—  Te  voilà  bien,  dit  Caroline,  tu  n'as  encore  rien 
reçu,  et  déjà  tu  songes  à  donner.  —  C'est  qu'il  est  si 
doux,  en  offrant  à  son  tour,  de  causer  soi-même  le 
plaisir  qu'un  autre  vous  a  d'abord  |)rocuré!  "Caroline 
savait  que  ses  discours  ne  changeraient  pas  les  goûts 
de  sa  soeur,  elle  ne  répliqua  pas. 

Bientôt  arrivèrent,  h  la  suite  les  uns  desautres,  tous 
les  membres  de  la  famille.  Le  nombre  et  la  valeur  des 
présents  surpassèrent  les  espérances  de  Caroline  et 
de  Lisa  qui,  dans  leur  enchantement,  se  disaient 
l'une  à  l'autre  :  n  Rien  n'est  si  beau  qu'un  jour  de  l'an  !  " 
Après  que  le  monde  se  fut  retiré,  elles  examinèrent 
de  nouveau  ce  qu'elles  avaient  regardé  plus  de  qua- 
rante fois.  Enfin,  Lisa  apporta  ses  étiquettes,  et  après 
avoir  réfléchi  un  instant,  elle  fit  plusieurs  paquets 
auxquels  elle  les  attacha.  »  Il  faut  pourtant  bien  que 
je  donne  quelque  chose,  dit  Caroline,  d'un  ton  de 
regret;  sans  cela,  ajouta-t-elle,  on  ne  m'offrirait  rien, 
et  les  demoiselles  B....,  ainsi  que  Clémence,  doivent 
avoir  eu  de  jolies  étrennes.  Te  rappelles-tu,  Lisa, 
elles  ont  toujours  des  bonbons  superbes,  et  beau- 
coup ?»  En  disant  ces  mots ,  Caroline  choisit  ce  qu'elle 
avait  de  moindre  dans  ses  possessions  du  jour,  et  en 
fit  trois  parts  pour  les  jeunes  personnes  que  j'ai  nom- 
mées. 

«  Quoi!  s'écria-t-elle,  en  considérant  ce  que  faisait 
sa  sœur;  tu  donnes  ce  magnifique  sac  brodé  et  garni 
de  perles  d'acier,  à  Delphine  qui  est  si  pauvre!  Elle 
n'aura  certainement  rien  à  t'offrir  en  place.  —  Caro- 
line, je  rougis  de  t'entend  reparler  ainsi,  crois-tu  donc 
qu'il  entre  du  calcul  dans  mes  plaisirs?  —  Eh  !  quand 
il  y  en  aurait  un  peu  ,  ce  serait  une  marque  qu'un  jour 
tu  auras  de  l'économie.  —  Ne  donne  pas  ce  nom  à 
l'avarice;  songe  plutôt  à  corriger  ce  penchant  en  toi, 
car....  —  Grâce  de  tes  sermons,  je  te  prie.  —  Soit,  mais 
pour  revenir  à  Delphine,  indépendamment  de  l'af- 
fection que  j'ai  pour  elle,  je  lui  dois  encore  de  la 
reconnaissance  pour  l'effet  que  produisent  sur  moi 
ses  bons  exemples.  Quand  je  reviens  de  chez  elle,  que 
je  l'ai  vue  si  laborieuse,  si  douce,  si  obéissante  avec 
sa  mère,  je  suis  beaucoup  plus  sage  qu'avant;  aussi 
je  prierai  maman  de  me  permettre  d'aller  souvent  la 
voir.  J'espère  que  mon  sac  ne  sera  pas  la  seule  chose 
que  Delphine  recevra;  son  parrain  est  de  retour  de 
son  long  voyage,  il  est  très  riche  et  se  sera  montré 
généreux  envers  sa  filleule.  —  Ah!  cela  se  peut  bien, 
mais  ce  sera  en  choses  nécessaires,  communes,  qui 
ne  pourront  pas  te  convenir.  »  Lisa,  tout-à-fait  blessée 
des  sentiments  de  sa  sœur,  la  quitta  tristement  sans 
lui  répondre. 

Le  surlendemain,  elles  commencèrent  avec  leur 
mère  le  cours  de  leurs  visites.  Les  demoiselles  B....  et 
Clémence,  qui  connaissaient  le  caractère  différent  des 
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deux  sœurs,  offrirent  à  Caroline  force  bonbons, 
moins  à  Lisa ,  mais  avec  de  jolis  ouvrages  fails  ex- 
près pour  elle. 

Delphine  parut  recevoir  avec  le  même  plaisir  les 
oranges  de  Caroline  et  le  sac  de  Lisa.  j\près  les  avoir 
remerciées,  elle  alla  à  sa  commode.  Caroline  atten- 
tive à  tous  ses  mouvements,  la  vit  prtiulre  dans  un 
tiroir  un  paquet  volumineux,  et  un  sac  de  marrons 
glacés.  Delphine  lui  donna  les  marrons,  puis  se  tour- 
nant vers  Lisa,  tandis  que  les  deux  mères  s'entrete- 
naient ensemble:  «Acceptez,  ma  chère  Lisa,  lui  dit- 
elle,  ce  recueil  de  compositions  musicales  que  je  dois 
à  mon  bon  parrain  ;  il  ignorait  que  j'ai  cessé  de  m'oc- 
cuper  de  musique,  n  Et  Delphine  avoua  modestement 
à  son  amie,  qu'à  l'époque  où  sa  mère  avait  perdu  sa 
fortune,  son  parrain  lui  avait  donné  un  maitre  de 
piano,  espérant  lui  voir  acquérir  un  talent  qui  de- 
viendrait pour  elle  un  moyen  d'existence.  Mais  après 
un  an  d'étude  de  la  part  de  Delphine,  ce  maître 
avait  déclaré  qu'avec  beaucoup  de  travail  et  de  peines, 
elle  n'obtiendrait  jamais  qu'un  talent  médiocre.  A 
cette  annonce  la  mère  de  Delphine  lui  Fit  cesser  ses 
leçons  de  piano,  et  vendit  cet  instrument  pour  ne 
pas  entretenir  les  regrets  de  sa  fille,  h  II  m'a  été  ini 
peu  difficile,  dit  Delphine,  de  me  consoler  démon 
manque  de  dispositions  pour  un  art  que  j'aime;  mais 
en  voyant  que  je  réussissais  dans  les  ouvrages  d'ai- 
guille, que  par  là  je  diminuais  les  fatigues  de  ma- 
man, je  n'ai  plus  eu  de  désirs  que  pour  prendre  de 
la  force  afin  de  travailler  davantage.  »  Lisa  pressa 
tendrement  la  main  de  Delphine,  et  prenant  le  re- 
cueil posé  sur  ses  genoux,  elle  ôta  le  papier  de  soie 
qui  l'enveloppait.  Il  était  relié  en  maroquin  rouge, 
orné  de  vignettes,  et  doré  sur  tranches.  Six  morceaux 
des  meilleurs  compositeurs  s'y  trouvaient  joints  à 
douze  romances  avec  accompagnement  de  piano.  Des 
gravures  parfaites,  représentaient  le  sujet  de  chaque 
romance.  Lisa  et  Caroline  étaient  émerveillées.  "Je 
n'ose  vraiment  pas  accepter  un  tel  présent,  dit  Lisa 
à  Delphine.  —  Votre  sac  n'est  pas  moins  beau,  reprit 
celle-ci;  et  quand  cela  serait,  je  ne  vous  prierais  pas 
moins  de  laisser  à  ce  recueil  la  destination  qui  m'est 
le  plus  agréable.  »  liisa  ayant  eu  l'assurance  que  de  la 
musique  était  maintenant  sans  utilité  pour  Delphine, 
et  que  d'ailleurs  celle-ci  avait  reçu  de  son  parrain  des 
présents  de  tous  les  genres,  elle  cessa  de  faire  des 
objections,  et  embrassa  tendrement  son  amie. 

Au  milieu  de  ces  démonstrations  amicales,  Caroline 
faisait  une  assez  triste  figure;  mécontente  et  embar- 
rassée, elle  échangeait  alternativement  de  la  main 
droite  à  la  gauche,  de  la  gauche  à  la  droite,  les  bon- 
bons qu'elle  était  honteuse  d'avoir,  en  comparant  son 
lot  à  celui  de  sa  sœur. 

Enfin  on  se  quitta  après  s'être  promis  de  se  visiter 


fréquemment.  De  retour  à  la  maison,  Caroline  ré- 
fléchit à  la  différence  de  manière  d'être  qu'on  avait 
avec  elle  et  avec  Lisa.  «C'est  sûrement  ma  faute,  se 
dit-elle,  si  l'on  me  traite  si  froidement  ;  c'est  qu'on  me 
suppose  un  mauvais  cœur!  J'ai  vu  aujourd'hui  que 
garder  tout  pour  soi,  n'est  pas  le  moyen  d'avoir  da- 
vantage. J'ai  vu  sur-tout  que  l'on  aime  mieux  ma 
sœur  que  moi ,  et  je  sens  que  j'ai  plus  besoin  d'affec- 
tion que  de  richesses. 

La  leçon  de  ce  jour,  a  fait  faire  à  Caroline  un  re- 
tour sur  elle-même;  son  ame,  qui  est  sensible,  a  été 
péniblement  froissée;  mais  citte  peine  est  peut-être 
le  signal  de  sa  guérison.  m.  i-..- 


MOYEN  DE  PEINDRE  A  L'HUILE 

SAiNS  SAVOIR  DESSINER. 

On  a  inventé,  il  y  a  quelque  temps,  un  nouveau 
procédé  pour  colorier  des  gravures  ou  des  lithogra- 
phies; ce  procédé  offre  aux  personnes  qui  n'ont  au- 
cune notion  de  l'art  de  peindre,  un  moyen  facile  et 
amusant  de  faire  des  tableaux  qui  imitent  d'une  ma- 
nière surprenante  la  peinture  à  l'huile. 

Il  faut  d'abord  avoir  un  châssis  de  bois  assez  grand 
pour  y  coller  la  lithographie  que  l'on  veut  peindre, 
de  manière  à  ce  qu'il  reste  en  dedans  du  châssis  et 
tout  autour  du  dessin ,  une  marge  de  huit  à  dix  lignes 
au  moins.  On  mouille  bien  sa  gravure,  soit  en  la  pas- 
sant dans  l'eau,  soit  avec  une  éponge  posée  légère- 
ment par-tout;  on  met  de  la  colle  sur  les  bords  du 
papier  et  sur  ceux  du  châssis,  et  l'on  colle  la  gravure 
en  ayant  soin  de  bien  l'étendre  et  de  ne  laisser  aucun 
pli;  le  papier  en  séchant  devient  tendu  comme  un 
tambour.  Lorsque  la  gravure  est  sèche  et  ne  présente 
aucune  trace  d'humidité,  on  l'enduit  des  deux  cotés 
de  vernis  à  tableau  que  l'on  étend,  bien  également, 
avec  un  pinceau  plat  nommé  queue  de  morue.  Il  faut 
frotter  avec  la  queue  de  morue  jusqu'à  ce  que  la  gra- 
vure soit  transparente;  et  si  une  couche  de  vernis  ne 
suffisait  pas,  en  mettre  une  seconde.  On  laisse  sécher 
le  vernis,  en  ayant  soin  de  le  mettre  à  l'abri  de  la 
poussière  et  de  l'humidité. 

Dès  que  le  vernis  est  sec  et  la  gravure  transparente, 
on  peut  peindre.  On  place  sa  gravure  à  l'envers,  sur 
un  chevalet,  de  manière  à  en  bien  distinguer  au  jour 
tous  les  traits,  et  on  peint  par  derrière.  On  se  sert  de 
couleurs  à  l'hude,  que  l'on  applique  tout  simplement, 
tout  uniment,  comme  pour  enluminer;  il  faut  seule- 
ment choisir,  mélanger  ses  couleurs,  ses  teintes,  en 
les  appropriant  à  son  sujet,  mettre  quelquefois  di- 
verses nuances,  principalement  dans  la  verdure  des 
arbres;  mais  il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  de  savoir 
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peindre,  ni  dessiner,  ni  observer  les  ombres  et  la  pers- 
pective, attendu  que  la  gravure  qui  est  en  dessus 
conserve  son  dessin.  Il  faut  souvent  retourner  le  ta- 
bleau pour  voir  l'effet  de  son  ouvrage;  et  il  suffit 
d'un  peu  d'babitude  et  de  goût  pour  obtenir  des  ré- 
sultats très  satisfaisants,  au  point  de  faire  illusion, 
même  à  un  connaisseur  qui  ignoierait  le  procédé 
dont  on  s'est  servi.  Quand  on  a  lini  son  tableau,  on 
le  vernit  en  dessus,  et  on  le  fait  coller  sur  toile  et 
encadrer. 

On  trouve  chez  tous  les  marchands  de  couleurs ,  des 
couleurs  à  l'huile  en  petites  vessies,  on  les  délaye  avec 
de  l'huile  d'œillets,  et  on  peut  les  enlever  de  dessus 
la  gravure  avec  de  l'essence  de  térébenthine.  On  choisit 
généralement,  pour  ce  genre  de  peinture,  un  beau 
vernis  à  tableau;  on  peut  cependant  y  suppléer  par 
un  mélange  de  térébenthine  et  d'essence  de  térében- 
thine, que  l'on  remue  avec  un  pinceau  jusqu'à  ce  que 
ce  mélange  soit  clair  et  limpide. 

Ce  nouveau  procédé  m'a  paru  fort  ingénieux;  il  a 
déjà  obtenu  beaucoup  de  succès;  il  doit  plaire  sur- 
tout aux  jeunes  personnes  qui  y  trouveront  une  oc- 
cupation aussi  amusante  qu'elle  est  agréable  dans  ses 
résultats. 


LE  BOULAînGER  POETE. 

On  a  eu  plusieurs  fois  des  exemples  de  talents  poé- 
tiques associés  à  des  conditions  toutà-fait  étrangères 
au  culte  des  Muses.  En  voici  un  nouveau,  qui  nva 
paru  plus  surprenant  que  tous  les  autres.  Je  ne  sais, 
en  effet,  quel  poète  pourrait  désavouer  une  composi- 
tion aussi  fraîche,  aussi  pure,  aussi  gracieuse  que 
l'élégie  suivante,  qu'un  journal  vient  de  publier,  en 
l'attribuant  à  un  boulanger  de  Nimes,  nommé  Lebouc. 


ÉLÉGIE  A  UNE  MÈRE. 

Un  Ange  au  radieux  visage, 
Penché  sur  le  bord  d'un  berceau , 
Semblait  contempler  son  image 
Comme  dans  Tonde  d'un  ruisseau. 

i<  Charmant  enfant  qui  me  ressemble!... 
Il  Disait-il;  oh!  viens  avec  moi, 
Il  Viens,  nous  serons  heureux  ensemble  : 
Il  La  terre  est  indigne  toi. 

(I  Là ,  jamais  entière  allégresse , 
K  L'âme  y  souffre  de  ses  plaisirs, 
i<  Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse, 
Il  Les  voluptés  ont  leur  soupirs. 

Il  Eh  quoi  !  les  chagrins,  les  alarmes 
<i  Viendraient  troubler  ce  front  si  pur! 
«  Et  par  l'amertume  des  larmes 
Il  Se  terniraient  ces  yeux  d'azur  ! 


il  Non,  non,  dans  les  champs  de  l'espace. 
Il  Avec  moi  tu  vas  t'envoler! 
(i  La  providence  te  fait  grâce 
Il  Des  jours  que  lu  devais  couler. 

Il  Que  tout  soit  calme  en  ta  demeure, 
Il  Que  rien  n'en  change  l'appareil. 
Il  Qu'on  regarde  ta  dernière  heure. 
Il  Ainsi  que  ton  premier  soleil. 

Il  Que  les  fronts  v  soient  sans  nuage. 
Il  Que  rien  n'y  révèle  un  tombeau  : 
Il  Quand  on  est  pur  comme  à  ton  âge , 
Il  Le  dernier  jour  est  le  plus  beau.  » 

Et  secouant  ses  blanches  ailes, 
L'ange,  à  ces  mots,  a  pris  l'essor 
Vers  les  demeures  éternelles... 
Pauvre  mère!...  ton  fils  est  mort!... 


QUESTIONS 
PROPOSÉES  PAR  LE   BON  GÉNIE. 

Questions  pour  le  concours  supérieur  et  pour  la 
grande  division  : 

Ouest-ce  que  la  fatuité?  Qu'est-ce  que  ta  sottise? 
Qu'est-ce  que  la  bêtise? —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
CCS  trois  choses?  —  Quels  sont  les  inconvénients  de  cha- 
cune? 

Question  pour  la  petite  division: 

Quel  est,  entre  les  jeux  de  votre  âge,  celui  que  vous 
préférez?  et  pourquoi? 

J'attendrai  les  réponses  jusqu'au  dimanche  22  fé- 
vrier courant,  inclusivement. 

La  dernière  fois  encore,  plusieurs  lettres  sont  ar- 
rivées après  le  délai  que  j'avais  fixé,  et  n'ont  pu,  par 
conséquent,  entrer  en  concurrence  avec  les  autres. 
J'en  ai  même  reçu  à  l'instant  de  mettre  le  journal  sous 
presse.  Cela  me  prouve  que  j'ai ,  parmi  mes  corres- 
pondants et  correspondantes,  de  petits  temporiseurs, 
qui  attendent  le  dernier  moment,  qui  croient  tou- 
jours avoir  assez  de  temps  pour  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Qu'ils  y  prennent  garde;  ils  seront  plus  tard  gagnés 
par  le  temps,  dans  des  affaires  de  plus  d'importance. 


AVIS. 


J'ai  éprouvé  une  vive  contrariété  de  ne  pouvoir 
joindre  au  précédent  numéro  la  lithograpliie  qui  de- 
vait l'accompagner,  et  que  je  vous  envoie  aujourd  liui. 
Le  Journal  était  entièrement  tiré,  lorsqu'en  faisant 
le  tirage  des  premières  épreuves  de  la  lithographie, 
la  pierre  s'est  cassée;  il  a  fallu  recommencer  le  dessin. 
Le  froid  excessif  qu'il  faisait  alors  en  a  peut-être  été 
la  cause.  J'espère  que  mes  jeunes  amis  excuseront  ce 
petit  retard,  le  premier  depuis  près  de  cinq  ans. 
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LE  JOUR  L'AN  ET  LE  CARNAVAL. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  bien  éloignés  du  re- 
nouvellement de  l'année,  et  nous  voici  entrés  dans 
le  temps  du  carnaval.  C'est  le  moment  de  donner  à 
mes  jeunes  lecteurs  quelques  notions  des  usages  adop- 
tés chez  différents  peuples  pour  célébrer  ces  deux 
époques. 

J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  faire  connaître  l'origine  des 
étrennes,  qu'on  attribue  à  une  coutume  des  Romains, 
qui  consacraient  le  premier  mois  de  l'année,  en  s'en- 
voyant  mutuellement  de  légers  présents  dont  la  sim- 
plicité devait  rappeler  celle  de  l'âge  d'or.  Ces  dons 
étaient,  dans  le  principe,  des  fruits  secs,  des  dattes, 
du  miel,  des  monnaies  des  premiers  rois.  Peu-à-peu 
le  hi.xe  s'y  introduisit,  et  il  a  accompagné  cet  usage 
transmis  jusqu'à  nous. 

Les  anciens  Perses  commençaient  leur  année  solaire 
par  des  cérémonies  et  des  réjouissances  qui  duraient 
plusieurs  jours.  Au  moment  où  le  soleil,  en  renouve- 
lant son  cours,  faisait  tomber  ses  premiers  rayons 
sur  la  terre,  un  jeune  homme,  le  plus  beau  qu'on  piit 
trouver,  annonçait  au  roi  la  nouvelle  année  dont  il 
était  le  représentant.  Un  autre  jeune  homme  qui  le 
suivait,  offrait  au  monarque,  sur  un  plat  d'argent, 
des  épis  et  des  grains,  du  sucre  et  des  pièces  d'or;  on 


réduisait  les  grains  en  farine,  et  on  en  faisait  un  pain 
que  le  roi  goûtait  et  partageait  avec  sa  cour;  il  distri- 
buait ensuite  à  ses  grands  officiers  des  robes  d'hon- 
neur. Le  dernier  jour,  c'était  le  tour  des  sujets,  de 
faire  des  présents  au  souverain. 

Le  renouvellement  de  l'année  se  célèbre  encore 
aujourd'hui  en  Perse,  mais  avec  des  solennités  diffé- 
rentes. Cette  fête  tombe  à  l'équinoxe  du  printemps, 
et  s'appelle  rN'ieuroic.  Quand  les  astrologues  ont  ob- 
servé l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  bélier,  ils  . 
vont  annoncer  cette  grande  nouvelle  au  roi,  qui  la 
fait  propager  au  bruit  de  la  mousquetterie  et  au  son 
des  trompettes.  On  se  fait  des  visites  dans  les  plus 
beaux  habits  que  l'on  possède,  et  ordinairement  on  en 
met  de  neufs;  on  s'adresse  mutuellement  des  présents, 
parmi  lesquels  des  œufs  ayant  la  coquille  peinte  ou 
dorée  sont  presque  de  rigueur. 

Les  Chinois  célèbrent  le  commencement  de  leur 
année  par  la  fête  des  lanternes,  pendant  laquelle  toutes 
les  familles  se  réjouissent  le  soir  dans  des  espèces  de 
tentes  ou  de  cabinets  en  papier  huilé  et  bien  éclairés; 
en  sorte  que  sur  la  terre  ferme .  comme  sur  les  rivières, 
on  voit  par-tout  des  tentes  iluiminées  et  remplies  de 
famillesjoyeuses. 

Les  Siamois,  qui  commencent  leur  année  avec  la 
première  lune  de  décembre,  la  font  toujours  précéder 
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tl'unc  fête  qu'ils  appillent  celle  des  ùmi's  des  morts  ;  ils 
adressent  des  lioinmages  aux  quatre  éléments  pour  se 
les  rendre  favorables;  sur-tout  aux  eaux  pour  lies- 
quelles  ce  peuple  paraît  avoir  une  affection  ou  une 
vénération  particulière;  on  jette  dans  les  rivières  du 
riz  et  des  fruits;  otj  y  fait  flotter  toutes  sortes  de  fi- 
gures bizarres,  ainsi  qu'une  quantité  de  lanip<'S  dont 
l'ensemble  produit,  le  soir  de  la  fête,  uu  effet  sur- 
prenant. 

Les  Kalniouks  ont  une  fête  semblable  qu'ils  célè- 
brent tantôt  eu  novembre,  tantôt  en  décembre,  mais 
qui  est  pour  eux  urie,  fête  de  nouvelle  année,  qu'ils 
appellent  Soulla.  Ou  passe  la  journée  à  jouer  aux 
cartes  et  à  boire;  le. soir,  on  allume,  sur  les  autels  et 
en  dehors  des  tentes,  des  lampes  faites  en  pâte  de 
farine,  dans  lesquelles  chacun  met  autant  de  mèches 
ou  de  petits  cierges  qu'il  a  d'années.  C'est  aussi  par  le 
nombre  de  soudas  qu'il  n  cclébiés,  que  le  K;ilmouk 
compte  son  âge. 

Chez  plusieurs  pciq)ies  chrétiens,  en  Angleterre, 
et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  c'est  à  Noël  que 
la  jeunesse  reçoit  les  présents  de  nouvelle  année  qui 
lui  sont  destinés.  Cette  époque  est  dans  beaucoup  de 
lieux  un  temps  de  grandes  réjouissances.  Dans  les 
campagnes ,  on  choisit  long-temps  d'avance  la  bûche 
qui  doit  brûler  ce  jour-là  à  1  atre  domestique.  En  An- 
gleterre, les  riches  ouvrent,  h  Noèl,  leurs  châteaux 
à  tous  leurs  amis,  et  entretiennent  splendidement  une 
nombreuse  compagnie.  En  Italie  et  en  Espagne,  ce 
sont  des  crèches,  des  représentations  sacrées  et  d'au- 
tres amusements  de  dévotion,  qui  occupent  le  peuple 
à  la  fête  de  Noèl. 

Quant  au  carnaval,  à  ces  jours  de  folie  qui  précè- 
dent un  temps  de  pénitence,  vous  savez  tous  com- 
ment il  se  célèbre  chez  nous.  Il  y  est  singulièrement 
dégénéré  de  ce  qu'il  était  autrefois,  ou  |)lutôt  une 
amélioration  sensible  s'est  opérée  dans  nos  mœurs, 
sous  ce  rapport;  car  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  y 
a  lieu  de  regretter  les  extravagances  et  les  divertisse- 
ments déraisonnables  et  ignobles  qui  signalaient  jadis 
cette  époque.  Le  désordre ,  la  folie,  et  l'oubli  de  toutes 
convenances,  ne  sont  point  la  gaieté,  et  ne  me  sem- 
blent pas  du  tout  nécessaires  au  plaisir.  On  peut  s'a- 
muser sans  se  dégrader  et  sans  outrager  la  raison  et 
la  décence.  C'est  ce  qu'on  parait  avoir  compris,  depuis 
que  les  saturnales  du  carnaval  tombent  en  discrédit. 
11  est  toutefois  des  contrées  ou  ce  progrès  n'est  pas 
aussi  sensible  que  chez  nous.  En  Italie  encore,  le  car- 
naval est  une  réunion  de  folies  ;  ce  sont  des  travestis- 
sements de  toutes  espèces;  les  Arlequins  fourmillent; 
le  troisième  jour,  tout  le  monde  se  jiourvoit  de  lu- 
mière; on  se  lance  les  uns  aux  autres  des  boulettes  de 
plâtre,  en  guise  de  boulions.  Dans  les  anciennes  co- 
lonies espagnoles  et  portugaises  de  l'Amérique  du 


sud  ,  on  se  poursuit  à  coup  de  dragées,  et  l'on  s'inonde 
réciproquement  d'eau  de  senteur  :  c'est  un  plaisir  au- 
quel on  se  livre  sur  les  balcons,  dans  les  rues,  et  même 
dans  les  salons. 

Les  Musulmans  ont  aussi  un  carême  qu'ils  appel- 
lent Ramadan,  et  une  espèce  de  carnaval  qu'ils  pla- 
cent après  et  non  pas  avant.  Ce  temps  de  réjouis- 
sances, nommé  Beïram,  est  aussi  consacré  à  mille 
extravagances,  par  lesquelles  le  peuple  se  dédommage 
de  son  long  jeûne.  Il  se  déguise,  il  danse  dans  les  rues 
et  les  places,  il  se  promène  en  barques  dans  les  ports, 
il  s'enivre  d'une  liqueur  extraite  du  dattier,  et  se  ras- 
sasie aux  tables  que  les  riches  dressent  dans  les  cours 
de  leurs  maisons. 

Quant  à  vous,  mes  amis,  malgré  le  petit  procès  que 
je  faisais  tout-à-l'heure  au  carnaval,  je  vous  prie  de 
croire  que  je  ne  suis  point  ennemi  de  la  gaieté,  et  je 
vous  invite  même  à  profiter  autant  que  possible,  du- 
rant celui  qui  commence,  fie  tous  les  plaisirs  décents 
qui  vous  seront  offerts,  et  qu'on  vous  periiiettra  de 
goûter.  Vous  savez  bien.  Mesdemoiselles,  que  je  fai- 
sais, il  y  a  peu  de  temps,  la  guerre  aux  jeunes  gens 
qui  ne  veulent  plus  danser. 


LES  DEUX  CONTES. 

La  pluie  tombe,  tombe  et  tombe  sans  cesse;  on  l'en- 
tend retentir  dans  la  nuit  silencieuse;  ah!  qu'on  est 
bien,  près  d'un  bon  feu,  quand  il  fait  noir  dehors, 
et  quand  le  ciel  se  fond  en  eau!  — Voilà,  mon  cher 
Edouard,  une  exclamation  romantique,  s'écrie  Al- 
phonsine;  mais  tu  ne  dis  pas  tout:  voir  maman  con- 
tente, qui  sourit  en  nous  regardant;  avoir  là  notre 
père,  qui,  tandis  que  les  marrons  grillent,  va  nous 
conter  un  long  conte  du  soir...  et  nous  préparer  de 
beaux  rêves  en  dépit  de  la  nuit  orageuse;  voilà  j'es- 
père un  coin  du  feu  parfait  ! 

yi.  n'ARBorsE  ;  Va  nous  conter'.  Vraiment,  ma  petite 
Alphonsine,  tu  tires  sur  ir.oi  des  contes,  comme  si 
j'étais  la  Dinarzade  des  Mille  et  une  nuits.  Me  crois- 
tu  donc  inépuisable? 

Alphonsine:  Commence  toujours;  je  suis  sûre  que 
tu  trouveras. 

M.  d'Arboise  :  Il  fiiiit  trouver,  ma  fille,  avant  de 
commencer.  Mets-toi  à  ton  piano;  joue-moi  le  Car- 
naval de  Venise;  la  musique  est  amie  de  l'imagina- 
tion; je  vais  leur  demander  un  conte  à  toutes  deux; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ALPHONstNE:  Oh!  je  vais  me  surpasser,  pour  avoir 
un  beau  conte! 

M.  d'Ardoise:  Doucement!  doucement  donc!  tu 
mets  Moscheivs  en  contre-danse... 

Alphonsine:  H  y  a  allegro,  mon  Papa! 
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M.  d'Ar BOISE  :  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  cou- 
rir la  poste...  Recommence  rintroduetion...  Bon!  te 
voilà  dans  le  mouvement.  Compte  bien  tes  mesures, 
car  si  tu  comptes  mal,  je  perdrai  le  fil  de  ma  compo- 
sition, de  même  que  Sancho  resta  court,  dans  son 
récit  à  don  Quichotte,  pour  un  oubli  fatal  dans  le 
compte  des  chèvres. 

Alphonsine  se  piqua  d'honneur;  elle  joua  son  mor- 
ceau avec  expression  et  mesure;  madame  d'Arboise 
prépara  des  verres  d'eau  sucrée  ])our  le  conteur  et  les 
auditeurs,  et  monsieur  d'Arboise  raconta  le  conte 
qu'on  va  lire. 

LA  FAMILLE  HEITREISE. 

«Que  les  journées  sont  courtes,  disait  Bathikle 
Roseval!  En  vérité,  je  n'ai  le  temps  de  rien  :  après  la 
leçon  de  musique,  la  leçon  d'aquarelle,  et  mes  lectures, 
et  mes  extraits,  et  mes  cartes,  et  les  promenades  avec 
mon  père,  où  j'apprends  toujours  tant  de  choses!  Puis 
les  travaux  d'aiguille,  car  encore  faut-il  être  une 
femme  de  ménage!  —  Ne  te  plains  pas,  ma  fille,  de 
trouver  le  temps  court,  lui  répondit  sa  mère;  c'est  que 
la  vie  t'intéresse  et  l'amuse,  c'est  du  bonheur,  ma 
chère  Ilathilde.  Quand  on  aime  l'étude,  on  ne  con- 
naît pas  l'ennui;  quand  on  cultive  les  arts  avec  succès, 
on  y  trouve  mille  jouissances.  —  Oui,  dit  Bathilde, 
quand  j'ai  peint  une  rose  ou  un  paysage,  et  que  je  les 
trouve  bien,  je  suis  vraiment  tout  aise.  Oh!  qu'on  est 
heureux  d'avoir  de  bons  maîtres,  et  de  bons  modèles, 
et  de  bon  papier,  et  de  bonnes  couleurs;  car  il  faut 
tout  cela...  et  pour  tout  cela,  il  faut  être  riche.  Nous 
sommes  bien  heureux,  mon  frère  et  moi,  que  Papa 
ait  de  la  fortune!  Sans  quoi,  je  n'aurais  pas  des  le- 
çons à  six  francs,  des  modèles  de  Redouté,  d'En- 
fantin, de  Renoux,  de  I.e  Mercier,  de  Ciceri.  INIon 
frère  ne  pourrait  pas  avoir  un  laboratoire  de  chimie, 
un  cabinet  de  physique;  il  n'eût  pas  fait  d'excellentes 
études;  et  tout  notre  bonheur...  Ah!  qui  chante  donc 
si  joyeusement  là-haut? 

M""RosEVAi.  :  li  Ce  sont  les  trois  enfants  du  relieur 
qui  demeure  au  cinquième.  Leurs  parents  ne  sont  pas 
riches,  mais  ils  vivent  contents  et  chantent  du  matin 
au  soir. 

Bathilde:  h  Ah!  tant  mieux!  ces  pauvres  enfants! 
ils  chantent;  ils  sont  heureux,  sans  piano,  sans  maî- 
tres, sans  talents... 

M"'  Roseval:  uOh!  ils  ont  leurs  talents,  ne  t'y 
trompes  pas.  Viens  avec  moi;  je  vais  commander  un 
album  pour  ton  frère.  Tu  verras  des  gens  heureux, 
d'honnêtes  gens,  et  d'habiles  ouvriers. 

Bathilde:  «Montons,  montons  vite;  je  ne  veux 
plus  avoir  un  seul  volume  qui  ne  soit  relié  par  mes 
voisins  chantants.  « 

Quand  Bathilde  et  madame  Roseval  entrèrent  chez 


le  relieur,  toute  la  famille  travaillait.  Le  père  mettait 
en  presse,  la  mère  pliait,  la  fille  cousait  les  fruilles, 
et,  des  deux  garçons,  le  plus  jeune  marbrait  les  tran- 
ches d'un  livre,  tandis  que  l'aîné  mettait  les  ors  sur 
une  magnifique  reliure  à  compartiments. 

M""  Roseval:  u  Bonjour,  M.  Verdel:  je  viens  vous 
prier  de  me  faire  un  album  pour  mon  fils,  et  je  vous 
recommande  d'y  mettre  tout  votre  talent. 

Le  Relieur  :  «Madame,  soyez  tranquille;  il  sera 
bien.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  ferai,  ce  sera  Marcelin, 
parce  que,  pour  le  dessin,  voyez-vous,  les  mosaïques 
et  les  nervures,  c'est  sa  partie...  C'est  pas  que  pour 
la  couture  solide,  teiidossage  et  la  (jré<iûre,  je  suis  là; 
mais  nos  enfants  en  savent  plus  que  nous.  Tel  que 
vous  le  voyez,  Marcelin  était  moniteur  à  Yenseigtie- 
imiit  mutuel,  il  a  eu  le  prix  de  dessin,  il  a  travaillé 
chez  Purgol,  Thouvenin,  Cimier,  Vogel,  et  s'il  tra- 
vaille avec  moi  maintenant,  c'est  pour  soutenir  son 
père  et  sa  mère.  Allons!  garçon,  faut  pas  tourner  la 
tête,  faut  pas  rougir,  quand  on  fait  le  bien-être  de 
toute  sa  famille!  » 

En  descendant  de  chez  le  relieur,  Bathilde  demanda 
à  sa  mère  si  la  famille  Verdel  gagnait  assez  d'argent 
pour  ne  manquer  de  rien.  «  Si  le  fils  aîné  tombait  ma- 
lade, dit-elle,  quel  malheur  pour  ces  pauvres  gens! 
Comment  payer  le  médecin,  les  médicaments,  le 
loyer,  le  bois,  quand  celui  qui  travaille  le  mieux  de- 
vient hors  d'état  de  rien  faire? 

M°"  Roseval:  «Alors,  ma  chère,  alors,  on  peut 
les  secourir,  quand  on  a  de  la  fortune. 

Bathilde  :  «  C'est  vrai:  ah!  oui!  ah!  ce  n'est  pas 
seulement  pour  avoir  de  bons  maîtres  et  de  beaux 
dessins  qu'on  est  heureux  d'avoir  de  la  fortune!  Je 
vais  envover  tous  mes  livres  brochés  au  voisin  Verdel." 

Madame  Roseval  embrassa  Bathilde;  et  voilà  mon 
conte.  Maintenant,  mes  enfants,  je  vois  que  j'ai  eu 
tort  de  l'appeler  la  famille  heureuse,  car  il  y  en  avait 
deux. 

Alphonsine  :  Voilà  tout  le  conte? 

M.  d'Arboise:  Oui,  est-ce  qu'il  ne  t'a  pas  amusée? 

Alphoxsise:  Ce  n'est  pas  un  conte  comme  ca  que 
je  voulais;  j'espérais  du  merveilleux,  des  aventures, 
enfin  des  belles  choses. 

M.  d'Arboise  :  Il  faut  donc  vous  en  conter  un  autre? 

Alpho>'sine:  Oh!  oui.  Papa,  un  conte  à  génie  et  à 
talisman. 

]\L  d'.Vrboise  :  Ecoutez  : 

LA   SPHÈRE  DOR 

ET    LES    QCATRE    GÉXIES. 

Il  y  avait,  dans  la  ville  de  Bassora,  un  vieux  mu- 
sulman nommé  Aboul-Bécar ,  dont  les  richesses  étaient 
considérables.  Ses   vaisseaux  du  golfe  Persique  re- 
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montaient  le  Sha-ul-areb,  jusque  dans  la  ville  même, 
et  lui  rapportaient  les  tissas  de  l'Inde,  les  épiccs  de 
Java,  le  riz,  le  lin,  les  tapis  de  la  Perse,  dont  il 
faisait  un  commerce  immense.  Mais  ce  qui  valait 
mieux  que  toutes  ses  richesses,  Aboul-Bécar  avait  un 
fils  de  quatorze  ans,  beau,  bien  fait,  spirituel,  qui 
faisait  son  orgueil  et  le  bonheur  de  sa  vie. 

Un  matin,  dans  le  mois  des  roses,  Aboul-Bécar  fit 
venir  son  fils  dans  son  cabinet,  et  lui  parla  en  ces 
termes  : 

«  !Mon  cher  Aboul ,  le  jour  est  venu  de  te  faire  con- 
fidence d'un  singulier  épisode  de  ma  vie:  écoute  le 
récit  de  ton  père,  et  dis-moi  ta  pensée  sur  le  présent 
que  je  te  destine.  Dans  un  de  mes  voyages,  me  pro- 
menant un  soir  sur  le  bord  de  la  mer,  je  vis  surgir 
des  ondes  et  s'avancer  vers  moi,  d'un  pas  rapide,  un 
être  bizarre,  que  j'aurai  quelque  peine  à  te  décrire: 
il  avait  les  habits  d'une  belle  femme,  le  scarire  en- 
trouvrait ses  lèvres,  et  cependant  ses  veux  étaient 
sans  expression.  A  ses  ailes  dorées,  je  ne  doutai  point 
que  re  ne  lût  un  génie;  il  semblait  plutôt  rouler  que 
marcher  sur  le  sable,  et  quand  il  fut  près  de  moi, 
je  m'aperçus  que  ses  pieds  effleuraient  à  peine  une 
sphère  d'or,  dont  ils  suivaient  la  rotation  capricieuse. 
Ce  génie  ne  me  clierchait  point;  il  se  heurta  contre 
moi,  car  il  était  aveugle!  Mon  cher  Aboul,  le  choc 
fut  doux,  a  Ah!  c'est  toi,  me  dit-il,  qui  es-tu? — Aboul- 
Bécar,  lui  répondis-je,  négociant  de  Bassora  ,  disposé 
à  guider  vos  pas.  —  Oh!  c'est  moi  qui  mène  les  autres, 
mon  cher  Aboul-Bécar,  dil  en  riant  le  génie;  tu  es 
négociant  ;  et  bien  !  bon  vent  à  tes  navires  !  Je  te  donne 
celte  sphère  d'or;  prends  aussi  ce  petit  marteau  d'ar- 
îjent.  Toi,  ou  ton  fils,  en  frappant  sur  la  sphère,  vous 
en  ferez  sortir  un  génie  à  vos  ordres;  mais  je  f/5. pré- 
viens qu'après  le  quatrième  coup,  le  talisman  n'en- 
fantera plus  rien.  » 

'i  La  voilà  cette  sphère,  ô  mon  cher  fils,  voilà  le 
marteau  du  génie  aveugle,  u  poursuivit  le  vieux  mu- 
sulman ;  et  il  tira  d'un  coffre  de  lacquc  les  deux 
talismans,  pri'cieusement  conservés  dans  un  tissu  de 
Ferse:  "Je  n'ai  point  frappé  sur  la  sphère;  j'ai  mé- 
nagé, pour  toi,  les  quatre  génies  qu'elle  doit  faire 
(îclore.  Parle,  mon  cher  Aboul,  penses-tn  qu'il  soit 
temps  aujourd'hui  d'expérimenter  les  promesses  du 
génie  aveugle?  —  Il  est  temps!  il  est  temps!"  s'(cria 
l'impatient  jeune  homme;  et  saisissant  le  marteau, 
il  frappe  la  sphère  d'or...  Aussitôt  une  vive  lumière 
resplendit  autour  de  la  chambre;  la  sphère  s'ouvre; 
une  gerbe  de  rayons  couleur  du  spectre-solaire  s'é- 
chappe du  centre;  puis  la  spiière  se  referme  et  lui 
beau  génie,  au  regard  pénétrant,  se  trouve  d'im 
air  pensif,  appuyé  sur  le  coffre  delacque.  <i  Que  dc- 
sires-tu,  jeune  homme,  dit  d'une  voix  douce  le  génie 
éclos  de  l'œuf  d'or?  —  Je  voudrais,  répond  le  fils 
d'Aboul-Bécar,  sans  quitter  la  maison  paternelle,  voir 
les  merveilles  de  l'univers,  contempler  à  mon  aise  les 
plus  beaux  sites  des  divers  pays,  connaître  les  événe- 
ments des  siècles  passés,  entendre  à  mes  souhaits  des 
concerts  délicieux  et  des  histoires  merveilleuses." 

I.egknie:  "  Je  ne  puis,  seul ,  satisfaire  tant  de  vœux; 
mais  vous  pourrez  évoquer  d'autres  génies.  Quand  à 
moi,  voici jusqu'oîi  va  ma  puissance:  prenez  cesdeux 
flacons  et  ces  poudres  magiques.  Bientôt,  par  mon 


art,  vous  verrez,  sur  ce  tissu  blanc,  apparaître  des 
bois,  des  lacs  et  des  montagnes;  des  palais  s'élève- 
ront; de  riches  cités  vous  montreront  leurs  édifices; 
la  mer  vous  offrira  le  calme  ou  la  tempête;  vous 
pourrez,  à  votre  choix,  évoquer  l'intérieur  des  som- 
but's  cavernes,  ou  celui  des  riches  mosquées;  les  fleurs 
les  plus  brillantes,  les  plus  jolis  oiseaux,  les  costumes 
des  diverses  nations,  la  représentation  des  scènes  de 
la  vie,  enfin  les  traits  de  ceux  qui  vous  sont  chers, 
viendront,  à  commandement,  charmer  vos  regards 
et  décorer  votre  demeure.  " 

Le  jeune  Aboul  prit  au  mot  le  génie,  qui  lui  tint 
parole;  mais  comme  il  ne  renonçait  pas  aux  concerts, 
il  lit  jaillir  de  la  sphère  d'or,  par  un  second  coup  de 
marteau,  un  génie  harmonieux,  dont  la  puissance,  en 
lui  soumettant  tous  les  instruments  de  musique,  lui 
révéla  des  chants  inconnus  jusqu'alors. 

Mais  le  troisième  coup  est  frappé,  le  génie  des  lan- 
gues et  des  lettres,  le  génie  de  l'histoire  et  de  la  poésie 
vient  offrir  à  l'heureux  Aboul-Bécar  cette  magie  qui 
charme  les  heures,  peuple  la  solitude,  évoque  le  passé, 
colore  le  présent  et  féconde  l'avenir. 

il  Je  ne  vois  |ias  trop  maintenant,  dit  Aboul,  ce 
qui  peut  me   manquer,  avec   mes   trois  génies.   La 
sphère  d'or  aurait-elle  encore  un  meilleur  génie  à 
faire  éclore?  Je  ne  devine  guère...  Frappons,  pour 
en  avoir  le  cœur  net....   Oh!  l'admirable  son!  ô  la 
douce  mélodie!  mon  âme  s'émeut!  mon  cœur  palpite: 
qui  es-tu,  ravissante  fée,  car  tes  traits  féminins  sont 
plus  beaux  que  ceux  des  génies? —  Viens  avec  moi," 
répondit  la  douce  évocation,  et  elle  conduisit  le  jeune 
homme  à  trois  lieues  de  Bassora,  sur  le  bord  de  la 
mer,  derrière  une  roche  contre  laquelle  les  flots  ve- 
naient  mourir  avec   un  doux   murmure.   «  Ecoute,  • 
Aboul,  écoute,  »  lui  dit  son  guide  à  la  voix  touchante.             I 
Aboul  prèle  l'oreille,  et  ces  mots  d'un  pauvre  pécheur            I 
arrivent  jusqu'à  lui  :  «  Un  seul  poisson  !  un  seul  pau-  I 
vre  poisson  dans  toute  ma  journée!  et  ma  vieille  mère  I 
qui  est  malade!  cl  ma  pauvre  femme!  et  mes  quatre 
enfants!  revenir  avec  si  peu  de  chose,  pour  trouver, 
en  lentrant  dans  ma  triste  cabane,  la  misère,  la  faim 
et  la  maladie!  pauvre  Hassan!  le  prophète  n'aura-t-il 
pas  pitié  de  toi?  tes  forces  t'abandonnent,  ne  jette 
pas  ton  filet  une  trentième  fois,  tu  n'aurais  plus  de 
bras  pour  le  retirer...  jette...  non,  non!...  qu'Alla  me 
me  prenne  en  pitié!  je  ne  suis  pas  seul  au  monde:  ; 
retournons  au  malheur;  nous  verrons  demain. 

11  —  Vends-moi  ce  poisson,  pécheur,  s'écrie  Aboul, 
voilà  dix  pièces  d'or;  et  quand  la  poche  sera  mauvaise, 
rends-toi  à  Bassora,  demande  le  fils  d'Aboul-Bécar 
et  le  prophète  aura  jiitie  de  toi."  Il  dit,  et  se  soustrait 
aux  bénédictions  du  pècliem-,  qui  veut  embrasser  ses 
genoux...  11  Oh  !  s'écrie  le  jeune  homme,  merci  mon 
guide,  merci  divine  émanation.  Ah!  tu  viens  du  ciel, 
tu  n'étais  pas  dans  la  sphère  d'or.  —  Non ,  je  n'y  suis  ^ 

pas  née,  mais  il  est  heureux  que  j'y  passe,  pour  ceux 
qui  la  possèdent.  » 

Ainsi  finit  mon  conte,  dit  AI.  d'Arboisc. 
Ai.PHoxsixE  :  A  la  l)onne  heure!  celui-là. 
Immuard:  Il  est  plus  oriental,  plus  pittoresque. 
M.  d'Auboise:  C'est  pourtant  le  même  que  l'autre. 

A.  D. 
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LE  PHOQUE. 

On  m'a  demandti  un  article  sur  l'animal  nommé 
phoque,  ou  vulgairement  veau-marin.  Voici ,  mes  amis, 
ce  que  je  puis  vous  en  dire. 

Le  phorpie  est  un  animal  amphibie,  qui  a  la  tête 
ronde;  le  museau  large;  les  yeux  {".rands  et  placés 
haut;  des  moustaches  autour  de  la  gueule,  des  dents 
assez  semblables  à  celles  du  loup;  la  langue  fourchue, 
ou  plutôt  échancrée  à  la  pointe;  le  cou  bien  dessiné: 
deux  espèces  de  mains  sans  bras,  et  deux  pieds  sans 
jambes,  couverts  d'un  poil  court  et  rude,  ainsi  que 
son  corps  qui  est  alongé  comme  celui  dun  poisson, 
et  se  termine  par  une  queue  très  t'ourle. 

Ces  animaux  vivent  en  société,  ou  du  moins  en 
grand  nombre  dans  les  mêmes  lieux;  leur  climat  na- 
turel est  le  nord,  quoiqu'ils  puissent  vivre  aussi  dans 
les  zones  tempérées  et  même  dans  les  climats  chauds; 
car  on  en  trouve  sur  les  rivages  de  presque  toutes  les 
mers  de  l'Europe,  et  jusque  dans  la  Méditerrannée; 
on  en  trouve  aussi  dans  les  mers  méridionales  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique,  mais  ils  sont  infiniment  plus 
communs  dans  les  .mers  septentrionales  de  1' .Asie,  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  LeS  femelles  font  leurs  pe- 
tits à  terre,  sur  un  banc  de  sable,  sur  un  rocher,  ou 
dans  une  petite  île,  et  à  quelque  distance  du  conti- 


nent; elles  ks  alaitent  pendant  douze  ou  quinze  jours 
dans  l'endroit  où  ils  sont  nés,  après  quoi  la  mère  les 
emmène  avec  elle  à  la  mer,  où  elle  leur  apprend  à 
nager  et  à  cbercber  à  vivre;  elle  les  prend  sur  son 
dos  lorsqu'ils  sont  fatigués.  Comme  ces  soins  ne  sont 
jamais  partagés  entre  plus  de  deux  ou  trois  petits, 
leur  éducation  est  bientôt  achevée. 

Les  phoques  sont  carnassiers.  Leur  voix  varie  se- 
lon l'espèce  :  les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les 
frappent,  et  font  tous  leurs  efforts  pour  mordre  et 
se  venger.  En  général,  ils  sont  peu  craintifs,  même 
courageux.  On  a  remarqué  qu'ils  sortent  de  l'eau  dans 
la  tempête,  et  qu'ils  vont  à  terre  se  récréer  et  recevoir 
la  pluie  qui  les  réjouit  beaucoup.  Ils  ont  une  mau- 
vaise odeur,  et  lorsqu'on  les  poursuit,  ils  lâchent 
souvent  leurs  excréments  dont  l'infection  est  insup- 
portable. Ils  aiment  à  dormir,  et  pour  cela,  ils  se 
couchent  sur  les  rochers,  sur  les  glaçons,  et  se  réveil- 
lent difficilement;  c'est  alors  qu'on  les  approche  pour 
les  tuer  à  coups  de  bâton.  Le  plus  sûr  est  de  frapper 
sur  le  museau;  on  leur  enfonce  aussi  un  épieu  dans 
la  gorge,  ce  qui  se  peut  facilement  parce  qu'ils  ont 
presque  toujours  la  gueule  béante,  et  sur-tout  quand 
on  les  approche.  Ils  sont  1res  vivaces,  et  même'écor- 
cliés  et  dépouillés  de  leur  graisse,  ils  se  roulent  encore 
dans  leur  sang. 
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Ces  animaux  rendent  des  services  assez  nombreux  : 
leur  chair  n'est  pas  mauvaise  à  manger;  la  peau  de 
ceux  du  nord  servait  autrefois  de  fourrure.  Les  Amé- 
ricains les  emploient  aussi  pour  faire  des  outres  qu'ils 
remplissent  d'air,  et  dont  ils  se  servent  pour  soutenir 
leur  radeaux.  Leur  graisse  donne  une  huile  plus  claire 
et  de  moins  mauvais  goût  qne  celle  de  la  baleine.  Les 
Groènlandais  couvrent  leurs  tentes  de  la  peau  des 
phoques  qu'ils  chassent;  certaines  fibres  leur  servent 
de  fil  ;  les  boyaux  bien  nettoyés  et  bien  amincis  rem- 
placent les  vitres;  la  vessie  dégraissée  sert  de  vase 
pour  contenir  l'huile;  la  chair  séchée  et  enfumée 
donne  à  ces  peuples  une  nourriture  assurée,  lorsque 
l'intempérie  des  saisons  ne  leur  permet  plus  la  chasse 
ou  la  pêche. 

Les  pliocjurs  ont  les  sens  aussi  bons,  le  sentiment 
aussi  vif,  l'intelligence  aussi  prompte,  que  la  plupart 
des  quadrupèdes;  et  quoique  d'une  nature  très  éloi- 
gnée de  nos  animaux  domestiques,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  susceptibles  d'une  sorte  d'éducation.  On  les 
nourrit  en  les  tenant  souvent  dans  l'eau;  on  leur  ap- 
prend à  saluer  de  la  télé  et  de  la  voix;  ils  s'accoutu- 
ment à  celle  de  leur  maître;  ils  viennent  lorsqu'ils 
s'entendent  appeler,  et  donnent  plusieurs  signes  d'in- 
telligence et  de  docilité. 

On  a  vu  un  de  ces  animaux,  qui  a  été  offert  quel- 
que temps  à  la  curiosité  publique,  au  Palais-Royal,  à 
Paris.  Tous  les  soirs  on  le  conduisait  au  bassin  pour 
lui  procurer  la  satisfaction  de  se  récréer  dans  l'eau, 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  personne  qui  pût  l'importuner. 
Un  soir,  il  y  fut  complètement  oublié.  Le  pauvre 
animal  sentant  passer  l'heure  de  sa  retraite,  et  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  le  chercher,  voulut  renirer  dans 
son  domicile;  il  sortitdubassin,  etse  trainajusqu'aux 
grilles;  elles  étaient  fermées.  Il  parait  que,  dans  les 
efforts  qu'il  fit  pour  s'ouvrir  un  passage,  il  se  heurta 
fortement  contre  les  barreaux,  car  le  lendemain  ma- 
tin on  le  trouva  mort  près  d'une  de  ces  grilles  qu'il 
avait  tenté  vainement  d'ébranler. 


MOTS   A  L'OREILLE, 

SOUFFLÉS    PAR     LE    BON     GÉNIE. 

Iç,  Les  qualités  de  l'âme  fécondent  les  dons  de 
l'esprit. 

Iç,  L'amour  de  soi  bien  entendu  comprend  néces- 
sairement l'amour  de  ses  semblables  et  l'amour  de  la 
divinité. 

^  Heureux  qui,  fatigué  des  fausses  routes,  revient 
à  la  vertu  comme  refuge!  plus  heureux  qui  la  cherche 
et  la  trouve  dès  l'entrée  du  voyage! 


%  Force  et  tiésor  de  l'enfance:  les  conseils  d'un 
père  et  le  cœur  d'une  mère. 

%  Qui  délibère  trop  avant  une  bonne  action,  perd 
souvent  l'occasion  et  le  temps  d'en  faire  deux. 

(Ç  L'habitude  d'aimer  ceux  qui  nous  entourent  les 
rend  en  effet  plus  aimables  :  la  bonté  est  comme 
toutes  les  autres  facultés  dont  l'exercice  rend  l'usage 
plus  doux  et  plus  facile. 


L'ORPHELINE  AVEUGLE. 

Dans  une  de  ces  belles  et  nobles  institutions  où  le 
gouvernement  assure  le  bienfait  de  l'éducation  aux 
filles  des  braves  qui  ont  servi  glorieusement  leur  pays 
ou  qui  sont  morts  au  champ  d'honneur,  se  trouvait, 
il  y  a  peu  d'années,  une  jeune  personne  connue  sous 
le  seul  nom  de  Marie.  Elle  avait  quinze  ans;  son  vi- 
sage cjui  paraissait  avoir  été  joli,  portait  les  traces 
funestes  d'une  horrible  brûlure,  et  ses  paupières  fer- 
mées par  cet  accident  ne  devaient  plus  s'ouvrir;  elle 
était  aveugle.  Quoique  sa  physionomie  fût  ainsi  privée 
de  cette  expression  que  le  regard  seul  peut  donner, 
on  y  reconnaissait  pourtant  un  caractère  de  bonté, 
et  une  empreinte  de  mélancolie,  qui  ajoutaient  à 
l'intérêt  inspiré  par  sa  triste  jiosition. 

On  ignorait  la  naissance  de  Marie.  Après  la  dévas- 
tation d'un  village  incendié  par  les  troupes  ennemies 
sur  les  frontières  de  France,  elle  avait  été  trouvée 
dans  un  champ,  enveloppée  de  langes  auxquels  était 
attaché  un  billet  portant  ces  mots  :  Sainte  Vierge'. 
proté(j('z  l'enfant  d'un  soldat!  Recueillie  par  des  per- 
sonnes charitables,  elle  avait  reçu  d'elles  le  nom  de 
Marie,  à  cause  de  l'invocation  exprimée  dans  ce  pe- 
tit écrit;  et  son  enfance  s'était  écoulée  sous  le  toit  de 
ses  bienfaiteurs,  jusqu'à  l'âge  où  ceux-ci  avaient  ob- 
tenu son  admission  dans  l'institution  royale.  Deux 
ans  après,  la  mort  les  lui  avait  enlevés,  et  elle  était 
restée  seule,  n'ayant  plus  d'autre  appui  dans  le 
monde,  que  celui  des  personnes  à  qui  son  éducation 
était  confiée. 

Cette  éducation  avançait  avec  succès,  et  semblait 
devoir  lui  assurer  des  ressources  pour  l'avenir,  lors- 
qu'à l'âge  de  douze  ans,  un  accident  affreux  vint 
mettre  le  comble  au  malheur  de  sa  situation.  Une 
petite  fille  jouait  devant  un  feu  ardent;  elle  chancelle; 
Marie  pousse  un  cri,  s'élance,  retient  l'enlant;  mais 
en  l'arrachant  au  danger,  elle-même  glisse,  perd  l'é- 
quilibre et  tombe,  le  visage  au  milieu  d'un  énorme 
brasier.  Le  résultat  de  cet  événement  fut  pour  Marie 
la  perte  de  la  vue  et  de  la  beauté.  La  petite  qu'elle 
avait  sauvée  était  la  nièce  de  la  surintendante;  celle-ci, 
reconnaissante  d'un  service  qui  avait  coûté  si  cher  à 
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la  jeune  orpheline,  de'clara  qu'elle  ne  se  séparerait 
point  d'elle,  à  moins  qu'un  sort  plus  avantageux  ne 
lui  fut  offert.  Marie  resta  donc  dans  la  maison,  mal- 
gré son  infirmité,  qui  changea  nécessairement  toute 
la  direction  de  ses  études,  et  la  priva  des  occupations 
et  des  jouissances  qui  lui  étaient  le  plus  chères.  Ce  fut 
alors  que  son  caractère  prit  cette  teinte  de  tristesse 
et  de  mélancolie  qui ,  sans  jamais  altérer  son  humeur 
douce,  égale  et  bienveillante,  sembla  la  détacher 
presque  entièrement  des  choses  de  ce  monde.  Klle  ne 
paraissait  retrouver  un  peu  de  chaleur  et  la  faculté 
de  sourire,  que  dans  les  occasions  oii  la  possibilité 
s'offrait  à  elle  de  rendre  encore  quelques  services. 
Cela  arrivait  par  fois,  car,  comme  la  plupart  des 
aveugles,  Marie  avait  développé  ses  autres  sens  au 
point  de  suppléer  en  partie  à  celui  qui  lui  manquait. 
Elle  circulait  facilement  dans  toute  la  maison,  pou- 
vait se  livrer  à  diverses  occupations  de  son  sexe,  à 
quelques  études,  et  même  cultiver  certains  talents. 
Mais  sa  grande,  ou  pour  mieux  dire,  sa  seule  véritable 
consolation,  c'était  dans  la  religion  qu'elle  l'avait 
trouvée;  la  piété  de  Marie  était  celle  d'un  Ange,  et 
quand  elle  priait,  ce  visage,  tout  défiguré  qu'il  était, 
prenait  aussitôt  une  expression  sublime  et  un  carac- 
tère céleste. 

Peut-être  n'eùt-on  jamais  soupçonné  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grand  et  de  bon  dans  cette  âme  détachée 
de  la  terre,  sans  l'événement  que  je  vais  rapporter. 

Un  jour,  une  jeune  élève  de  la  maison,  avait  reçu 
en  présent  une  boîte  riche  et  élégante,  remplie  de 
bonbons  les  plus  recherchés;  elle  avait  excité  l'admi- 
ration de  toutes  ses  compagnes  en  la  leur  montrant. 
Peu  de  temps  après,  cette  jeune  fille,  voulant  prendre 
quelques  bonbons,  ne  trouva  plus  la  boite  dans  le 
pupitre  où  elle  l'avait  serrée.  Aussitôt  plainte  ouverte 
et  rumeur  générale.  La  maîtresse  interroge  successi- 
vement toutes  les  élèves  de  la  classe,  qui  répondent 
avec  assurance.  Marie  est  interpellée  à  son  tour;  une 
vive  rougeur  colore  à  l'instant  ses  joues,  et  elle  garde 
le  silence.  Alors  un  murmure  universel  éclate;  des 
chucholeries  s'établissent  de  tous  côtés,  et  il  n'est  plus 
possible  de  ramener  le  silence.  «  Dame!  disaient  quel- 
ques mauvaises  petites  langues,  ce  n'est  pas  étonnant; 
elle  ne  peut  pas  avoir  d'autre  plaisir  que  la  gourman- 
dise. —  Oui,  ajoutaient  quelques  autres,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  voler,  u  Au  milieu  de  ce  désordre, 
la  silencieuse  Marie  est  conduite  auprès  de  la  surin- 
tendantequi  l'interroge  de  nouveau;  de  nouveau  Marie 
rougit,  garde  le  silence,  et  s'efforce  de  retenir  une 
larme  qui  roule  dans  ses  yeux  éteints.  «Cela  ne  se 
peut  pas,  dit  cependant  la  supérieure;  je  ne  saurais  le 
croire  malgré  les  apparences,  et  il  y  a  certainement 
quelque  mystère  qui  s'éclaircira.  »  Comme  elle  disa  t 
ces  mots,  trois  élèves  d'une  autre  classe  accourent, 


apportant  la  boîte  intacte.  Ce  n'était  qu'une  niche 
qu'elles  avaient  voulu  faire  à  leur  compagne,  pour 
qu'elle  fût  inquiète  et  cherchât  sa  boîte;  mais  ayant 
appris  ce  qui  se  passait,  et  que  de  graves  soupçons 
pesaient  sur  une  autre,  elles  se  hâtaient  de  venir 
avouer  leur  espièglerie.  »  Eh  bien,  Marie,  reprit  la  sur- 
intendante, pourquoi  donc  cette  rougeur  et  ce  silence 
de  votre  part?  —  Ahl  Madame,  dit  alors  la  pauvre 
fille,  j'ai  cru  qu'on  avait  réellement  volé  la  boîte.  Ou 
est  venu  me  demander  si  c'était  moi;  comment  n'au- 
rais-je  pas  rougi,  en  ni'entendant  adresser  une  sem- 
blable question?  —  Et  pourquoi  vous  taire,  mon  en- 
fant?—  Hélas!  Madame,  j'ai  penséqu'il  valait  encore 
mieux  que  je  fusse  accusée  qu'une  autre:  je  n'ai  pas 
de  famille  que  ma  honte  puisse  affliger  ou  flétrir;  si 
des  regards  de  mépris  fussent  tombés  sur  moi,  du 
moins  je  ne  les  aurais  pas  vus,  je  n'aurais  pas  été 
obligée  de  baisser  les  yeux.  Je  n'ai  que  Dieu  et  ma 
conscience;  Dieu  sait  la  vérité,  et  ma  conscience  était 
en  paix.  —  Et  moi  donc,  et  moi,  généreuse  et  cruelle 
enfant,  s'écria  la  supérieure;  nesuis-je  donc  rien  pour 
toi ,  et  penses-tu  que  la  vertu  et  ton  bonheur  ne  soient 
pas  des  biens  qui  m'appartiennent?  —  Ah!  Madame, 
ah!  ma  mère,  dit  Marie  en  se  jetant  dans  les  bras  de 
celle  qui  parlait  ainsi ,  et  en  versant  des  larmes;  vous 
ne  vous  figurerez  jamais  combien  ces  mots  sont  doux 
pour  la  pauvre  orpheline  aveugle!  " 


LA  CAILLE. 

FABLE. 

Oh  !  quelle  triste  destinée! 

Disait  la  caille  aux  pieds  légers; 
Je  suis  faible,  timide,  et  de  mille  dangers 

Dès  ma  naissance  environnée. 

Les  rets  du  perfide  oiseleur. 
Et  la  dent  du  renard,  et  le  plomb  du  chasseur, 

Tout  conspire  contre  ma  vie. 

Comment  éviter  la  fureur 
Des  ennemis  cruels  dont  je  suis  poursuivie? 

Ah  !  si  d'un  vol  rapide  et  stir. 
Je  pouvais  m'élancer  loin,  bien  loin  de  la  terre. 

Dans  ces  vastes  plaines  d'azur! 

Tyrans  qui  me  faites  la  guerre, 

Je  braverais  votre  courroux. 
Qui  plane  dans  les  airs  peut  se  rire  de  vous. 
Là-haut  point  de  méchants;  une  paix  éternelle. 
L'air  d'un  cri  douloureux  tout-à-coup  retentit  ; 

C'était  une  jeune  hirondelle 
Que  l'autour  enlevait  dans  sa  serre  cruelle. 
Immobile  de  peur,  la  caille  se  blottit, 
Et  dit  tout  bas:  La  plainte  est  inutjle; 
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Xies  méchants  sont  par-tout,  par-tout  le  faible  a  tort. 
Préférons  le  sillon  qui  me  donne  un  asyle, 
Aux  cieux  où  l'on  trouve  la  mort. 

B....,  à  Dijon. 


ANNONCES  DE  LIVRES. 

Iconogrnphie  instructive  ou  Collection  de  portraits  des 
personnages  les  plus  célèbres  de  l  histoire  moderne. 

Je  connais  depuis  peu  cet  utile  et  intéressant  re- 
cueil qui  comprend  déjà  un  assez  grand  nombre  de 
portraits  gravés,  d'après  les  dessins  de  M.  Deveria  et 
autres,  par  MM.  Reitonnicr,' Fontaine  et  plusieurs 
artistes  distingués.  Chaque  portrait  est  accompagné 
et  entouré  d'une  notice  biographique,  chronologique 
et  bibliographique.  Les  auteurs  de  ces  notices  sont 
MM.  Jarry  de  Mancy  et  F.  Boyer,  éditeurs  de  la  col- 
lection. Les  livraisons  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 
sont  parfaitement  bien  exécutées  sous  tous  les  rap- 
ports, et  je  n'hésite  pas  à  recommander  cet  ouvrage, 
comme  pouvant  offrir  à  mes  lecteurs  une  étude  agréa- 
ble et  un  délassement  instructif.  Le  prix  de  chaque 
livraison  de  4  portraits  avec  texte,  est  de  2  francs; 
pour  les  non  souscripteurs  et  séparément,  chaque 
portrait,  75  centimes.  On  souscrit  chez  les  éditeurs, 
rue  du  Pot-de-fer-Saint-Sulpice  n°  20,  et  chez  les  prin- 
cipaux libraires  et  marchands  d'estampes. 

La  Mère  courageuse;  un  petit  volume  in-i8,  chez 
L.  Colas,  rue  Dauphine  n°  32.  Prix:  i  fr. ;  par  la 
poste,  I  fr.  25  cent. 

La  pauvre  Cécile  ;  prix:  73  centimes,  et  1  franc  par 
la  poste. 

L'Économie  domestique,  ou  Conseils  à  une  jeune  ma- 
riée; prix:  3o  centimes;  par  la  poste,  45  centimes. 

Les  Orphelines  et  les  Bienfaiteurs  ;  prix  :  i  fr.  20  cent.; 
par  la  poste,  i  fr.  5o  cent. 

Mathieu  Benoît,  ou  l'Obligeance  ;  prix  :  60  cent.; 
par  la  poste,  76  cent. 

Tels  sont  les  titres  de  cinq  jolies  nouvelles  qui  com- 
posent l'ouvrage  de  Madame  Alida  de  Savignac  inti- 
tulé ,  Encouragements  donnés  à  la  jeunesse  industrieuse , 
et  que  j'ai  annoncé  à  la  fin  de  l'année  dernière.  L'é- 
diteur a  eu  l'idée  de  les  publier  en  outre  séparément, 
et  d'en  faire  cinq  bons  et  jolis  petits  livres  que  je  re- 
commande à  mes  lecteurs,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  faire  la  bonne  action  de  les  répandre  parmi  de 
jeunes  garçons  et  sur-tout  déjeunes  filles  de  la  classe 
ouvrière,  à  qui  cette  lecture  me  parait  devoir  être 
particulièrement  profitable. 


Je  répugne  toujours  à  parler,  dans  ce  Journal,  de 
mesproprcs  œuvres;  cependant,  comme  depuisquel- 
que  temps  plusieurs  abonnés  du  bon  Génie  ont  de- 
mandé mon  ouvrage,  intitulé  Histoire  de  Pierre  Gi- 
berne, dont  l'édition  était  complètement  épuisée,  je 
crois  devoir  annoncer  que  je  viens  d'en  publier  une 
nouvelle,  dont  voici  le  titre  :  Histoirede  Pierre  Giberne, 
ancien  sergent  de  grenadiers  français , ou  quinzejournées 
aux  Invalides,  par  M.  Laurest  de  Jlssieu;  ouvrage 
publié  pour  l'instruclion  et  l'amusement  des  soldats 
de  l'armée  française,  et  auquel  l'Académie  française 
a  décerné,  en  1826,  une  des  médailles  fondées  par 
M.  de  Montyon  en  faveur  des  écrits  utiles  aux  mœurs. 
—  Un  vol.  in-i2,  deuxième  édition,  chez  L.  Colas, 
1829;  prix:  2  fr.  5c)  cent.,  et  3  fr.  par  la  poste. 

Sous  presse,  pour  paraître  dans  le  courant  de  cette 
semaine,  chez  L.  Colas,  rue  Dauphine  n°  32  : 

Ecrits  populaires  de  Franklin ,  choisis  et  appropriés 
aux  besoins  des  lecteurs  français ,  par  le  compagnon  de 
Simon  de  Nantua.  Un  petit  vol.  in-i8;  prix  :  4"  cent., 
et  5o  cent,  par  la  poste. 

Voici  un  petit  livre  que  je  recommande  particuliè- 
rement h  mes  jeunes  amis,  et  pour  eux-mêmes,  car 
je  suis  convaincu  qu'ils  seront  charmés  de  faire  con- 
naissance avec  le  sage,  le  vertueux,  l'ingénieux,  l'ai- 
mable Franklin;  et  pour  en  faire  de  salutaires  pré- 
sents aux  enfants  et  aux  hommes  des  classes  labo- 
lieuses,  h  qui  ils  veulent  du  bien.  Tout  mince  et  léger 
que  soit  le  volume,  il  contient  plus  de  bonneschoses, 
plus  d'avis  utiles,  plus  de  leçons  efficaces,  que  beau- 
coup de  gros  livres.  Petits  et  grands  y  peuvent  tout 
comprendre;  grands  et  petits  ont  à  gagner  à  le  lire. 
C'est  le  modèle  des  hons  conseillers;  et  nous  autres, 
qui  nous  melons  de  donner  par  fois  des  avis  à  la  jeu- 
nesse et  à  nos  simples  concitoyens,  il  faudrait  que 
nous  pussions  leur  parler  le  langage  de  Franklin; 
mais  cette  simplicité  pleine  de  sens  et  de  force,  cette 
naïveté  remplie  d'esprit,  sont  des  privilèges  comme 
le  fïénie. 


ÉNIGME. 

Objet  vague,  creux  et  vain , 

Toujours  illusoire, 
Je  m'('chappe  de  ta  main; 
Et ,  comme  la  gloire, 
Je  fuis  ([ui  me  suit 
Et  suis  qui  me  fuit. 
(Je  ne  demande  pas,  et  je  me  charge  de  donner 
moi-même  l'explication  de  cette  énigme  qui  m'est  com- 
muniquée par  uuede  mes  bien  aimables  jeunes  amies.) 


iMrliiMiuit  UE  JCI.KS  DIDOT  AIMi,    rMiiuMnii   dl 


n.c-   a..   Pont-(1e-l...<1i 


DlMA.SCHE,2îFÉVRIE»  iSîQ 


Le  prix  de  l'abc 
est,  pour  Paris,  de  22  francs 
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ments, de  24  francs  par  an  , 
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Bureau  de  l'aboune 
chez  Louis  Colas,  lil 
rue  Dauphine  ,  n'  32  ;  e 
chez  les  principaux  libraire 
et  directeurs  des  postes  de 
departemcQls. 


LA  TAUPE. 

Il  n'est  aucun  de  vous,  mes  amis,  qui  n'ait  vu  une 
taupe,  qui  ne  connaisse  la  forme,  la  grosseur,  la  figure 
de  ce  petit  animal,  son  museau  mobile,  alongé,  à- 
peu-près  semblable  à  celui  d'un  cochon,  ses  pieds 
divises  en  cinq  doigts,  sa  peau  recouverte  d'un  duvet 
qu  on  croirait  être  de  beau  velours  noir  ou  brun;  je 
ne  m'arrêterai  donc  pas  à  vous  décrire  tout  cela,  et 
je  ne  veux  vous  parler  aujourd'hui  que  des  mœurs  de 
la  taupe,  qui  sont  très  dignes  de  votre  attention  et  de 
votre  intérêt. 

Entre  les  animaux,  celui-ci  est  un  des  plus  avan- 
tageusement doues.  A  l'exception  de  la  vue  qui  est 
faible  chez  lui,  et  dont  pendant  long-temps  on  l'a  cru 
privé,  tous  ses  organes  ont  beaucoup  de  sensibilité: 
l'ouïe  est  très  fine,  l'odorat  exquis,  et  le  toucher  déli- 
cat; sa  peau  est  ferme  et  son  embonpoint  constant; 
ses  pattes  se  terminent  plutôt  par  des  mains  que  par 
des  pieds;  sa  force  est  grande  relativement  au  volume 
de  son  corps,  et  l'adresse  qui  n'accompagne  pas  tou- 
jours la  vigueur,  dirige  constamment  l'emploi  qu'il 
fait  de  ses  facultés. 

La  taupe  met  une  industrie  admirable  à  se  faire  une 
retraite,  un  domicile.  Elle  passe  sa  vie  sous  terre;  si 
elle  abandonne  son  asyle,  ce  n'est  que  pour  quelques 


instants,  et  seulement  pour  chercher  un  terrain  plus 
commode,  et  dès  quelle  l'a  trouvé,  elle  y  travaille 
aussitôt.  Elle  ferme  l'entrée  de  sa  retraite,  et  elle  craint 
le  grand  air  comme  le  grand  jour;  elle  évite  égale- 
ment la  fange  et  un  sol  dur  ou  pierreux;  elle  préfère 
la  terre  meuble  et  cultivée;  mais  elle  se  hâte  de  quit- 
ter sa  demeure  si  l'eau  vient  à  l'y  surprendre,  et  de 
gagner  des  lieux  plus  élevés;  aussi  le  débordement 
des  rivières  est-il  le  plus  grand  fléau  des  taupes,  et  le 
moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  sur  d'en  diminuer  le 
nombre.  Ces  animaux  savent  changer  de  demeure  se- 
lon les  variations  de  l'atmosphère;  pendant  l'hiver  et 
les  temps  de  pluie,  ils  se  tiennent  dans  les  lieux  éle- 
vés; en  été,  ils  descendent  dans  les  vallons;  et  si  la 
sécheresse  règne  long-temps,  ils  se  réfugient  dans  les 
endroits  ombragés  et  frais,  le  long  des  ruisseaux  et 
des  fossés. 

Aucun  animal  n"a  plus  l'habitude  du  travail  que  la 
taupe;  sa  subsistance  qui  consiste  en  racines  tendres, 
en  bulbes  de  colchique,  en  verset  en  insectes,  se  trouve 
éparse  au  sein  même  d-e  la  terre;  elle  est  sans  cesse 
occupée  à  l'y  chercher.  De  longues  ifllées,  ordinaj<'^ 
rement  parallèles  à  la  surface  du  sol,  et  profondes. (Je- - 
quatre  à  six  pouces,  sont  les  indices  de  sa  vie  laEo- 
rieuse.  Mineur  habile,  elle  conduit  ses  galeries iSt'e,ç- 
autant  dart  que  d'activité;  tantôt  elle  soulève  1 
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perficie  même  du  sol,  tantôt  elle  s'enfonce  davantage, 
suivant  les  circonstances  et  la  température.  Toutes 
les  routes  qu'elle  se  fraye  ont  des  boyaux  de  commu- 
nication. A  mesure  qu'elle  creuse,  elle  rejette  au  de- 
hors la  terre  qu'elle  a  détachée,  c'est  ce  qui  forme  ces 
dômes  de  terre  émiettée  que  l'on  nomme  taupinières. 
Si,  pendant  qu'il  est  occupé  à  ces  excavations,  le  mi- 
neur se  croit  en  danger,  il  ne  cherche  pas  à  fuir  en 
sortant  de  ses  galeries,  il  s'enfonce  au  contraire  par 
un  tuyau  perpendiculaire,  et  jusqu'à  un  pied  et  demi 
de  profondeur.  Si  on  endommage  ou  les  boyaux  ou 
les  amas  de  terre  qu'il  a  formés,  il  vient  aussitôt  les 
réparer.  On  dit  que  la  taupe  souffle,  lorsqu'avec  son 
museau  et  ses  pattes,  elle  pousse  la  terre  à  une  taupi- 
nière, ou  qu'elle  forme  une  sorte  de  voûte  oblongue 
de  terre  mobile  à  l'endroit  où  sa  trace  a  été  coupée. 

On  a  observé  que  les  heures  du  travail  des  taupes 
sont  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  à  midi,  vers 
neuf  heures  du  matin  et  vers  neuf  heures  du  soir.  Ces 
animaux  sont  moins  ardents  à  l'ouvrage  en  hiver  qu'en 
été;  leur  activité  est  moins  vive  pendant  la  saison  des 
frimas;  ils  cherchent  alors  les  endroits  les  plus  chauds, 
tels  que  les  couches  des  jardins,  et  dès  que  le  froid 
devient  moins  rigoureux,  ils  se  remettent  à  l'ouvrage 
et  poussent  la  terre  comme  en  été.  Les  taupes  poussent, 
le  dégel  n'est  pas  loin,  c'est  un  proverbe  des  habitants 
des  campagnes. 

La  femelle  montre  beaucoup  de  tendresse  pour  ses 
petits  qui  naissent  au  printemps;  elle  leur  prépare 
d'avance  un  réduit  particulier,  que  Buffou  a  décrit 
avec  beaucoup  de  vérité.  «  Ce  domicile,  dit  ce  grand 
peintre  de  la  nature,  est  fait  avec  une  intelligence 
singulière:  les  femelles  commencent  par  pousser,  par 
soulever  la  terre  et  former  une  voûte  assez  élevée; 
elles  laissent  des  cloisons,  des  espèces  de  piliers  de 
distance  en  distance;  elles  pressent  et  battent  la  terre, 
la  mêlent  avec  des  racines  et  des  herbes ,  et  la  rendent 
si  dure  et  si  solide  par-dessous,  que  l'eau  ne  peut  pas 
pénétrer  la  voûte  à  cause  de  sa  convexité  et  de  sa  so- 
lidité; elles  élèvent  ensuite  un  tertre  par-dessous,  au 
sommet  duquel  elles  apportent  de  l'herbe  et  des 
feuilles  pour  faire  un  lit  à  leurs  petits;  dans  cette  si- 
tuation, ils  se  trouvent  au-dessus  du  niveau  du  ter- 
rain, et  par  conséquent  à  l'abri  des  inondations  or- 
dinaires, et  en  même  temps  à  couvert  de  la  pluie  par 
la  voûte  qui  recouvre  le  tertre  sur  lequels  ils  reposent. 
Ce  tertre  est  percé  tout  autour  de  plusieurs  trous  en 
pente,  qui  descendent  plus  bas  et  s'étendent  de  tous 
côtés,  comme  autant  de  routes  souterraines,  par  où 
la  mère  (au/je  peut  sortir  et  aller  chercher  la  subsis- 
tance nécessaire  à  ses  petits;  ces  sentiers  souterrains 
sont  fermes  et  battus,  s'étendent  à  douze  ou  quinze 
pas,  et  partent  tous  du  domicile  comme  des  rayons 
d'un  centre.  On  y  trouve,  aussi  bien  que  sous  la  voûte, 


des  débris  d'oignons  de  colchique,  qui  sont  appa- 
remment la  première  nouniture  qu'elle  donne  à  ses 
petits.  1) 

Dans  sa  retraite  et  son  oîjscurité  laborieuse ,  la  taupe 
peut  être  offerte  comme  un  exemple  de  persévérance 
dans  le  travail,  et  des  douceurs  d'une  vie  sans  éclat 
et  sans  ambition.  Mais  tandis  que  les  moralistes  la 
considèrent  sous  ce  point  de  vue,  l'agriculteur  la  si- 
gnale et  la  jioursuit  comme  un  de  ses  terribles  enne- 
mis. Elle  nuit  en  effet  à  la  culture  par  des  dégâts  très 
remarquables,  quoique  l'on  ne  puisse  disconvenir 
que,  sous  d'autres  rapports,  elle  ne  lui  rende  aussi 
quelques  services.  Ces  animaux  font  le  désespoir  du 
cultivateur  et  sur-tout  du  jardinier,  en  attaquant  les 
plantes  qu'on  élève  prématurément  sur  des  couches, 
en  culbutant  et  détruisant  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
leur  passage.  11  ne  faut  quelquefois  qu'une  seule  taupe 
pour  bouleverser  tout  un  jardin.  Le  long  des  rivières 
et  des  ruisseaux  où  elles  vont  chercher  le  frais  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  elles  causent  d'autres  rava- 
ges, en  perçant  les  digues,  en  y  ouvrant  un  passage 
à  l'eau,  et  en  les  affaiblissant  de  manière  qu'elles  s'é- 
boulent à  la  première  inondation.  Mais  d'un  autre 
côté,  ces  mêmes  (a uyjes détruisent  beaucoup  de  plantes 
nuisibles  en  coupant  leurs  racines;  elles  dévorent  une 
quantité  considérable  d'insectes  et  de  larves  de  han- 
netons, connues  sous  le  nom  de  lier*-  blancs,  et  si  re- 
doutées à  cause  des  ravages  qu'elles  causent.  Ainsi, 
tout  bien  considéré,  il  serait  injuste  de  maudire  cette 
espèce,  qui  a  d'ailleurs  tant  de  qualités  estimables; 
mais  toutefois  il  est  naturel  qu'on  lui  fasse  la  chasse 
par  toutes  sortes  de  moyens,  pour  éviter  sa  trop 
grande  multiplication.  C'est  ce  que  font,  au  reste,  les 
cultivateurs  et  les  jardiniers,  avec  un  soin  dont  l'ins- 
tinct et  l'habileté  des  taupes  se  rient  souvent. 


MOTS   A   L'OREILLE. 

PETITE  MORALE  DE  CARNAVAL. 

V^'  11  faut  faire  chaque  chose  en  son  temps,  et  être 
tout  entier  à  ce  qu'on  fait. 

(^  Le  carnaval  est  un  temps  de  divertissements;  il 
faut  donc  en  profiter  pour  se  bien  amuser,  et  le  faire 
en  conscience. 

'^  Mais  on  ne  peut  s'amuser  comme  il  faut ,  et  goû- 
ter complètement  aucun  plaisir,  qu'autant  que  l'on 
est  à-peu- près  content  de  soi-même. 

(^  Or,  ceux  qui  s'amuseront  le  mieux,  dans  ce 
temps-ci,  doivent  être  ceux  qui  ont  bien  employé  le 
temps  précédent,  et  qui  se  sont  acquittés  de  tous  leurs 
devoirs,  de  toutes  leurs  tâches. 
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^  11  est  probable  encore  que  ceux  qui  se  divertiront 
avec  plein  abandon ,  sont  aussi  ceux  qui  reprendront 
ensuite  le  travail  et  les  devoirs  avec  le  plus  de  zèle  et 
d'ardeur;  car  ceus-là  ne  voudront  pas  être  à  moitié 
fidèles  au  principe  :  il  faut  faire  chaque  chose  en  son 
temps,  et  être  tout  entier  h  ce  qu'on  fait. 

^  Voilà  mon  sermon  pour  aujourd'hui  :  je  ne  le 
fais  pas  long  ;  mais  gare  à  mes  prédications  de  carême  ! 


APOLOGUES  DES  NÈGRES. 

Je  viens  de  lire  un  recueil  de  fables  sénégalaises, 
mises  en  vers  français,  et  publiées  l'année  dernière, 
par  M.  le  baron  Roger,  e.x-commandant  et  adminis- 
trateur de  la  colonie  du  Sénégal.  Ces  apologues  dont 
quelques  uns  sont  ingénieux,  piquants,  et  exprimés 
avec  grâce  dans  notre  langue,  m'ont  paru  doublement 
intéressants  à  cause  de  leur  origine.  C'est  au  langage 
Ouolof,  parlé  par  les  nègres  de  trois  nations  ou  royau- 
mes situés  sur  la  rive  gauche  et  vers  l'embouchure  du 
Sénégal ,  que  M.  le  baron  Roger  les  a  empruntés.  Tous 
ne  seraient  pas  également  convenables  et  agréables 
pour  vous,  mes  jeunes  amis;  aussi  n'est-ce  point  dans 
le  but  de  vous  recommander  ce  recueil,  que  j'en  parle; 
mais  je  veux  au  moins  vous  en  donner  un  échantillon, 
et  d'abord  vous  communiquer  quelques  notions  cu- 
rieuses, que  je  trouve  dans  la  préface,  sur  les  nègres 
de  cette  contrée,  et  sur  leur  goût  pour  ce  genre  de 
récits.  Voici  comment  l'auteur  s'exprime  à  ce  sujet: 

11  H  parait  que  les  fables  sont  connues  de  toute  an- 
cienneté chez  les  nègres,  quoique,  pour  la  plupart, 
ils  n'aient  pas  de  littérature,  ni  même  de  langue 
écrite.  Les  Ouolofs  mettent  en  scène  les  hommes,  les 
animaux,  et  quelquefois  les  choses  inanimés;  je  n'ai 
pas  remarqué  qu'ils  fassent  figurer  les  plantes  dans 
ces  sortes  de  compositions,  qui  sont  en  général  tiès 
ingénieuses.  Les  Sénégalais  ont  l'habitude  de  com- 
mencer et  définir  ces  récits  par  des  espècesde  formules 
tout-à-fait  bizarres.  Celui  qui  raconte  dit  d'abord  : 
Leb-on-na,  cest-'a-dhe,faifait  une  fable,  ou  bien,  // 
Y  a  une  fable;  la  politesse  exige  que  chacun  des  assis- 
tants réponde  :  Lou-pô-on-ne,  c'est-à-dire,  cela  a  été 
fait  pour  l'amusement  ;  cela  est  récréatif.  Le  conteur  re- 
prend :  Am-on-ke-fi,  cela  a  eu  lieii  ici;  on  lui  répond 
encore:  Da-na-am,  c'est  vrai,  cela  a  été.  Il  entre  alors 
en  matière  par  une  locution  équivalente  à  notre  :  En 
ce  temps-là,  ou  à  notre  ;  Il  y  avait  une  fois,  etc.  Quel- 
ques Sénégalais,  après  avoir  achevé  leur  récit,  ne 
manquent  guères  d'ajouter  cette  phrase  assurément 
bien  singulière  :  Ici  la  fable  est  allée  tomber  dans  la  imr, 
ou  dans  l'eau  (Filé  lèb  dorrhé  tabi  ghéie). 

Il  Les  fables  ne  paraissent  destinées  par  les  Sénéga- 


lais qu'à  l'amusement.  Le  conteur  attire  ordinairement 
un  nombreux  auditoire;  il  ne  négUge  rien  pour  occu- 
per l'attention,  pour  amuser;  tant  qu'il  voit  qu'on 
l'écoute  avec  plaisir,  il  s'évertue  à  prolonger  le  récit, 
ce  qui  lui  est  facile,  parce  qu'il  improvise  en  prose. 
Les  vers  ne  sont  pas  connus  en  Ouolof;  cependant  ce 
langage  prend  parfois  quelque  chose  de  soigné,  de 
cadencé,  qui  sent  la  poésie. 

11  Chez  les  fabulistes  sénégalais,  le  récit  est  toujours 
accompagné  de  mouvements  et  de  gestes  imitatifs. 
Quelquefois  il  s'y  mêle  des  chants  adroitement  intro- 
duits et  qui  font  corps  avec  le  sujet. 

Il  Ces  peuples  ont  une  curiosité  remarquable  des 
chose  s  naturelles ,  quoiqu'elle  soit  sans  méthode  et  sans 
direction.  Ils  connaissent  généralement  bien  le  mode 
de  végétation  et  les  propriétés  des  plantes.  Us  possè- 
dent aussi,  sur  les  habitudes  des  diverses  espèces  d'ê- 
tres vivants  répandus  dans  cette  contrée,  des  notions 
vraies  et  souvent  délicates,  que  peut  seul  produire  un 
examen  attentif  de  la  nature.  " 

Voici,  mes  amis,  l'échantillon  que  je  choisis  pour 
vous  donner  une  idée  de  ces  compositions  des  nègres. 


LE  LOUP 

VOULANT  FAIRE  LE  TABASKl  (i). 
FABLE. 

Il  C'est  demain  tabaski,  dit  un  loup,  vite  en  quête! 

Je  n'ai  jamais  fait  cette  fête. 
Mais  j'espère  demain  m'amuser  comme  un  roi. 

Je  prétends  qu'on  parle  de  moi. 

Je  ferai  dans  quatre  villages 

En  un  jour  quatre  bons  repas.  » 
Notre  loup  d'enlever  quatre  moutons  bien  gras, 

Honneur  des  plus  beaux  pâturages. 
Et  de  les  envoyer,  de  côtés  différents, 

A  des  amis,  à  des  parents, 

Dans  quatre  bourgades  voisines. 
A  chacun  il  écrit  :  »  Préparez  le  festin  ; 
J'irai  faire  avec  vous  le  tabaski  demain. 
Le  tam-tam  des  Griots{7.)  et  leurs  chansons  badines 

(i)  Le  tabaski  est  une  des  fêtes  des  nègres  Mahométans.  Ce 
iour-l.i,  chaque  chef  Je  maison  immole  un  mouton  qui  doit 
être  sans  défaut  et  que  l'on  mange  en  famille.  C'est  l'occasion 
de  festins  et  de  divertissements  de  toute  espèce.  On  s'y  prend 
à  l'avance  pour  faire  le  tabaski;  et  chacun  étale,  pour  m-inger 
et  pour  se  vélir,  tout  le  luxe  dont  il  est  capable. 

(a)  On  appelle  G.iots,  des  nègres  qui  font  métier  de  chanter, 
de  battre  du  tambour  et  de  grimacer  pour  amuser  les  auties. 
Ces  espèces  de  baladins  forment  une  classe  très  avilie.  Leur 
tambour,  qui  est  le  principal  instrument  de  la  musique  des  nè- 
gres ,  se  nomme  tam-iam.  Il  est  fait  d'un  gros  morceau  de  boit 
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Devront  me  prévenir  à  l'heure  du  tisbar(i); 

Du  mouton  je  prendrai  ma  part.  » 
Notre  loup  ne  rêva  qu'à  ses  quatre  cuisines; 
Il  se  léchait  la  barbe  et  s'éguisait  la  dent. 

L'orgueil  et  la  gloutonnerie 
Dans  leurs  petits  calculs  se  trompent  bien  souvent. 
Le  labaski  venu,  notre  gourmand  s'ennuie; 
A  jeun,  pour  mieux  dîner,  il  écoute,  il  attend. 

Au  village  de  l'Est  on  commence  le  chant. 
Et  le  bruyant  tam-tam  au  festin  le  convie  : 

Il  Pan,  pan,  rataplan  ,  pan,  pan, 

Il  Seigneur  loup,  viens  à  la  fête; 

<i  Pan ,  pan ,  rataplan ,  pan ,  pan , 

«  Seigneur  loup ,  la  table  est  prête. 

<i  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan.  » 
Le  mangeur  de  moutons  vers  ce  côté  s'avance  : 
il  Vite,  courons,  dit-il,  dépêchons  ce  repas; 
J'en  aui-ai  trois  ensuite,  n  —  Il  n'a  pas  fait  dix  pas 
Que  du  côté  de  l'Ouest  la  musique  commence  : 

u  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan. 

Il  Seigneur  loup,  viens  à  la  fête. 

Il  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan, 

11  Seigneur  loup,  la  table  est  prête; 

(1  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan.  n 
Il  rebrousse  chemin  vers  cet  autre  village; 
Un  nouveau  chant  au  Nord  l'arrête  en  son  voyage  : 

11  Pan,  pan,  rataplan,  i)an,  pan, 

"1  Seigneur  loup,  viens  à  la  fête, 

«  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan, 

11  Seigneur  loup ,  la  table  est  prête  ; 

(1  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan.  n 
C'est  vers  ce  dernier  point  qu'il  résout  de  se  rendre; 
Mais  aussitôt  au  Sud  le  chant  se  fait  entendie  : 

11  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan, 

«  Seigneur  loup,  viens  à  la  fête, 

11  Pan,  pan,  rataplan,  pan,  pan, 

Il  Seigneur  loup,  la  table  est  prête; 

"  Pan,  pan ,  rataplan ,  pan,  pan.  n 
Son  embarras  redouble;  il  écoute,  il  s'arrête  : 

Le  pauvre  diable  en  perd  la  tête. 
Il  voudrait  à-la-fois  suivre  quatre  chemins 

Et  diner  dans  quatre  villages. 
Aller  d'un  seul  côté ,  c'est  perdre  trois  festins; 
C'est  faire,  h  ses  dépends,  rire  tous  les  voisins! 
Il  court  à  droite,  à  gauche  ;  il  fait  mille  voyages 
Et  n'arrive  jamais.  —  Cependant  les  moutons 
.Sont  dévorés  sans  lui.  Déjà  la  nuit  commence; 
Les  repas  sont  finis €t  l'on  entend  la  danse. 
Flonteux,  le  ventre  creux,  le  loup  fuit  ces  cantons, 
Hurlant  la  faim  et  la  vengeance. 

creusé,  n'ayant  d'onvertnic  rju'à  une  extrémité  qui  est  recou- 
verte d'une  peau.  On  fr.ippe  (îesius  avec  les  doigts  de  la  main 
fj.iuclie,  en  même  temps  rjuavcc  unir  bayucUc  tenue  de  la  main 
droite. 

(i)  C'est  le  nom  d'une  prière  des  MaViomc'tans. 


Depuis  un  tel  échec  fait  à  sa  vanité , 
De  fêter  tabaski  le  loup  n'est  plus  tenté. 


THOMP.SON  ET  QUIN. 

Dans  un  livre  qu'on  vient  de  publier  sous  le  titre 
de  Code  de  la  bienfaisance,  et  qui  se  vend  au  profit  de 
la  souscription  pour  l'extinction  de  la  mendicité,  je 
tiouve  l'anecdote  suivante , 

Thompson ,  l'auteur  du  poème  des  Saisons ,  n'acquit 
pas  tout  de  suite  une  fortune  égale  à  son  mérite  et  à 
sa  réputation.  Dans  le  même  temps  que  ses  ouvrages 
avaient  la  plus  grande  vogue,  il  était  réduit  aux  ex- 
trémités les  plus  désagréables.  Il  avait  été  forcé  de 
faire  beaucoup  de  dettes;  un  de  ses  créanciers,  immé- 
diatement aj)rèsla  publication  de  son  poème  des  Sai- 
sons, le  fit  arrêter,  dans  l'espérance  d'être  bientôt 
payé  par  l'imprimeur.  Le  célèbre  acteur  Quin  apprit 
le  malheur  de  Thompson.  Il  ne  le  connaissait  que  par 
sonpoèine;et,  nese  bornant  pasà  le  plaindre,  comme 
une  infinité  de  gens  riches  et  en  état  de  le  secourir, 
il  se  rendit  chez  le  shérif,  où  Thompson  avait  été 
conduit.  11  obtint  facilement  la  permission  de  le  voir. 
Il  Monsieur,  lui  dit-il ,  je  ne  crois  pas  avoir  l'honneur 
d'être  connu  de  vous,  mais  mon  nom  est  Quin.  »  Le 
poète  lui  répondit  que,  quoiqu'il  ne  le  conntit  pas 
personnellement,  son  nom  et  son  mérite  ne  lui  étaient 
pas  étrangers.  Quin  le  pria  de  lui  permettre  de  souper 
avec  lui,  et  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  eût  fait 
apprêter  quelques  plats.  Le  repas  fut  gai.  liOrsque  le 
dessert  fut  servi,  u  parlons  d'affaires,  maintenant, 
dit  Quin.  Vous  êtes  mon  créancier,  M.  Thompson; 
je  vous  dois  cent  livres  sterling,  et  je  viens  vous  les 
payer.»  Thompson  prit  un  air  grave,  et  se  plaignit 
de  ce  qu'on  abusait  île  son  infortune  pour  venir  l'in- 
sulter. Il  Je  vous  jure,  répondit  le  comédien,  que  ce 
n'est  point  là  mon  intention;  voici  un  billet  de  ban- 
que qui  vous  prouvera  ma  sincérité.  A  l'égard  de  la 
dette  que  j'acquitte ,  voici  comment  elle  a  été  contrac- 
tée. J'ai  lu  l'autre  jour  votre  poème  des  Saisons;  le 
plaisir  qu'il  m'a  fait  méritait  ma  reconnaissance;  il 
m'est  venu  dans  l'idée  quiî,  puisque  j'avais  quelques 
biens  dans  le  monde,  je  devais  faire  mon  testament, 
et  laisser  de  petits  legs  à  ceux  à  qui  j'avais  des  obliga- 
tions. En  conséquence,  j'ai  légué  cent  livres  sterling 
à  l'auteur  du  pocine  des  Saisons.  Ce  matin  j'ai  entendu 
dire  que  vous  étiez  dans  cette  maison,  et  j'ai  imaginé 
que  je  pouvais  aussi  bien  me  donner  le  plaisir  de  vous 
payer  mon  legs  pendant  qu'il  vous  est  utile,  que  de 
laisser  ce  soin  à  mon  exécuteur  testamentaire,  qui 
n'aurait  peut-être  l'occasion  de  s'en  acquitter  tpie 
lorsque  vous  n'en  auriez  plus  besoin.» 

Un  présent  fait  de  cette  manière,  et  dans  une  pa- 
reille circonstance,  ne  pouvait  nianquerd'êtreacccpté; 
aussi  le  fut-il  avec  beaucoup  de  reconnaissance. 


iMi-msiERiE  DE  Jl'LI'.S  DIDOT  AINK,   i.«i'iuMt:iii  dc  ivoi. 


du   l'ont-de-Lodi, 


Le  prix  de  l'aboaDCiucni 
est,  pour  Paris ,  de  22  francs 
par  an,  ei  de  12  francs  pour 
sis  mois;  pour  les  déparle- 
ments, de  74  francs  par  an, 
ei  i3  francs  pour  six  mois* 
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Bureau  de  VabcnnenieiK , 
chei  liOCis  Colas ,  libwire, 
rue  Daupliine,  d*  il  ;  ei 
chez  les  principani  libraires 
ei  directeiu-s  des  postes  des 
dçp4fiem«ius. 


CORRESPONDANCE. 

RÉPONSES  ALX  DERNIÈRES  QUESTIONS  DU  BON  GÉNIE. 

Depuis  que  nous  sommes  en  correspondance,  mes 
amis,  je  ne  crois  pas  que  vous  m'avez  encore  offert  une 
réunion  de  lettres  renfermant  plus  de  jolies  choses  et 
de  pensées  ingénieuses;  et  cependant,  pour  la  pre- 
mière fois  aussi,  dans  toutes  les  réponses  qui  m'ont 
été  adressées  sur  la  fatuité,  la  sottise  et  la  bêtise,  il  n'en 
est  pas  une  seule,  même  parmi  celles  du  concours 
supérieur,  qui  m'ait  paru  complètement  satisfaisante 
d'un  bout  à  lautre.  J'ai  trouvé,  dans  les  unes,  des 
idées  qui  ne  m'ont  pas  semblé  tout-à-fait  justes,  sur 
l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  caractères;  dans  les  autres, 
des  conséquences  mal  déduites;  celles-ci  se  sont  éga- 
rées dans  de  trop  longs  développements;  celles-là  sont 
incomplètes;  quelques  unes  ont  même  établi  des  pro- 
positions contradictoires,  et  d'autres  se  sont  méprises 
dans  leurs  applications.  Par-tout  enfin,  j'ai  vu  des 
parties  très  judicieuses,  et  presque  par-tout  aussi  quel- 
ques erreurs. 

Que  faut-il  en  conclure?  C'est  que  mes  jeunes  cor- 
respondants et  correspondantes  ne  sont  affligés  d'au- 
cun de  ces  trois  défauts  ou  malheurs,  et  qu'ils  ont  été 
assez  heureux  jusqu'à  présent  pour  ne  pas  trouver 


beaucoup  d'occasions  den  observer  dans  autrui  la 
nature  et  les  effets.  J'en  suis  charmé  pour  eux;  mais 
en  même  temps,  je  regrette  que  cela  me  prive  de  pou- 
voir iuiprimer  en  entier  plusieurs  de  leurs  réponses. 
Toutefois,  mes  lecteurs  et  moi,  serons-nous  bien  dé- 
dommagés de  cette  privation  par  le  nombre  et  la 
qualité  des  extraits  que  je  choisirai  dans  les  lettres 
qui  sont  sous  mes  yeux.  Je  réunirai  ce  qui  appartient 
au  concours  supérieur,  avec  ce  que  j'emprunte  à  la 
grande  division. 

Voici  la  seule  lettre  que  je  puisse  imprimer  en  en- 
tier. On  aurait  pu  v  ajouter,  mais  du  moins  il  n'y  a 
rien  à  en  retrancher.  Elle  est  de  Mademoiselle  Célinie 
de  E.... 

«Mon  bon  Génie,  la  fatuité  est  un  défaut  qui  ac- 
compagne quelquefois  certains  avantages  extérieurs; 
dans  la  jeunesse  elle  est  à  peine  supportable,  mais 
malheureusement  elle  survit  presque  toujours  aux 
agréments  qui  lui  ont  donné  naissance,  et  alors  elle 
devient  un  ridicule  qu'on  ne  saurait  éviter  avec  assez 
de  soin.  La  bêtise  est  un  aveuglement  complet  de 
l'esprit,  qui  est  tout-à-fait  incurable.  La  sottise  voit 
.quelque  chose ,  mais  elle  voit  mal  ;  n'apercevant  qu'une 
partie  des  objets,  elle  juge  de  travers,  et  ne  permet 
pas  qu'on  redresse  ses  jugements.  Une  béte  peut  être 
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Lonne,  facile  à  vivre,  parcequ'elle  est  ordinairement 
sans  prétentions.  Un  sot  est  toujours  insupportable, 
plus  encore  par  le  peu  qu'il  a,  que  par  ce  qu'il  n'a 
pas.  Il  arrive  trop  souvent  qu'en  voulant  instruire 
une  béte  on  en  fasse  un  sot;  et  le  changement  n'est 
pas  heureux,  la  sottise  ornée  étant  bien  plus  cho- 
quante que  la  bêtise  toute  naturelle.  Lorsqu'on  a  le 
malheur  d'être  bête,  il  faut  éviter  les  prétentions  ridi- 
cules, et  avec  de  la  douceur,  de  l'obligeance  et  de  la 
bonté,  on  est  beaucoup  plus  agréable  dans  la  société, 
que  des  gens  d'esprit  méchants  et  difficiles  à  vivre. 

"CÉLiNiE  DE  B....,  au  château  de  B i 

Voici  des  extraits:' 

"La  fatuité  est  une  sorte  de  coquetterie  d'esprit, 
une  affectation  ridicule  dans  les  manières,  dans  le 
ton,  ou  dans  les  mots  que  l'on  emploie.  Elle  vient  d'une 
vanité  malentendue,  confine  à  l'impertinence,  et  elle 
fausse  tellement  l'esprit  et  le  jugement ,  que  le  fat  re- 
garde le  naturel  comme  une  simplicité  basse  et  tri- 
viale, et  loin  de  l'admirer,  cherche  constamment  à 
s  en  éloigner.  Le  fat  est  toujours  plein  de  confiance 
en  lui-même;  son  ton  est  tranchant  et  dédaigneux; 
il  a  la  prétention  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  dire 
comme  les  autres,  et  de  se  distinguer  en  tout  de  la 
foule;  mais  il  ne  réussit  qu'à  montrer  la  faiblesse  et 
la  puérilité  de  son  esprit,  et  à  inspirer  à  chacun  la 
pitié  et  le  dédain.  Ce  défaut  est  assez  ordinaire  aux 
jeunes  gens  :  de  sages  conseils ,  les  leçons  que  donnent 
l'expérience  et  le  monde,  sont  seuls  capables  de  le 
corriger;  mais  il  faut,  pour  cela,  qu'ils  aient  encore 
conservé  de  la  docilité,  de  la  justesse  d'esprit,  autre- 
ment la  fatuité  serait  incurable.  »  [M"' Stéphanie  de  F.) 

Il  La  fatuité  est  une  sorte  d'orgueil  mêlé  d'une 
grande  affectation.  Elle  dénote,  en  celui  qui  y  est 
porté,  fort  peu  de  jugement  et  un  esprit  superficiel. 
Le  fat  entre  dans  une  chambre  d'un  air  orgueilleux; 
il  tient  à  la  main  une  canne  qu'il  secoue  légèrement 
en  marchant.  S'il  se  trouve  devant  une  glace,  il  passe 
sa  main  dans  ses  cheveux  avec  un  air  d'importance; 
il  veut  faire  le  savant,  le  bel  esprit,  il  se  croit  un  être 
supérieur  aux  autres  hommes;  mais  malheureusement 
pour  lui,  ses  manières  affectées  lui  enlèvent  presque 
toujours  l'amitié  de  ceux  qui  l'entourent,  et  gâtent 
les  bonnes  qualités  qu'il  peut  posséder.»  (M"'  Cécile 
rie  F..:) 

Il  II  me  semble  que  la  fatuité  est  le  défaut  d'un 
homme  qui  est  rempli  de  complaisance  pour  lui- 
même.  Il  se  croit  au-dessus  de  tout  le  monde;  il  cher- 
che à  se  mettre  en  évidence,  il  se  donne  des  grâces, 
fait  des  contorsions,  des  mines  qui  le  rendent  ridi- 
cule; et  cependant  il  croit  qu'on  l'admire  en  tout.  " 
(M'''  Louise  G.  ..,  élève  de  M"'  Hoy,  à  Besançon.) 


Il  Le  fat  est  familier  avec  ses  supérieurs,  important 
avec  ses  égaux,  i.mpertinent  avec  ses  inférieurs.  Le 
fat  tutoie,  protège,  méprise.  Il  veut  s'élever  au- 
dessus  des  autres ,  et  descend  même  au-dessous  de  lui." 
(  M"'  Charlotte  G....,  élève  de  M""  Woutters ,  à  Nancy.) 

«  La  sottise  est  le  manque  de  jugement  et  d'esprit, 
joint  à  une  assez  bonne  opinion  de  soi-même.  Un 
sot  est  un  personnage  d'autant  plus  ennuveux  que, 
n'ayant  ni  esprit  ni  jugement,  il  ne  peut  ni  bien 
parler  ni  se  taire,  en  sorte  qu'il  parle  à  tors  et  à  tra- 
vers de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 
On  a  remarqué  que  les  sots  étaient  fort  susceptibles  : 
cette  suceptibilité  viendrait-elle  du  mélange  d'amour- 
propre  et  de  nullité  qui  caractérise  la  sottise?  Malgré 
leur  peu  de  jugement,  les  sots  ne  laisseraient-ils  pas 
de  se  rendre  intérieurement  une  certaine  justice?  Se 
fàcheraient-ils  chaque  fois  qu'ils  croiraient  s'aperce- 
voir qu'on  les  voit  tels  qu'ils  sont?  »  (M"'  Aimée  L..., 
à  Vincennes.  ) 

Il  La  sottise  est  une  bêtise  prétentieuse.  »  (M"'  Fir- 
ginie  B....,  à  Metz.  ) 

<i  La  sottise  voit  les  choses  autrement  qu'elles  ne 
sont;  elle  a  pour  apanage  les  fausses  idées.  »  (M"'  Er- 
nestinedeSt.-Y...,  à  la  maison  royale  de  Saint-Denis.  ) 

Il  La  conversation  d'une  personne  sotte  qui  croit 
avoir  de  l'esprit,  ennuie  beaucoup  les  gens  qui  ont 
un  peu  de  bon  sens."  (M.  Charles  B....,  à  Châlons- 
sur-Saône.  ) 

Il  La  bêtise  est  un  manque  absolu  d'esprit,  d'intel- 
ligence; une  personne  bête  ne  comprend  rien,  ne  peut 
rien  apprendre,  et  ne  sait  rien  de  ce  que  tout  le  monde 
sait 

Il  La  bêtise  est  nulle  et  ennuyeuse;  la  sottise,  ba- 
varde et  incommode;  la  fatuité,  impertinente  et  in- 
supportable. »  (M"''L ,  élève  de  la  maison  royale 

de  Saint-Denis.  ) 

Il  Ce  qu'il  y  a  de  très  fâcheux  dans  la  bêtise,  c'est 
qu'elle  est  jointe,  pour  l'ordinaire,  à  l'opiniâtreté, 
défaut  insupportable,  et  qu'on  doit  bien  tâcher  d'é- 
viter, puisqu'il  est  un  indice  certain  de  bêtise.  »  (M"' 
Pauline  K....,  élève  de  M""  Woutters,  à  Nancy.) 

Il  Le  fat  est  pétri  d'amour-propre  et  de  vanité;  le 
sot  manque  de  bon  sens  ;  et  le  bête,  de  moyens.  Ce- 
lui-ci a  l'esprit  bouché,  ceux-là  ont  l'esprit  faux." 
(M"'  Clémence  de  F....,  à  V ) 

«La  fatuité  ennuie,  lasse,  dégoiite,  impatiente;  la 
sottise  fait  bailler  ou  rire  de  pitié;  la  bêtise  inspire 
une  espèce  de  compassion  mêlée  d'éloignement.  S'il 
fallait  choisir  pour  ma  société  un  être  affligé  de  l'une 
de  CCS  trois  calamités,  je  crois  que  j'aimerais  mieux 
qu'il  fût  tout-à-fait  bête,  parce  qu'au  moins  il  ne  par- 
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lerait  pas,  et  qu'en  cela,  il  serait  plus  supportable 
qu'un  fat  et  qu'un  sot.  »  (M"°  Sophie  G....) 

11  La  bêtise  est  un  vice  d'organisation  morale  dans 
les  individus  qui  en  sont  affligés;  c'est  une  espèce  de 
maladie  qui  s'oppose  au  développement  des  facultés 
intellectuelles.  Les  gens  bctes  ont  un  jugement  lourd  , 
n'ont  pas  de  lucidité  dans  les  idées.  Us  sont  toutefois 
plus  à  plaindre  que  les  fats  et  les  sots  dont  fourmille 
le  monde:  ceux-ci  jouissent  des  plaisirs  de  la  vie,  ceux- 
là  sont  privés  des  sensations  agréables  que  donne  l'i- 
magination. Ils  n'ont  souvent  ni  vices  ni  vertus,  et 
s'ils  n'éprouvent  pas  de  grands  chagrins ,  ils  ne  jouis- 
sent pas,  d'un  autre  côté,  des  douces  émotions  du 
cœur.  La  sensibilité,  chez  eux,  n'est  la  source  d'au- 
cune peine  ni  jouissance;  ils  sont  incapables  de  voir 
et  de  raisonner  juste,  et  ils  manquent  d'énergie.  " 
(M"'  Ficlorlne  G....) 

Il  Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme 
d'esprit;  un  sot  est  celui  qui  n'a  pas  assez  d'esprit 
pour  être  un  fat;  une  bête  est  celui  qui  manque  tota- 
lement d'esprit.  »   (M"'  E.  C,  élève  de  la  maison 
r  royale  de  Saint-Denis.) 

"  Le  propre  des  sots,  est  de  passer  légèrement  sur 
les  choses  dignes  d'attirer  l'attention  des  hommes  sen- 
sés; et  de  peser  beaucoup  sur  des  minuties.  »  (M.  Jus- 
lin  Cénac ,  à  Mirande.  ) 

Il  Le  paon  est  fat;  il  fait  la  roue,  se  pavane,  et 
cherche  les  applaudissements  qu'il  croit  dus  à  sa 
beauté.  Le  dindon  est  sot;  il  se  promène  fièrement, 
se  rengorge ,  étale  sa  laide  queue,  et  a  toute  la  suscep- 
tibilité des  sots.  L'oison  n'est  que  bête ,  il  a  ni  amour- 
propre  ni  fatuité.  »  (iM"°  Aînée  L....,  à  Vincennes.  ) 

Je  dois  mentionner  encore  honorablement,  comme 
contenant  de  bonnes  choses,  les  lettres  M""  Asie  T....; 
Mathilde  de  la  B....,  à  Nantes;  Hortense  et  EUsa  de 
Lab....,  à  Rouen;  A.  F....,  à  Nancy;  J.  C,  Cœline  B., 
et  Victorine  M.... ,  élèves  de  M""  Woutters,  à  Nancy, 
et  AL  Emile  Beauvais. 


Ma  seconde  question  m'a  procuré  le  plaisir  de  con- 
naître le  goût  d'un  grand  nombre  de  mes  plus  jeunes 
amis  et  amies,  en  fait  de  jeux.  J'ai  passé  en  revue  les 
jeux  où  il  faut  courir,  qui  m'ont  paru  avoir  beau- 
coup d'amateurs,  la  corde,  la  poupée,  le  loto,  le 
Colin-maillard,  les  quatre  coins,  la  maîtresse  de  pen- 
sion, les  charades  en  action  qui  ont  aussi  une  forte 
majorité,  et  enfin  beaucoup  d'autres.  Deux  ou  trois 
jeunes  personnes  m'ont  assuré  que  leur  plus  vif  plai- 
sir était  la  lecture,  et  qu'elles  la  préféraient  à  tous  les 
jeux.  Cela  est  très  bien  assurément;  pourtant  je  les 
engage  à  ne  pas  se  refuser  tout-à-fait  aux  amuse- 


ments qui  procurent  de  l'exercice;  ils  sont  nécessaires. 
Dans  celte  petite  division,  j'éprouve  l'embarras  du 
choix  entre  plusieurs  lettres.  Il  me  semble  pourtant 
que  la  préférence  est  due  aux  deux  suivantes ,  qui  sont 
de  Mesdemoiselles  Bertlie  B....,  et  LaureP 

II  Mon  bon  Génie,  je  suis  toujours  auprès  de  mes 
parents,  de  manière  que  je  ne  connais  guère  de  jeux 
d'enfants;  et  mes  jeux  sont  des  récréations,  dont  les 
principales  sont  de  petites  promenades,  des  lectures, 
des  conversations;  le  tout,  en  famille.  Les  récréations 
que  je  viens  de  vous  citer,  sont  celles  que  je  préfère: 
nous  cherchons  des  papillons,  nous  examinons  des 
fleurs,  nous  faisons  des  bouquets;  le  plaisir  de  respi- 
rer l'air  pur  et  frais,  la  liberté  de  courir,  les  jouis- 
sances de  la  campagne,  tout  y  contribue  à  mon 
bonheur.  Par  exemple,  mon  bon  Génie,  j'ai  vu,  hier, 
une  chose  qui  m'a  bien  intéressée;  c'est  un  petit 
agneau  qui  était  né  dans  la  nuit.  Ce  pauvre  petit 
pouvait  à  peine  marcher,  et  bêlait  pour  que  sa  mère 
lui  donnât  à  téter.  En  général,  mon  bon  Génie,  j'ai 
remarqué  la  sollicitude  des  bêtes  pour  leurs  petits, 
et  cela  m'a  fait  réfléchir  à  ce  que  les  enfants  doivent 
à  leurs  parents. 

Il  Je  sais  bien  pourquoi  je  préfère  les  récréations 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  c'est  que  j'y  trouve  l'ins- 
truclion  et  l'amusement  en  même  temps.  La  lecture 
des  bons  ouvrages  me  fait  connaître  les  choses  étran- 
gères, et  les  promenades,  celles  de  mon  pays. 

Il  Je  m'amuse  cependant  quelquefois  à  d'autres 
jeux,  tels  que  le  CoUin-maillard  ,  etc.,  mais  je  reviens 
toujours  ensuite  avec  plaisir  aux  jeux  qui  me  lais- 
sent quelque  chose,  n 

Il  Berthe  b....,  à  Châlons-sur-Saône.  " 

Il  Mon  bon  Génie,  jusqu'à  présent,  de  tous  les  jeux 
de  mon  âge,  celui  quej'ai  préféré  étaient  les  poupées. 
Au  milieu  des  plaisirs  qu'elles  me  procuraient  j'y 
prenais  une  leçon  de  travail  ;  j'aimais  à  faire  leurs  ha- 
billements, à  les  mettre  en  ordre,  comme  fait  une 
bonne  mère  de  famille  pour  ses  petits  enfants;  je  leur 
donnais  des  avis,  des  conseils,  et  leur  répétais  tout 
ce  que  me  disait  Maman  :  mais  l'idée  d'avoir  sans  cesse 
devant  moi  un  corps  inanimé,  incapable  de  m'en- 
tendre  et  de  penser,  enfin,  un  automate  qui  ne  pou- 
vait ni  m'aimer,  ni  me  savoir  gré  de  tout  ce  que  je 
faisais  pour  elle,  m'a  fait  sentir  le  besoin  que  j'avais 
d'un  jeu  plus  intéressant.  J'ai  long-temps  cherché  ce 
qui  pourrait  me  procurer  une  récréation  agréable  et 
m'amuser  selon  mes  goûts  (  c'est-à-dire  d'après  les  idées 
dont  je  me  sens  occupée  depuis  que  je  suis  votre  pe- 
tite correspondante):  je  me  sens  maintenant  un  pen- 
chant décidé  pour  les  charades  en  action;  non  pas 
que  je  prétende  les  bien  jouer;  car  je  veux  à  jamais 
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me  garder  de  toute  prétention ,  dans  la  crainte  d'être 
ridicule;maisenfinje  faisde  mon  mieux.  Aureste, c'est 
un  jeu  qui,  bien  ou  mal  joué,  exerce  toujours  l'esprit 
de  celui  qui  joue,  et  la  pénétration  de  celui  qui  de- 
vine. J'ai  cependant  une  attention ,  quand  je  suis  avec 
mes  petites  amies;  c'est  de  prendre  toujours  le  rôle 
le  plus  intéressant,  car  ayant  entendu  dire  que,  pour 
bien  peindre,  il  fallait  bien  sentir,  je  ne  voudrais  pas 
essayer  de  m'identifier  avec  un  méchant  personnage, 
dans  la  crainte  d'être  soupçonnée  d'être  moi-même 
méchante;  je  fais  autant  que  je  le  puis  les  petites  filles 
qui  aiment  bien  leurs  parents,  qui  compatissent,  qui 
secourent  la  misère,  et  alors  je  sens  que  je  joue  au 
naturel.  Ah!  si  jamais  j'avais  le  bonheur  de  vous  voir 
et  que  j'osasse  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  de  vous  , 
je  ne  jouerais  pas  alors  un  rôle,  mais  je  remplirais 
un  emploi  bien  cher  à  mon  cœur,  celui  de  vous  re- 
mercier au  nom  de  tous  les  |)elits  enfants  qui  doivent 
vous  aimer.  «Laire  P ,  à  Saumur.  h 

Je  pourrais  encore  imprimer  en  entier  les  lettres 

de  M""  3Iaria  D ,  à  Périgueux;  Élise  le  P ,  à 

Rouen;  A.  B ,  élève  de  7»!""  Wou tiers  à  Nancy; 

Alix  de  B....,  au  chàleau  de  la  Salle;  et  Héloïse  F...., 
à  Nancy. 

Je  mentionnerai  honorablement  celles  de  M.  Ana- 
tole de  Th...,  à  Autiin\M""  Joséptiinc  de  M... ,  Adrienne 
B.  de  M..,.,  élèves  de  M"°  Roy,  à  Besançon;  Alexan- 
dritip  de  Lab....,  à  Piouen;  Aline  S....,  et  Gabriellc  de 
St.- A....,  élèves  de  M""  Woutters,à  Nancy. 


LITHOGRAPHIE. 

La  dernière  lithographie  ayant  été  retardée  de  huit 
jours  par  un  accident,  et  le  mois  de  mars  dans  lequel 
nous  entrons  ayant  cinq  dimanches,  j'ai  cru  devoir 
ne  donner  qu'aujourd'hui  le  dessin  qui  aurait  pu  na- 
turellement être  joint  au  dernier  numéro  de  février; 
il  ma  paru  plus  convenable  de  ne  pas  le  rapprocher 
trop  du  précédent,  et  le  trop  éloigner  de  celui  qui 
suivra. 

Ce  dessin  représente  une  leçon  de  botanique.  Jai 
déjà  parlé  plusieurs  fois  de  cette  science  charmante. 
Le  tableau  que  j'offre  à  mes  jeunes  lecteurs,  leur 
inspirera  peut-être  quelques  projets  d'étude,  pour 
le  printemps  prochain  vers  lequel  nous  marchons  à 
grands  pas.  Je  ne  pourrai  que  les  en  féliciter,  car  ils 
trouveront  dans  cette  étude  mille  jouissances,  et  elle 
donnera  à  leurs  promanades,  pendant  la  belle  saison , 
un  attrait  tout  nouveau,  un  charme  dont  ils  ne  peu- 
vent avoir  une  idée. 


QUESTIOISS 

PROPOSÉES  PAR  LE  BOK  GÉNIE. 

Je  propose  dès  aujourd'hui  de  nouvelles  questions 
à  mes  jeunes  correspondants  et  correspondantes. 

Elles  s'adressent  en  même  temps  aux  émules  du 
concours  supérieur ,  à  ceux  de  la  grande  et  à  ceux  de  la 
petite  division.  Les  voici  : 

Parmi  les  livres  que  vous  avez  lus,  quel  est  celui  ipu- 
vous  admirez  le  plus  ?  et  pourquoi?  Quelestcdui  qui  vou^ 
amuse  davantage?  et  pourquoi? 

J'excepte  de  cet  examen  le  livre  qui  est  émané  d'une 
source  divine,  l'Evangile  et  les  saintes  Ecritures,  aussi 
bien  que  les  livres  dans  lesquels  sont  enseignés  les 
dogmes  de  la  foi  et  les  vérités  de  la  religion;  ceux-ci 
sont  au-dessus  des  jugements  de  notre  goût. 

Je  vous  demande  la  permission  d'excepter  aussi  le 
recueil  du  lion  Génie,  que  votre  aimable  bienveillance 
ou  votre  affectueuse  prévention  en  ma  faveur,  pour- 
raient vous  faire  mettre  en  concurrence  avec  d'autres 
lectures,  beaucoup  plus  dignes  de  votre  préférence. 
Vous  sentez  que  je  ne  pourrais  me  faire  l'écho  des 
choses  que  vous  me  diriez  sur  ce  sujet,  et  les  répéter 
dans  une  de  mes  propres  feuilles.  Peut-être  v  a-t-il  de 
la  présomption  de  ma  part  à  avoir  prévu  ce  cas;  mais 
c'est  vous-mêmes  qui  m'avez  déjà  appris,  dans  d'au- 
tres circonstances  et  d'une  manière  bien  gracieuse,  à 
me  mettre  en  garde  contre  ces  dispositions  trop  obli- 
geantes, que  je  vous  prie  toutefois  de  me  conserver 
toujours  au  fond  de  vos  cœurs. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  désignant  et  le  livre  qu Du 
a  le  plus  admiré,  et  celui  qu'on  a  lu  avec  le  plus  d'in- 
térêt et  de  plaisir,  on  entrera  dans  quelques  détails, 
d'une  part,  des  beautés  qui  ont  excité  l'admiration, 
et  de  l'autre,  des  impressions  agréables  que  l'esprit 
ou  le  cœur  ont  reçues. 

J'attendrai  les  réponses  dans  le  délai  de  ce  jour  au 
dimanche  22  mars  courant,  inclusivement. 


MOT  DE  LA  DERNIÈRE  ÉNIGME. 

Le  mot  de  la  dernière  énigme  est  Ombre.  Je  n  en 
donne  pas  aujourd'hui  une  plus  longue  explication, 
parce  que  ce  mot  m'a  suggéré  l'idée  de  vous  offrir 
quelques  notions  qui  feront  le  sujet  d'un  article  com- 
plet dans  mon  prochain  numéro. 
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L'OMBRE. 

lia  dernière  énigme  que  j'ai  proposée  me  fournit 
roccasion  dédire  quelques  mots  sur  un  phéiiomî-ne 
que  tous  mes  lecteurs  ont  observé,  mais  sur  lequel 
tous  n'ont  peut-être  pas  beaucoup  réflccbi;  je  veux 
parler  de  Pombre. 

Je  crois  avoir  dit,  en  traitant  de  la  lumière,  que 
les  ravons  qui  partent  d'un  corps  lumineux,  s'éten- 
dent tant  qu'ils  peuvent  en  lignes  droites.  Quand  ces 
li;3ne3  sont  interrompues  par  l'interposition  de  quel- 
que obstacle,  cet  obstacle  produit  surles  objets  placés 
au-delà,  ce  qu'on  appelle  une  ombre. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  éclipse  de  soleil,  la  lune 
qui  se  trouve  momentanément  placée  entre  le  soleil 
et  la  terre,  forme  une  ombre  sur  cette  dernière.  Si  la 
terre,  au  contraire,  se  trouve  placée  momentanément 
entre  le  soleil  et  la  lune,  elle  forme  une  ombre  sur 
celle-ci,  et  il  y  a  alors  éclipse  de  lune. 

Ijorsque  la  planète  de  Saturne  est  dans  une  po- 
sition favorable  à  cette  observation,  on  peut  voir, 
avec  les  télescopes  de  l'Observatoire,  une  om/jre pro- 
jetée sur  cette  planète  par  l'anneau  qui  l'entoure.  Ce 
fait  offre  la  preuve  que  l'anneau  de  Saturne  est  un 
corps  opaque  et  non  lumineux,  car,  s'il  était  lumineux, 
il  éclairerait  la  planète,  et  n'y  ferait  pas  une  ombre. 


Toutes  ks  fois  que  les  rayons  du  soleil  ou  ceux 
d'un  flambeau,  sont  interceptés  par  un  corps  opaque, 
ce  corps  projette  donc  une  ombre  sur  les  corps  placés 
au-delà.  Cette  ombre  figure  les  contours  de  l'objet  in- 
terposé. C'est  ce  qui  fait  que  Ton  peut  dessiner  la 
silliouette  ressemblante  d'une  personne,  en  suivant 
exactement  avec  un  crayon  les  contours  de  son  ombre. 
C'est  aussi  ce  qui  a  fait  imaginer  le  spectacle  des 
Ombres  Chinoises,  oîi  l'on  représente  des  personnages 
et  des  animaux,  que  l'on  fait  mouvoir  entre  une  lu- 
mière et  un  transparent  sur  lequel  ces  figures  se  des- 
sinent. C'est  encore  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  jeu  connu 
sous  le  nom  de  jeu  des  ombres,  dans  lequel  une  per- 
sonne placée  devant  un  rideau,  doit  cbercher  à  re- 
connaître celles  qui  passent  derrière  elle  entre  le  ' 
même  rideau  et  une  lampe.  Celles-ci  ont  soin  de  se  î^j 
déguiser  et  de  se  contrefaire  pour  former  des  ombres 
bizarres  où  leur  ressemblance  soit  difficile  à  saisir. 

Plus  l'obstacle  est  procbe  du  corps  lumineux  ,  plus 
Vombre  est  grande,  étendue,  et  en  même  temps  con- 
fuse. Réciproquement,  plus  l'obstacle  est  voisin  du 
corps  éclairé,  plus  ïombre  est  petite,  et  en  même 
temps  pure  et  nette.  C'est  pour  cela  que,  dans  les 
ombres  chinoises,  il  faut  faire  mouvoir  les  petites  fi- 
j  gures  le  plus  près  possible  du  transparent. 
!  L'ombre  d'un  corps  placé  verticalement  sur  un  plan 
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éclairé,  s'alonge  ou  se  racourcit  plus  ou  moins,  selon 
que  les  rayons  lumineux  tombent  plus  ou  moins 
obliquement  sur  ce  plan.  Ainsi,  le  matin  et  le  soir, 
lorsque  le  soleil  nous  éclaire  très  obliquement,  vous 
pouvez  remarquer  que  votre  ombre  est  beaucoup  plus 
longue  qu'à  midi  oîi  le  soleil  est  moins  oblique.  La 
longueur  de  Yomhre  diminue  graduellement  depuis 
le  matin  jusqu'à  midi,  et  augmente  ensuite  graduel- 
lement depuis  cette  heure  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
En  hiver,  le  soleil  est  plus  oblique  qu'en  été;  aussi 
dans  la  première  de  ces  saisons,  l'o/fifcre  est  plus  longue 
à  midi  que  dans  la  seconde.  Sous  l'équateur,  où  le  so- 
leil éclaire  perpendiculairement  à  midi,  un  corps 
placé  verticalement  ne  produit  à  cette  heure  d'autre 
ombre  que  celle  qui  se  trouve  sous  sa  I)ase. 

Voinbre  n'a  pas  de  couleur,  puisqu'elle  n'est  qu'une 
absence  de  lumière;  on  ne  la  voit  que  par  comparai- 
son avec  les  objets  éclairés  qui  l'entourent.  Plus  ces 
objets  sont  fortement  éclairés  par  une  vive  lumière, 
plus  Vombre  paraît  épaisse  et  sombre;  ce  c'est  pas 
qu'elle  soit  en  effet  ou  plus  forte  ou  plus  noire,  c'est 
seulement  que  le  contraste  est  plus  grand  et  frappe 
davantage. 

Je  viens  de  vous  dire  des  choses  bien  simples  et 
bien  vulgaires;  mais  j'ai  remarqué  quelquefois  que  ce 
sont  précisément  celles  auxquelles  on  pense  le  moins. 
Terminons  par  une  réflexion  que  me  suggère  encore 
l'énigme  :  on  a  souvent  comparé  la  gloire  à  une  ombie 
qui  échappe  quand  on  veut  la  saisir,  qui  fuit  devant 
celui  qui  la  poursuit,  et  suit  celui  qui  la  fuit.  La 
gloire,  en  effet,  est  plus  souvent  le  partage  du  génie 
modeste  que  celui  du  génie  ambitieux  et  vain;  ou  du 
moins,  celle  que  ce  dernier  peut  acquérir  n'est  jamais 
aussi  noble  et  aussi  pure  que  celle  qui  vient  naturel- 
lement chercher  l'autre  et  l'arracher  à  son  humble 
obscurité. 


MOTS  A  L'OREILLE, 

SOUFFLÉS  PAR  LE  BON  GÉNIE. 

(çl  Ne  nous  offensons  pas  des  injures  que  nous 
n'avons  pas  méritées,  car  elles  ne  prouvent  rien,  si- 
non la  grossièreté  et  l'injustice  de  ceux  qui  nous  les 
adressent. 

^  N'envions  jamais  les  richesses,  les  succès,  la 
beauté,  la  vertu,  le  bonheur  des  autres,  car  notre 
envie  ne  pourrait  nous  donner  ni  leur  bonheur,  ni 
leur  vertu,  ni  leur  beauté,  ni  leurs  succès,  ni  leurs 
richesses. 

VÇ  Mais  si  nous  desirons  le  bonheur  que  procure 
la  vertu,  l'honneur  qui  accompagne  le  talent,  les  suc- 


cès qui  suivent  le  travail,  efforçons-nous  d'être  ver- 
tueux, étudions  pour  former  nos  talents,  travaillons 
pour  nous  assurer  des  succès. 


LE  JEUNE  CANARLS. 

Je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui,  mes  amis, 
d'un  petit  personnage  fort  intéressant.  I^a  plupart 
d'entre  vous  ont  sans  doute  entendu  parler  de  cet 
intrépide  Constantin  Canaris,  l'un  des  héros  de  la 
Grèce  moderne,  l'un  de  ceux  qui ,  en  combattant  pour 
l'indépendance  et  la  régénération  de  ce  pays,  ont 
rendu  leur  nom  le  plus  redoutable  aux  Turcs. 

Son  fils,  Nicolas Thémistocle  Canaris,  est  en  France 
depuis  près  de  trois  ans.  Il  y  a  été  envoyé  pour  faire 
son  éducation ,  et  en  même  temps  pour  le  mettre  à 
l'abri  des  dangers;  il  fait  actuellement  ses  études  dans 
l'institution  de  Sainte-Barbe.  J'ai  eu  depuis  quelque 
temps  l'occasion  d'observer  ce  jeune  Grec  qui  m'a 
été  confié  plusieiu'S  fois;  je  l'ai  fait  causer,  je  l'ai  exa- 
miné tandis  qu'il  jouait  avec  mes  enfants  plus  jeunes 
que  lui;  ainsi  vous  pouvez  regarder  comme  exactes 
les  choses  que  je  vais  vous  dire. 

Cet  enfant  a  onze  ans;  il  est  petit  pour  son  âge; 
sa  figure  est  vive,  animée,  et  ornée  de  très  beaux 
yeux  dont  le  regard  est  particulièrement  expressif.  Il 
n'a  pas  de  timidité,  et  se  met  promptement  à  l'aise 
avec  tout  le  monde.  Son  intelligence  est  développée 
à  un  point  qui  étonnerait,  si  l'on  ne  savait  combien 
de  grandes  vicissitudes  peuvent  hâter  ce  développe- 
menî,  même  dans  un  âge  tendre.  Quand  il  fut  em- 
barqué pour  la  France,  il  ne  savait  pas  un  mot  de 
français,  et  maintenant  il  le  parle  comme  sa  langue 
maternelle,  seulement  avec  un  léger  accent  qui  n'a 
rien  de  désagréable  à  l'oreille.  On  est  même  surpris 
du  choix  heureux  de  ses  expressions.  Il  m'a  raconté 
sa  fuite  d'Ipsara  de  manière  à  me  causer,  ainsi  qu'aux 
autres  personnes  qui  l'écoutaient,  une  vive  émotion. 
Voici,  à  peu  de  mots  près,  sa  narration  qui  m'a  assez- 
frappé  pour  que  j'aie  pu  la  retenir. 

<i  Nous  étions  à  Ipsara;  c'est  mon  pays.  Nous  nous 
croyions  bien  tranquilles.  Tout-à-coup  nous  enten- 
dons un  petit  bruit  de  canon  dansleloiutain.Ce  bruit 
augmente  peu-à-peu.  Bientôt  cela  cause  une  grande 
inquiétude,  et  une  partie  du  peuple  court  à  l'église 
de  Saint-Nicolas.  Nous  étions,  mon  frère  et  moi,  au- 
))rès  de  ma  mère,  sur  la  terrasse  de  notre  maison. 
Voilà  que  des  gens  au  service  de  ma  mère  accourent 
eu  criant:  Sauvez-vous ,  sauvez-vous ,  tes  Turcs  vouteii- 
trcrdans  la  ville!  Je  fus  épouvanté,  je  me  mis  à  courir. 
Ma  mère  s'élance  après  moi  et  me  retient:  Petit  mal- 
heureux, me  dit-elle,  tu  veux  donc  te  faire  prendre! 
C'est  que  je  courais  du  coté  des  Turcs.  Ma  mère  nous 
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prit  mon  frere  et  moi  par  la  main,  tt  nous  sortîmes 
par  l'autre  côté.  Nous  courûmes  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  Là  nous  nous  reposions,  quand  ma  mère,  en  se 
retournant,  aperçut  des  Turcs  qui  nous  avaient  pour- 
suivis, et  qui  n'étaient  pas  bien  loin  de  nous.  Alors, 
elle  attache  mon  jeune  frère  sur  son  dos,  et  puis  elle 
m'y  place  aussi,  eu  me  disant:  Tiens-moi  bien,  et  ne 
lâche  pas!  et  elle  se  jette  à  la  mer.  Ma  mère  nage  très 
bien.  Après  avoir  fait  à-peu-près  une  demi-lieue,  en 
nageant,  et  nous  portant  ainsi  sur  son  dos,  elle  aper- 
çut un  vaisseau,  et  cria  qu'elle  était  la  femme  de 
Canaris;  mais  on  répondit  qu'on  n'avait  pas  le  temps. 
Elle  nagea  encore  pendant  à-peu-près  une  lieue,  et 
nous  trouvâmes  un  autre  vaisseau.  Ma  mère  cria  en- 
core, mais  on  lui  répondit  de  même  qu'on  n'avait  pas 
le  temps.  Désespérée  elle  continua  pourtant  de  nager 
encore,  pendant  à-peu-près  une  demi-lieue;  mais  ses 
bras  ne  pouvaient  plus  aller,  elle  était  prête  à  s'en- 
gloutir avec  nous,  et  elle  me  criait  toujours:  Tiens- 
moi  bien!  Enfin,  voilà  encore  un  vaisseau!  Ma  mère 
crie:  Sauvez  ta  famille  de  Canaris!  Cette  fois  on  vint 
h  notre  secours;  c'était  le  vaisseau  que  commandait 
mon  père,  n 

Vous  figurez-vous,  mes  amis,  ce  que  dut  éprouver 
l'illustre  Grec,  en  recueillant  ainsi  sa  femme  et  ses 
deux  fils  perdus  dans  les  flots  à  deux  lieues  de  la 
terre?  Pendant  ce  récit,  le  visage  de  l'enfant  s'ani- 
mait au  nom  de  sa  mère,  et  ses  yeux  étaient  étince- 
lants.  Quatre  sentiments  paraissent  dominer  chez  lui , 
l'admiration  pour  ses  parents,  l'orgueil  de  son  nom, 
l'orgueil  national ,  et  la  haine  des  Turcs.  Dans  le  com- 
mencement de  son  séjour  à  Paris,  quand  on  lui  de- 
mandait s'il  trouvait  une  femme  belle,  il  répondait: 
Ma  nwreest  quatre-vingt  fois  plus  belle.  En  parlant  de 
son  camarade  Thémistocle  Vizviziz,  autre  jeune  Grec 
qui  fait  ses  éludes  avec  lui,  il  dit  naïvement:  C'est 
Ai'ssi  le  fils  d'un  héros.  Il  y  a  quelque  temps  qu'ayant 
rencontré  dans  une  promenade,  des  Egyptiens  qui 
sont  à  Paris,  il  s'est  avancé  vers  eux  en  leur  disant 
d'un  air  menaçant  :  Je  suis  le  fils  de  Canaris!  Peu  après, 
on  le  mena  un  jour  au  Jardin  du  Roi.  L'Éthiopien 
qui  garde  la  girafe  était  malade  et  au  lit.  Le  jeune 
grec  le  regarda  et  ne  lui  parla  point.  On  lui  demanda , 
en  sortant,  pourquoi  il  n'avait  rien  dit  à  ce  jMusuI- 
man  :  Je  ne  lui  ai  pas  dit  mon  nom,  parce  qu'il  est  ma- 
lade, rcpondit-il. 

Comme  je  lui  demandais  moi-même  si  les  Grecs 
usaient  de  représailles  envers  les  Turcs  quand  ils  les 
faisaient  prisonniers  :  Nous  ne  les  tuons  pas,  me  dit-il , 
nous  leur  donnons  tordre  de  balayer  les  rues. 

Cet  enfant  a  l'esprit  vif  et  piquant.  Une  personne 
de  mes  amis  s'avisa  de  lui  d\re:  Savez-vous,  Canaris, 
que  les  Grecs  ont  été  vaincus  par  les  Romains?  Voici  sa 
ri'ponse  faite  sur-le-champ,  d'un  air  tout  à-la-fois  fier 


et  malin  :  Non,  je  ne  le  savais  pas,  mais  je  sais  très  bien 
que  les  Romains  ont  vaincu  les  Gaulois. 

Il  aime  beaucoup  la  lecture,  lit  avec  attention,  et 
parait  sur-tout  goiiter  particidièrement  Plutarque.  Il 
connaît  aussi  très  bien  Homère.  L'autre  jour,  s'étant 
trouvé  avec  M.  D....  M....  auteur  de  la  traduction  la 
plus  parfaite  de  ce  poète,  quelqu'un  lui  dit:  Tenez, 
Canaris,  voici  un  Monsieur  qui  a  traduit  Homère  en 
français.  —  Comment  s'appelle-t-il?  —  Monsieur  D.... 
M....  —  Ah!  oui,  je  sais.  Et  aussitôt,  U  se  mit  a  réciter 
la  première  page  de  la  traduction. 

Cet  enfant,  comme  vous  le  voyez,  est  aimable. 
Dernièrement,  il  nous  dit  en  nous  quittant  :  Quand 
je  retournerai  en  Grèce,  j  aurai  bien  du  plaisir  à  parler 
à  mon  père  de  toutes  les  personties  qui  ont  eu  ici  des  bon- 
tés pour  moi,  et  bien  sur ,  je  ne  vous  oublierai  pas 

Assurément  ces  expressions-la  sont  fort  singulières 
à  onze  ans.  L'élévation  de  ses  idées  et  de  ses  senti- 
ments, la  fierté  et  la  fermeté  de  son  caractère  ne  le 
sont  pas  moins  ;  mais  tout  cela  ne  l'empêche  pas  d'être 
très  enfant  dans  ses  jeux  et  dans  ses  goûts.  Avec  une 
telle  combinaison  de  dispositions,  si  le  fils  du  prince 
Canaris  tient  ce  qu'il  semble  promettre;  il  pourra  de- 
venir digne  de  l'héritage  de  gloire  que  doit  lui  laisser 
son  père. 


LE  LOUP,  LE  BOEUF  ET  L'ÉLÉPHANT. 

FABLE    SÉNÉGALAISE  (l). 

Un  loup  se  laissa  choir,  la  nuit,  au  fond  d'un  trou: 

S'en  tirer  n'était  pas  facile . 
Il  grimpait,  retombait,  s'agitait  comme  un  fou; 
Vains  travaux ,  vains  efforts  ;  c'était  peine  inutile. 
Épuisé,  tout  honteux,  quand  le  jour  fut  venu: 
(1  A  mon  aide  !  au  secours  !  »  criait  la  pauvre  bête. 

Certain  bœuf,  personnage  honnête, 

S'approchant,  par  les  cris  ému , 

Vers  le  trou  présenta  sa  tête, 
u  Au  nom  de  Mahomet,  Marabout  généreux  i>  (2), 
Lui  dit  le  pauvre  loup  d'une  voix  souterraine. 

<•  Viens  secourir  un  malheureux. 
(1  Permets  que  par  la  queue  un  moment  je  te  tienne, 

il  Et  de  ce  trou  malencontreux 

u  Tu  pourras  me  tirer  sans  peine.  " 
Le  bœuf  lui  répondit:  u  Je^youdrais  t'obliger. 

(i)  J'emprunte  encore  cet  apologne  au  Recueil  de  fables  sé- 
négalaises recueillies  de  l'ouolof  par  M.  le  baron  Roger,  et  dont 
j'ai  donné  récemment  un  premier  échantillon. 

(2)  On  appelle  communément  Marabouts  les  Mahométans 
qui  remplissent  avec  exactitude  les  pratiques  de  leur  culte,  et 
qui  mènent  une  vie  religieuse.  Cette  qualité  donnée  à  quelqu'un 
est  un  signe  de  considération  et  de  respect.   / 


(    'So   ) 


Il  Mais  aussitôt  hors  de  danger, 
'Tu  suivrais,  contre  moi,  ton  instinct  sangiiinaiie, 

"  Et  la  mort  serait  mon  salaire. 
—  «  Je  te  respecterai,  j'en  jure  par  ma  niere(i),  » 

Reprit  le  loup  ;  u  un  tel  serment 

li  T'assure  ma  reconnaissance; 

u  Prends  donc  pitié  de  mon  tourment.  " 

Le  bœuf  touché  de  sa  souffrance. 
Tendit  au  loup  sa  queue  au  fond  de  la  prison  , 
Et  le  tira  du  trou  comme  on  péclie  un  poisson. 

Il  voulait  suivre  son  voyage; 
Mais  le  peifide  loup  lui  barra  le  passage. 

L'éléphant,  par  hasard  ,  vint  là  ; 
Il  iallut  se  soumettre  à  son  haut  arbitrage. 

Voici  ce  qu'il  imagina  : 

"  Ce  procès,  dit-il ,  m'embarrasse; 

u  Que  chacun  se  remette  en  place. 
Il  Je  verrai  mieux  comment  la  scène  se  passa.  » 
Le  loup  fut,  dans  son  trou ,  forcé  de  redescendre. 
11  Que  chacun  maintenant  fasse  comme  il  voudra,  » 
Dit  alors  l'éléphant;  —  et  puis  il  s'en  alla. 

Le  bœuf,  ne  s'y  laissant  plus  prendre, 

S'enfuit,  et  le  loup  resta  là. 

L'ingrat  en  vain  croit  pouvoir  s'en  défendre: 
Un  juste  châtiment  tôt  ou  tard  l'atteindra. 


VARIÉTÉS. 

J'ai  trouvé  quelque  part  l'anecdote  suivante: 
Un  homme  qui  étudiait  la  nature,  et  qui  admirait 
tout  ce  qu'elle  offre  de  beau  et  de  sublime,  vit  un  jour 
un  spectacle  bien  touchant.  Il  était  assis  dans  un 
jardin  auprès  des  ruines  d'un  vieux  bàtnnent,  lors- 
qu'il aperçut  deux  rats  qui  sortaient  d'un  trou  au 
milieu  de  ces  ruines,  et  qui,  tournant  la  tète  de  coté 
et  d'autre,  semblaient  épier  s'il  n'y  avait  pas  cjuelqiie 
danger  à  craindre:  n'ayant  rien  vu,  tous  deux  ren- 
trèrent dans  leur  trou,  et  un  instant  après  ils  rejia- 
rurent,  traînant,  aussi  bien  qu'ils  le  pouvaient  en 
s'aidant  de  leur  museau  et  de  leurs  pattes,  un  vieux 
rat  qui  paraissait  aveugle,  et  trop  faible  pour  pouvoir 
marcher  seul;  ils  le  conduisirent  ainsi  jusqu'à  un  en- 
droit exposé  au  soleil,  et  ils  le  laissèrent  pour  qu'il 
put  se  réchauffer  à  la  chaleur  de  ses  rayons.  Pendant 
ce  temps  ils  se  tinrent  près  de  lui,  attentifs,  inquiets 

(i  )  Ten  jure  par  ma  mère  est  le  serment  le  plus  sacre  chez 
les  nègres.  Ils  ont,  en  général,  beaucoup  d'attacliement  <le  fa- 
mille, et  poussent  extrêmement  loin  la  picti'  filiale,  sur-tout 
envers  les  mères. 


au  moindre  bruit,  et  ne  paraissant  occupés  que  i\vs 
dangers  de  leur  compagnon.  Cette  scène  durait  de- 
puis quelque  temps,  quand  celui  qui  la  considérait 
s'avança  vers  ces  animaux;  aussitôt  l'une  des  senti- 
nelles vigilantes  pousse  un  cri;  tous  deux  s'approchent 
rapidement  du  vieillard,  ils  se  pressent  contre  lui, 
l'aident  à  se  sauver,  et  l'ayant  ramené  vers  le  trou, 
n'v  entrent  qu'après  que  lui-même  est  en  sûreté. 


Lorsque  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  des  tremble- 
ments de  terre,  j'ai  dit  qu'ils  étaient  rares  en  France 
et  dans  les  contrées  voisines.  Cependant  il  y  en  a  eu 
plus  d'un  exemple,  et,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière  seulement,  on  peut  en  compter  trois  en 
Belgique.  Le  premier,  qui  a  été  le  plus  fort,  s'est  ma- 
nifesté le  23  février,  vers  huit  heures  un  quart  du 
matin,  et  s'est  fait  particulièrement  sentir  le  long  des 
Ijords  de  la  Meuse  et  du  Rhin;  les  secousses  se  sont 
propagées  du  côté  de  la  France  jusqu'à  Avesncs  et  à 
(_;ommercv.  Un  bruit  sourd  semblable  au  roulement 
d'un  chariot  fortement  chargé,  accompagnait  ce  phé- 
nomène qui  a  ébranlé  et  renversé  quelques  murs. 
Le  second  tremblement  a  eu  lieu  le  21  mars, et  le  troi- 
sième le  3  décembre,  vers  six  heures  du  soir.  Ce  der- 
nier a  été  assez  fort  pour  endommager  quelques  ha- 
bitations dans  la  province  de  Liège.  Deux  secousses 
ont  été  ressenties  successivement,  mais  elles  n'ont 
iluré  que  quelques  secondes.  La  dernière  était  accom- 
pagnée d'une  espèce  de  détonation  souterraine. 


Un  fait  étrange  et  tout- à -fait  inexplicable  se 
trouve  consigné  dans  un  recueil  scientifique  imprimé 
à  Florence.  En  lavant,  et  retournant,  suivant  l'usage, 
les  intestins  d'un  cochon,  on  y  a  trouvé,  écrits  en 
caractères  noirs  et  ineffaçables,  les  mots  lanza  ijuiihi 
(la.  Les  lettres  n'étaient  pas  séparées  très  régulière- 
ment, mais  fort  lisibles.  M.  Madici,  professeur  de 
physiologie,  a  conservé  ce  morceau  d'intestin  dans  de 
l'esprit-de-vin.  On  a  tenté  d'expliquer  ce  fait  singu- 
lier; mais  les  suppositions  qu'on  a  faites  à  ce  sujet 
n'ont  donné  qu'une  solution  peu  satisfaisante. 


On  demandait  à  un  enfant  qui  avait  appris  à  lire 
au  moyen  de  figures  d'hommes,  d'animaux, ou  d'au- 
tres objets  imitant  les  caractères,  quelles  lettres  il 
fallait  pour  écrire  le  mot  Lossu.  L'enfant  répondit: 
Il  II  faut  un  Bœuf,  une  Oranyt,  deux  Serpents  et  une 
L'i  lu:  " 
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LE   CONCLAVE. 

Au  uionient  où  le  conclave  vient  de  s'assembler  à 
Rome,  pour  élire  un  nouveau  pape,  après  la  mort 
de  Léon  XII,  peut-être  mes  lecteurs  me  sauront-ils 
gré  de  leur  offrir  quelques  détails  sur  les  formes 
usitées  pour  cette  élection  du  chef  de  rE(^;iise. 

(Iliacun  sait  que  le  conclave  est  la  réunion  des 
cardinaux  appelés  à  choisir  parmi  eux  un  souverain 
pontife.  Immédiatement  après  la  mort  du  pape,  on 
élève  dans  l'intérieur  du  Vatican,  au  rez-de-cliaussée 
de  ce  palais  pontifical ,  autant  de  cellules  qu'il  y  a  de 
cardinaux  votans.  Elles  sont  à-peu-près  longues  de 
douze  pieds  et  larges  de  neuf,  et  cliacunu  d'elles  a 
un  numéro  au-dessus  de  sa  porte. 

Tous  les  lieux  par  où  l'on  peut  pénétrer  dans  Ten- 
ceinte  ou  en  sortir  sont  fermés  et  murés;  il  ne  reste 
qu'une  seule  porte  libre.  On  mure  de  même  les  ar- 
cades de  toutes  les  loges,  ainsi  que  les  grandes  fenê- 
tres; de  sorte  que  le  jour  ne  pénètre  que  par  une 
seule  ouverture,  qui  même  est  garnie  d'un  châssis  de 
toile  huilée. 

En  dehors  des  cellules,  et  sur  différents  points, 
sont  placés  huit  tours  semblables  à  ceux  qui  existent 
dans  les  couvents.  Ils  servent  à  introduire  chaque 
jour  les  aliments  nécessaires  à  chaque  cardinal  et  à 


ses  conclavistes.  Avant  d'être  introduits,  ces  aliment-» 
sont  visités  par  les  gardiens,  afin  de  prévenir  toute 
communication  écrite.  L'inspection  faite,  un  huis- 
sier ferme  l'ouverture  du  tour,  et  le  prélat  de  service 
appose  sur  la  serrure  l'empreinte  de  ses  armes.  La 
même  opération  est  répétée  par  les  maîtres  de  céré- 
monies de  l'intérieur. 

Dans  la  porte  qui  reste  libre,  on  pratique  une  pe- 
tite fenêtre  pour  donner  audience  aux  ambassadeurs 
et  ministres  étrangers,  et  tant  qu'elle  reste  ouverte 
un  rideau  est  étendu  pour  empêcher  que  l'œil  ne  pé- 
nètre dans  l'intérieur  du  conclave.  Après  l'audience, 
la  fenêtre  est  fermée. 

Le  premier  jour,  les  cardinaux  peuvent  encore 
recevoir,  dans  leur  cellules,  la  visite  des  nobles  ro- 
mains, des  prélats,  des  ministres  et  des  ambassadeurs, 
Vôrs  le  soir,  le  cardinal  doyen  fait  sonner  trois  fois 
la  cloche  ;  elle  avertit  tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie 
du  conclave  de  se  retirer.  La  porte  de  l'intérieur  se 
ferme  alors  à  deux  clés,  et  de  scrupuleuses  recherches 
sont  faites  pour  s'assurer  qu'il  n'est  resté  dans  l'inté- 
rieur du  conclave  que  les  personnes  qui  doivent  en 
faire  partie,  c'est-à-dire,  deux  conclavistes  pour  cha- 
que cardinal,  le  maître  des  cérémonies,  le  secrétaire 
du  sacré  collège,  le  sous-secrétaire,  le  confesseur, 
deux  médecins,  un  chirurgien,  un  apothicaire,  qua> 


(   '82  ) 


Ire  barbiers,  trenle-cinq  domestiques,  enfin  un  ma- 
çon et  un  menuisier. 

Les  cardinaux  se  réunissent,  pour  l'élection,  dans 
la  chapelle  Sixtine.  On  place  près  de  l'autel  une  table 
sur  laquelle  se  trouvent  deux  calices  et  une  feuille 
qui  porte  écrite  la  formule  du  serment  que  doit  prêter 
chaque  cardinal  avant  de  donner  son  vote.  Le  sa- 
cristain, vêtu  de  l'étole  rouge,  récite  le  Fem  creator, 
après  quoi  la  chapelle  se  ferme  et  les  cardinaux  res- 
tent seuls. 

Le  cardinal  doyen  donne  le  premier  son  vote,  et 
après  lui,  chaque  cardinal  par  rang;  d'ancienneté. 
Quant  aux  cardinaux  infirmes,  qui  ne  peuvent  se  le- 
ver pour  aller  à  l'autel,  leurs  bulletins  sont  recueillis 
dans  une  cassette  fermée  à  clé,  oii  ils  les  introduisent 
par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  partie  supérieure. 

On  procède  ensuite  à  l'ouverture  des  bulletins  qui 
passent  par  les  mains  de  trois  scrutateurs  choisis  par 
le  sort.  Si  le  nombre  des  billets  n'est  pas  conforme 
à  celui  des  votans,  ils  sont  jetés  au  feu,  et  l'opération 
est  à  recommencer.  Dans  le  cas  contraire,  les  noms 
qui  sont  inscrits  sont  proclamés;  puis  on  attache  ces 
billets  avec  de  la  soie,  et  on  les  dépose  dans  un  calice. 
Celui  qui  est  élu  doit  réunir  les  deux  tiers  des  voix, 
jilus  une.  Il  faut  renouveler  les  votes,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  ce  résultat. 

Lorque  l'élection  est  accomplie,  le  dernier  des  car- 
dinaux-diacres sonne  la  cloche.  A  ce  signal,  le  maître 
des  cérémonies  et  le  secrétaire  du  sacré  coUcge  en- 
trent dans  la  chapelle  qu'on  referme  aussitôt;  et  le 
cardinal  doyen,  assisté  de  plusieurs  autres,  s'avance 
vers  celui  qui  vient  d'être  proclamé,  et  lui  demande 
s'il  consent  à  son  élection,  et  quel  nom  il  veut  prendre. 

Si  la  réponse  est  affirmative,  le  nouveau  pape  est 
conduit  derrière  l'autel  où  sont  préparés  les  habits 
pontificaux.  On  lui  met  des  bas  blancs,  des  souliers 
de  velours  rouge,  ornés  d'une  croix  d'or  sur  le  mi- 
lieux, une  soutane  de  taffetas  blanc,  une  ceinture  à 
franges  d'or,  un  rochet,  une  barette  et  l'étole. 

C'est  dans  ce  costume  qu'il  donne  la  première  bé- 
nédiction au  sacré  collège;  il  admet  ensuite  les  cardi- 
naux à  lui  baiser  la  main  et  la  joue  selon  l'ordre  de 
leur  ancienneté.  Ou  lui  met  au  doigt  Vaiinrau  du  pé- 
cheur, que  le  pape  remet  ensuite  au  maître  des  céré- 
monies pour  y  faire  graver  son  nom  de  pontife. 

Pendant  ce  temps,  le  premier  cardinal-diacre  s'a- 
vance vers  la  grande  loge  qui  est  au-dessus  de  la  porte 
majeure  de  Saint-Pierre,  et  après  avoir  fair  démurer 
la  fenêtre,  il  annonce  à  haute  voix,  à  la  foule  assem- 
blée l'exaltation  du  nouveau  pontife.  L'artillerie 
du  château  Saint-Ange  se  fait  entendre,  et  ks  cloches 
de  toutes  les  églises  répondent  h  ce  signal. 

Ce  même  jour,  le  nouveau  pontife  admet  une  se- 
conde fois  les  cardinaux  en  chappe  violette  et  en  ro- 


chet à  lui  baiser  la  main,  el  à  recevoir  l'accolade.  Il 
est  ensuite  porté  à  la  basilique,  accompagné  du  sacre 
collège,  et  précédé  de  ses  gardes.  Arrivé  à  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  il  descend,  se  met  à  genoux, 
prie,  et  est  conduit  au  maître-autel,  qui  devient  pour 
lui  un  troue  sur  lequel  on  l'assied.  Le  cardinal-doyen 
entonne  le  Te  Deum,  et,  l'adoration  finie,  le  nou- 
veau pontife  descend  de  l'autel,  dépose  la  mitre,  et, 
la  croix  à  la  main,  donne  la  première  fois  sa  béné- 
diction à  Rome  et  à  l'univers;  Urbi  et  orbi. 

Enfin,  assiste'  de  deux  cardinaux-diacres,  sa  Sain- 
teté se  dépouille  des  habits  pontificaux,  revêt  un 
camail,  et  s'avance  pompeusement  vers  le  Vatican. 
Mais  ce  n'est  que  huit  jours  après  l'élection,  que  le 
nouveau  pape  est  couronné;  jusqu'à  ce  moment,  il 
n'exerce  aucune  fonction  ecclésiastiaue. 


LE  QUESTIONNEUR  IMPERTINENT. 

Monsieur  de  jMontbassin  ayant  été  élu  député,  un 
de  ses  amis  pensa  que,  dans  ce  nouveau  poste,  il 
chercherait  volontiers  à  être  utile  au  fils  d'un  homme 
de  bien,  et  lui  recommanda  le  jeune  Arthur  de  Verni, 
en  le  priant  de  l'employer  en  qualité  de  secrétaire. 
Monsieur  de  Montbassin,  sa  femme,  sa  fille  et  son 
beau-frère,  se  réjouirent  de  cette  ouverture;  M.  de 
Verni,  le  père,  avait  rendu,  comme  magistrat,  de  si 
grands  services,  que  chacun  était  content  de  pouvoir, 
en  quelque  chose,  contribuer  à  acquitter  la  dette  de 
tous. 

Il  était  deux  heures  de  laprès-midi  lorsque,  le  len- 
demain du  jour  où  l'on  avait  reçu  ce  message,  Ar- 
thur de  Verni  se  présenta  au  château.  Monsieur  de 
Montbassin  n'étant  pas  chez  lui  dans  ce  moment,  le 
jeune  homme  fut  conduit  au  salon  ou  se  trouvaient 
madame  de  Montbassin,  son  frère  et  sa  fille.  Arthur 
était  pour  eux  tout-à-fait  une  nouvelle  connaissance; 
car  il  arrivait  d'Orléans  où  il  avait  passé  sept  ans  au 
collège.  Il  était  grand,  bien  fait,  d'une  figure  inté- 
ressante, et  son  extrême  jeunesse  disposait  encore  a 
l'indulgence.  A  peine  assis,  l'écolier  s'empare  de  la 
conversation  en  adressant,  coup  sur  coup,  une  foule 
de  questions  aux  personnes  présentes:  il  ne  savait 
parler  que  par  interrogations;  c'était  un  tic  qu'il  avait 
contracté  au  collège.  Les  deux  dames,  promptement 
fatiguées  d'un  tel  entretien,  s'en  retirèrent  en  prenant 
leur  ouvrage;  Arthur  n'en  continua  pas  moins,  avec 
monsieur  Sauvai,  le  dialogue  suivant: 

Arthcr  :  Monsieur  de  Montbassin  part  bientôt 
pour  Paris? 

M.  Sauvai.  :  Je  le  crois,  Monsieur. 

Arthlr:  Voyage-t-il  en  poste? 

M.  Sauval  :  Je  ne  saurais  vous  le  dire. 
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Arthur  :  A  Paris,  se  logera-t-i\  en  hôtel  garni,  où 
bien  preudra-t-il  sa  maison? 

Monsieur  Sauvai  regarde  le  jeune  indiscret  et,  pre- 
nant son  chapeau,  sort  sans  lui  répondre.  Arthur, 
loin  de  se  tenir  pour  averti ,  se  tourne  vers  niademoi- 
selle  de  JVlontbassin ,  et  soulevant  un  côté  de  son  ou- 
vrage, lui  dit:  Vous  brodez,  Mademoiselle? 

Élisa  :  Oui,  Monsieur. 

Arthur  :  Est-ce  joli? 

Élisa  :  Je  crois  que  oui. 

Ârthdr:  Vous  employez  de  la  soie? 

Élisa:  Oui,  Monsieur. 

Arthur  :  De  quelle  couleur? 

La  jeune  fille  impatientée  lui  remet  son  ouvrage 
en  disant  :  Regardez,  Monsieur!  Puis  elle  se  lève  et 
•  sort  du  salon.  Il  ne  restait  plus  que  madame  de  Mont- 
bassin  eu  butte  au  choc  des  questions  dWrthur;  aussi 
ne  tarda-t-il  pas  à  l'attaquer.  L'admirable  douceur  de 
celte  dame,  empreinte  sur  sa  physionomie,  faisait 
présumer  qu'elle  aurait  plus  de  patience  que  son  frère 
et  sa  fille;  mais  Arthur  établit  son  enquête  sur  un 
malheureux  sujet. 

Arthur:  Ce  Monsieur,  qui  était  lii  tout-d-l'heure, 
c'est  votre  frère,  n'est-ce  pas,  Madame? 

M"'  DE  Mostbassix:  Oui,  Monsieur. 

Arthur:  A-t-il  des  enfants? 

M"'  DE  MoxTBAssiN  :  Il  n'en  a  plus. 

Arthur:  Est-ce  qu'ils  sont  morts? 

M"  DE  Montbassin:  Hélas!  oui;  il  a  perdu  deux 
fils  dans  la  dernière  campagne  de  France. 

.\rthur:  Ils  ne  sont  donc  pas  restés  en  Russie, 
comme  je  le  croyais? 

M°"  DE  Mo.ntbassin  :  Ils  ont  succombé  bien  plus 
près  de  nous;  et  leur  mère  n'a  pas  résisté  à  sa  douleur! 
Mais  vous,  Monsieur,  vous  avez  des  frères? 

Arthur:  Oui,  Madame.  Vos  neveux  servaient-ils 
depuis  long-temps? 

M"'  DE  MoNTB.vssis  :  Non;  l'ainé  n'avait  pas  atteint 
sa  vingtième  année.  Et  Madame  votre  mère,  com- 
ment est-elle? 
,^.  Arthur  :  Très  bien ,  Madame.  Est-il  vrai  que  votre 

'  belle-soeiu'  et  ses  fils  soient  enterrés  dans  votre  parc? 

Madame  de  JNIontbassin  ne  répondit  que  par  un 
signe  affirmatif. 

Arthur  :  De  quel  côté? 

M""  deMostbassin  :  Pardonnez-moi,  Monsieur;  je 
vous  laisse.  Mon  mari  tarde  beaucoup  à  rentrer,  et 
j'ai  des  ordres  à  donner. 

En  finissant  ces  mots  elle  sortit,  car  il  ne  lui  était 
plus  possible  de  traiter  un  sujet  aussi  pénible,  et  de 
se  voir  accabler  de  questions  faites  de  ce  ton  et  avec 
cette  nonchalance  qui  dénotent  le  peu  d'intérêt  que 
Ton  y  prend. 

Arthur  resta  seul  assez  long-temps:  il  employa  son 


loisir  à  feuilleter  les  gazettes  qui  étaient  sur  le  guéri- 
don, et  à  considérer  les  peintures  suspendues  aux 
lambris.  Enfin  le  maître  de  la  maison  rentra.  Pour 
motiver  sa  longue  absence,  monsieur  de  Montbassin 
parla  de  l'éloignement  où  il  se  trouvait  du  ch.iteau, 
à  l'arrivée  d'Arthur. 

Arthur,  l'interrompant:  11  est  donc  bien  grand, 
votre  parc? 

M.  DE  Montbassin:  Mais  oui,  assez. 
Arthur:  A-t-il  bien  deux  cents  arpents? 
M.  DE  Montbassin:  A-peu-près. 
Arthur  :  On  dit  quatre,  dans  le  pays. 
M.   DE  Montbassin:    C'est   possible.   Mais,   jeune 
homme,  permettez-moi  une  question  à  mon  tour: 
Est-ce  que  la  disparution  de  toute  ma  famille  ne  vous 
a  pas  appris  que  nous  n'aimions  pas  à  subir  des  in- 
terrogatoires? 

Arthur,  balbutiant:  Monsieur.... 
M.  DE  Montbassin  :  Mille  pardons  d'une  leçon  don- 
née si  brusquement ,  avant  que  nous  ayons  eu  le  temps 
de  faire  connaissance.  A  présent  que  la  chose  est 
dite  et  que  vous  vous  en  souviendrez,  au  moins  je 
l'ei-père,  venez  dîner,  on  nous  attend.  Ce  soir,  je 
vous  ferai  part  de  ma  réponse  à  l'ami  qui  vous  adresse 
a  moi. 

Arthur,  un  peu  confus,  suivit  son  futur  protecteur, 
se  promettant  bien  de  s'observer  et  de  ne  pas  adresser 
de  questions  à  qui  que  ce  soit.  Une  jeune  demoiselle, 
amie  d'Élisa,  augmentait  le  nombre  des  convives  à 
table.  Arthur  fut  placé  entre  le  maître  de  la  maison 
et  mademoiselle  Amélie  (c'est  ainsi  qu'il  l'entendit 
nommer).  Pendant  tout  le  premier  service,  il  sut  se 
contenir,  et  supprima  au  moins  trente  questions  qui 
se  présentèrent  sur  le  bord  de  ses  lèvres  ;  mais  bientôt 
le  naturel  l'emporta,  et  s'adressant  à  monsieur  de 
Montbassin  qui  tenait  la  caraffe  pour  se  servir,  il  lui 
demanda  si  c'était  de  l'eau  qu'il  buvait. 

M.  de^SIontbassin:  Non,  c'est  du  vin  de  l'Ermitage. 
Arthur  :  Vous  vous  moquez  de  moi;  je  vois  bien 
ce  qu'il  y  a  dans  votre  verre. 

M.  DE  Montbassin  :  Pourquoi  donc,  jeune  homme, 
me  le  demandez-vous? 

Arthur  rougit,  fit  en  lui-même  de  nouveaux  ser- 
ments que  peu  après  il  oublia  encore.  Cette  fois  ce 
fut  avec  Amélie  qu'il  tenta  de  lier  conversation.  Cau- 
ser, pour  lui,  c'est  questionner;  la  jeune  personne 
était  douce,  elle  répondit  avec  complaisance;  l'en- 
tretien était  animé  entre  les  autres  convives,  on  ne 
prenait  pas  garde  à  eux;  Arthur  lâchant  la  bride  à  son 
importunité,  poursuivit  la  pauvre  Amélie  sur  sa  nais- 
sance, sur  son  âge,  sur  sa  fortune,  sans  s'inquiéter 
s'il  ne  la  forcerait  pas  à  quelque  aveu  pénible.  Enfin 
monsieur  de  Montbassin,  interrompant  tout-à-coup 
le  sujet  qu'il  traitait,  se  tourna  vers  Arthur,  et  lui 
dit  :  Vous  ignorez,  monsieur  de  Verni,  que  de  même, 
que  des  centimes  réunis  font  des  milliers  de  francs, 
des  questions  trop  multipliées  peuvent  valoir  des  in- 
jures, et  vous  accablez  Mademoiselle  avec  les  vôtres. 
Le  ton  sévère  de  cette  réprimande:  la  troisième  qu'il 


(  '84  ) 


s'attirait,  décoiiceila  lout-a-fait  Arthur.  Sitôt  que  le 
diner  fut  Hni,  il  chercha  comment,  sans  attendre  que 
monsieur  de  Monthassin  lui  eut  fait  connaître  sa 
décision,  il  s'esquiverait.  Il  y  parvint  sans  penie;  et 
le  lendemain,  l'a  mi  qui  s'était  intéressé  pour  lui,  reçut 
la  lettre  suivante  de  monsieur  de  Monthassin  : 

Il  Je  suis  désolé,  mon  cher  ami,  de  ne  pouvoir  pas 
faire  pour  votre  protégé  ce  que  vous  m'avez  demande. 
J'aurais  eu  un  véritahie  plaisir  à  être  utile  au  fils  du 
digne  Verni;  mais  il  est  un  défaut  de  son  éducation 
que  ce  jeune  homme  doit  corriger,  avant  de  se  pré- 
senter dans  le  monde.  Uites-lui  bien  que  des  questions 
annoncent  tout  autre  chose  que  de  l'intérêt  pour  ce 
dont  on  s'informe.  L'être  sensible  et  spirituel,  devine 
et  comprend  ;  il  n'y  a  que  le  sot  ou  l'égoïste  qui  inter- 
rogent sans  cesse.  Qu'il  se  pénètre  de  cette  vérité,  que 
les  deu.v  mots  qui  se  suivent  le  plus  naturellement, 
sont  ceux  de  Questionneur  et  d'impeitinent.  n     A.  S. 


QUELQUES  COUTUMES 

RELATIVES  AUX  ENFANTS,  CHEZ  DIFFÉRENTS  PEUPLES. 

Vous  êtes  heureux,  mes  amis,  d'être  nés  dans  un 
pavs  civilisé  comme  le  nôtre,  et  dans  un  siècle  tel  que 
celui  où  nous  vivons.  Vous  allez  voir  que  les  enfants 
ne  sont  pas,  dans  toutes  les  contrées,  aussi  bien  traités 
ijiie  chez  nous  et  chez  nos  voisins;  et  je  puis  vous  as- 
surer qu'ici  même,  ils  ne  furent,  dans  aucun  temps, 
iobjet  de  tant  d'intérêt,  de  soins,  de  tendre  sollicitude, 
qu'ils  le  sont  de  nos  jours. 

Les  Caiiliaginois,  quoique  parvenus  à  un  certain 
degré  de  civilisation,  immolaient  un  grjnd  nombre 
d'enfants  dans  leurs  sacrifices  abominables;  et  il  fallut 
qu'un  roi  de  Sicile,  vainqueur  de  Carthage,  leur  im- 
posât, par  un  traité  de  paix,  l'obligation  de  renoncer 
à  cette  coutume  sanguinaire. 

Jusqu'au  siècle  précédent,  les  Otahitiens  sacrifiaient 
des  enfants  a  leur  dieu  Om,  tontes  les  lois  c[ue,  le 
supposant  eu  colère,  les  Taliouras,  ou  jongleurs, 
ordonnaient  qu'on  amenât  des  enfants  pour  l'appaiser 
par  leur  sang.  On  enveloppait  les  restes  des  victimes 
dans  des  feuilles  de  cocotier,  pour  les  suspendre  aux 
arbres. 

Dans  une  partie  de  lile  de  Madacjascai;  le  peuple 
consultait  autrefois  les  Jombias  ou  magiciens,  pour 
tirer  l'horoscope  des  nouveaux-nés.  Si  cet  horoscope 
n'était  pas  favorable,  et  sur-tout  si  les  enfants  étaient 
venus  au  monde  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  on 
les  abandonnait  stupidement  et  cruellement  dans  les 
forêts,  aux  bêtes  féroces. 

Les  Spartiates  et  les  Romains  eux-mêmes  permet- 
taient d'abandonner  les  enfants  difformes. 

Les  Scancli)iavcs  se  débarrassaient  de  même  de  ceux 
que  la  stérilité  de  leur  sol  ne  leur  permettait  pas  de 
nourrir. 

En  Chine,  oii  la  population  est  trop  considérable, 
il  paraît  qu'on  ne  se  fait  pas  plus  de  scrupule  de  cet 
.Tbandon,  et  qu'il  y  est  très  commun. 

Il  y  a  d'autres  peuples  qui  vendent  leurs  enfants, 
sur-tout  les  filles.  Les  JSègres  et  les  Kir<iliises  les  cèdent, 
en  bas  âge,  pour  un  sac  de  riz  ou  de  farine.  Au  marché 


àeDehendi,  en  Afrique,  une,  deux  ou  tiois  mesures 
de  grains  sont  aussi  le  prix  des  enfants. 

En  Circassie,  les  princes  font  élever  leurs  fils  dans 
la  maison  de  leurs  Ousdensoii  vassaux,  et  ne  les  voient 
que  lorsqu'ils  se  marient;  aussi  les  fils  connaissent  à 
peine  leurs  |iarents.  Tout  ce  que  les  vassaux  obtien- 
nent pour  la  peine  de  l'éducation,  c'est  une  part  du 
butin  que  fait  leur  éli've  dans  ses  excursions,  c'est-à- 
dire  dans  ses  brigandages. 

Qu'd  y  a  loin  de  toutes  ces  coutumes  barbares  à  ce 
([ui  se  passe  parmi  nous!  Vous  le  savez,  enfants  qui 
nous  êtes  si  chers,  enfants  objets  de  tant  de  soins  et 
d'amour!  Ceux  même  dont  les  familles  sont  en  proie 
à  la  misère ,  ceux  même  que  le  sort  a  privés  de  leurs 
parents,  n'ont  point  à  craindre  l'abandon  :  nous 
voyons  chez  nous  des  hospices  ouverts  pour  les  re- 
cueillir, des  écoles  fondées  pour  les  instruire  gratui- 
tement, des  salles  d'asile  établies  pour  protéger  leurs 
premières  années.  Ce  n'est  pas  tout,  et  souvent  on 
leur  manifeste  un  sentiment  plus  vif  et  plus  élevé  que 
celui  de  la  simple  compassion;  on  leur  montre  que 
la  société  tient  à  eux  autrement  encore  que  parle  de- 
voir sacré  de  la  charité. 

A  Londres,  tous  les  ans,  les  enfants  de  l'hospice  du 
Christ  paraissent  devant  le  lord-maire;  on  les  régale, 
el  la  ville  voit  avec  intérêt  cette  jeune  et  nombreuse 
famille  se  livrer  à  Ja  joie. 

Une  fête  d'un  autre  genre  est  donnée  chaque  été 
aux  orphelins  et  orphelines  de  l'hospice  de  Ha  m  bourg. 
Le  jour  destiné  à  celte  fête,  les  orphelins  parcourent 
les  rues  de  la  ville,  et  reçoivent  de  toutes  parts  les  of- 
frandes des  enfants  plus  fortunés  qu'eux.  On  les  con- 
duit ensuite  dans  un  pré  hors  de  la  ville,  on  les  v 
régaie;  les  habitants  y  affluent  pour  prendre  part  à 
celte  fête  champêtre  donnée  à  l'enfance  malheureuse, 
et  ce  n'est  qu'à  la  chute  du  jour  que,  chargés  de  petits 
présents,  les  orphelins  sont  reconduits  à  l'hospice. 
Celui  d'entre  eux  qui ,  pendant  l'année,  s'est  distingué 
le  plus  par  son  application  et  par  sa  conduite,  est  le 
chef  de  la  peli'e  troupe,  il  marche  devant  et  reçoit 
le  plus  d'oifr.indes;  ([uelquefois  la  libéralité  des  ha- 
bitants, dans  cette  circonstance,  suffit  pour  lui  faire 
un  petit  fond  pour  son  établissement  futur. 

A  Malte,  on  célèbre  dans  les  familles  le  premier 
anniversaire  de  la  naissance  des  enfants.  On  assemble 
les  parents  et  amis  dans  la  grande  salle  de  la  maison  ; 
on  apporte  l'enfant;  si  c'est  un  garçon,  on  lui  pré- 
sente deux  corbeilles,  l'une  avec  des  graines  et  de  la 
sucrerie,  l'autre  avec  de  la  monnaie,  une  écritoire, 
un  sabre,  etc.  On  augure,  par  le  choix  que  fait  l'en- 
fant dans  ce  mélange  d'objets,  de  l'état  ou  de  la  pro- 
fession qu'il  embrassera  un  jour.  On  appelle  celle 
cérémonie  le  Cuccilia;  elle  est  superstitieuse,  mais  du 
moins  elle  est  toute  bienveillante. 

Chez  nous,  il  n'y  eut  jamais  tant  de  moyens  ima- 
ginés pour  semer  de  fleurs  T'éducation,  pour  la  rendre 
douce  et  facile  en  même  temps  que  solide;  jamais 
aulant  de  livres  agréables  composés  pour  les  entants; 
jamais  au  tant  de  jouets  ingénieux  et  d'objets  utiles  et  a  t- 
tra\  ants  à  leur  usage.  Encore  un  coup,  mes  amis,  féli- 
(  itez-vous,  et  sur-tout  songez  à  vous  mettre  en  mesure 
de  justifier  plus  tard  ce  que  vos  parents  et  la  société  font 
pour  rendre  votre  enfance  et  votre  jeunesse  heureuses. 
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LK  BON  GÉNIE 


A   SES  JEUNES   LECTEURS. 


AVIS   IMPORTANT. 


11  n'y  a  plus  moyen  de  retarder  davantage;  illaut 
pnfin,  mes  jeunes  et  chers  amis,  que  je  me  resigne  à 
vous  annoncer  une  nouvelle  qui,  si  elle  excite  en  vous 
quelques  regrets,  ne  pourra  du  moins  jamais  vous 
affliger  autant  que  moi. 

Ces  relations  si  douces,  cette  correspondance  ai- 
mable et  bienveillante,  qui  avaient  pour  moi  tant  de 
charme,  et  qui  paraissaient  en  avoir  aussi  pour  vous; 
ce  titre  si  cher  de  bon  Génie,  d'ami,  que  vous  me 
donniez  avec  tant  de  grâce  et  de  confiance;  je  vais 
bientôt  perdre  tout  cela,  et  je  ne  vous  exprimerai 
jamais  bien  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  renoncer  à  la 
jouissance  si  pure,  aux  plaisirs  si  intimes  que  j'y 
trouvais. 

Dans  peu,  cinq  années  seront  écoulées  depuis  que 
j'ai  commencé  ce  Journal,  obscure  et  modeste  entre- 
prise qui  porte  en  soi  la  preuve  des  sentiments  dans 
lesquels  elle  a  pu  être  conçue:  l'affection  a  dii  y  pré- 
sider bien  plus  que  l'amouv-propre;  et  en  effet,  mes 
enfants,  j'ai  fait  ce  Journal  parce  que  je  vous  aimais, 
parce  que  jespérais  vous   être   utile,  parce  que  je 


desirais  obtenir  votre  amitié.  Par  ce  motif,  dans  ce 
but  et  avec  cette  espérance,  j'y  ai  mis  tout  le  soin, 
tout  le  zèle,  toute  la  conscience  qui  étaient  en  moi; 
j'y  ai  employé  sans  réserve  le  peu  de  facultés  que  le 
ciel  m'a  données;  je  n'ai  rien  né;^;ligé,  et  si  je  n'ai  pas 
fait  mieux,  c'est  que  je  n'en  étais  pas  capable. 

Il  faut  le  dire,  après  cinq  années,  après  cinq  vo- 
lumes in-quarto,  mon  imagmation  se  trouve  un  peu 
épuisée,  et  la  tâche  devient  plus  difficile  et  plus  pé- 
nible. Cependant,  c'est  à  ce  moment  même  que  de 
nouveaux  devoirs,  de  nouveaux  travaux  auxquels  je 
ne  puis  me  soustraire,  sont  venus  commander  l'emploi 
d'une  partie  de  mon  temps,  et  partager  forcément 
mon  application.  J'ai  pourtant  espéré  un  moment, 
de  pouvoir  tout  concilier;  depuis  deux  mois,  je  fais 
pour  cela  des  efforts;  mais  il  m'est  aujourd'hui  dé- 
montré que  je  tente  vainement  de  remplir  h-la-fois 
plusieurs  taches  incompatibles, et  que  ma  santé  même, 
un  peu  ébranlée  par  quelques  échecs  dans  ces  derniè- 
res années,  exige  le  sacrifice  de  ma  plus  douce  occu- 
pation. 

Je  vais  donc,  mes  amis,  cesser  de  faire  le  .Bon  Génie, 
et  la  fin  de  cette  cinquième  année  en  terminera  la 
collection.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  est  de.s 
abonnements  qui  vont  au-delà  de  cette  époque,  et 
que  j'ai  des  engagements  à  remplir  envers  les  abonné» 
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qui  se  trouvent  dans  ce  cas.  Il  en  eût  été  de  même  à 
quelque  moment  que  je  me  fusse  arrêté,  ainsi  j'ai 
cru  devoir  choisir  celui  qui,  en  finissant  l'année,  sem- 
blait le  plus  convenable.  Depuis  quelque  tcm])s,  l'in- 
certitude que  j'ai  laissé  entrevoir  de  la  possibilité  où 
je  serais  de  continuer,  a  donné  lieu  à  diverses  propo- 
sitions qui  m'ont  été  faites,  pour  traiter  de  la  pro- 
priété de  mon  Journal.  Plusieurs  raisons  m'ont  em- 
pêché de  les  accepter.  J'avoue  d'abord  franchement 
qu'il  m'eût  été  trop  pénible  de  le  voir  passer,  sous  le 
même  titre,  entre  les  mains  d'autres  personnes;  je 
n'ai  voulu  ni  céder,  ni  vendre  ce  que  vous  m'aviez 
donné  en  confiance  et  en  affection.  D'un  autre  côté, 
j'eusse  ainsi  conservé  nialp,ré  moi  une  sorte  de  res- 
ponsabilité de  ce  dont  je  n'aurais  plus  été  le  maître, 
ce  à  quoi  je  ne  pouvais  me  résoudre;  enfin  c'eût  été 
charger  autrui  de  remplir  mes  propres  engagements, 
et  je  n'y  répugnais  pas  moins.  Cette  dernière  considé- 
ration m'a  également  empêché  de  faire  servir  par 
un  autre  recueil  mes  restes  d'abonnements.  Je  m'en 
chargerai  moi-même,  et  voici  de  quelle  manière. 

A  dater  du  i"  mai  prochain,  le  Bon  Génie  cessera 
de  paraître,  et  d'ici-là,  il  ne  sera  plus  reçu  d'abonne- 
ments à  ce  Journal. 

A  dater  du  i5  du  même  mois  de  mai  prochain,  je 
publierai,  par  livraisons  d'une  feuille  in-S",  dont 
deux  paraîtront  chaque  mois,  nue  suite  d'Entretiens 
sur  ta  Physique,  qui  formeront  un  cours  de  cette 
science,  mis  à  la  portée  de  mes  jeunes  amis.  L'en- 
semble composera  un  volume  de  vingt-cinq  feuilles 
au  moins.  Ces  livraisons  feront  deux  feuilles  d'im- 
pression par  mois,  comme  le  Bon  Génie,  et  il  y  sera 
joint  de  temps  en  temps  des  figures,  qui  remplace- 
ront la  lilhograpliie.  Elles  serviront  les  abonnements 
qui  ont  à  courir  après  le  i"  mai ,  jusqu'à  concurrence 
de  ce  qui  leur  sera  dû;  et  si  l'ouvrage  plaît,  on  pourra 
souscrire  partiellement  pour  le  surplus.  Les  person- 
nes dont  rabonnemcnt  expire  à  la  fin  d'avril,  pour- 
ront également  souscrire  pour  l'ensemble  du  volume, 
comme  pour  une  nouvelle  ann('edu  Boi  Génie. 

Voilà,  mes  amis,  ce  que  j'ai  imaginé  pour  satisfaire 
h  tous  mes  devoirs,  et  les  concilier  avec  ce  qu'il  m'csi 
possible  d'exécuter.  J'aime  à  espérer  que  cet  arrange- 
ment ne  sera  point  désapprouvé,  car  vous  m'avez 
.iccoutumé  à  une  bienveillance  et  h  un  intérêt  sur 
lesquels  je  compte  encore  aujourd'hui. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  je  me  rappelle  aussi,  d'a- 
Ijord,  que  j'aurai  des  Prix  de  Semestre  à  donner  au 
mois  de  mai,  et  de  plus,  que  j'ai  ouvert  un  Concours 
supérieur  dont  le  prix  devait  être  décerné  au  mois  de 
novembre  prochain.  Ceci  est  facile  à  arranger  :  les 
Prix  de  Semestre  seront  donnes  à  la  fin  d'avril;  et  le 
prix  du  Conantrs  supérieur  sera  décerné  en  même 
temps,  au  bout  de  six  mois,  au  lieu  de  l'être  au  bout 


d'un  an.  Celte  distribution  de  prix  fera  la  clôture  du 
Bon  Génie. 

Vous  ne  vous  figurerez  jamais  bien,  aimables  et 
bons  jeunes  amis,  tout  ce  que  je  sens  de  peine  et  de 
regrets,  en  vous  annonçant  cette  détermination.  Il 
faut  qu'elle  soit  commandée  bien  impérieusement 
pour  que  j'aie  pu  m'y  résigner.  Ne  plus  être  votre 
bon  Génifl  il  me  semble  que  je  me  destitue  moi- 
même  du  titre  que  j'avais  le  plus  souhaité.  J'aime  à 
croii-e  pourtant  que  tout  ne  sera  pas  rompu  enlw 
nous;  je  me  flatte  que  si  quelqu'un  de  vous  avait  be- 
soin d'un  conseil,  d'un  avis,  avait  une  petite  confi- 
dence à  (aire,  il  voudrait  encore  s'adresser  à  moi  avec 
confiance,  et  qu'il  compterait  toujours  sur  mon  in- 
térêt et  sur  mon  affection.  Je  me  persuade  que  vous 
ne  m'oublierez  pas  tout-à-fait.  Quant  à  moi,  com- 
ment ne  garderais-je  pas  le  souvenir  de  nos  relations? 

Mes  vœux  vous  suivront,  chers  enfants Mais  je 

m'arrête;  car  nous  avons  encore  quelque  temps  à  être 
ensemble,  et  je  ne  veux  pas  vous  faire  aujourd'hui 
mes  adieux. 

IJAL'nE^T    DE    JUSSIEU. 


LUCIE, 

ou  LA  VOCATION. 

Lucie  s'amusait  à  cueillir  des  marguerites  et  des 
scabieuses  sauvages  sur  la  pelouse,  en  face  de  la 
maison  de  son  père;  elle  aperçoit  un  joli  petit  oiseau 
à  gorge  rouge,  qui  semblait  voler  avec  peine  des 
blanches  d'un  rosier  vers  un  lilas  de  Perse.  Adieu  le 
bouquet!  La  voilà  qui  court  après  l'oiseau.  Elle  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  laisse  prendre  :  il  a  l'air  si  fati- 
gué; on  dirait  qu'il  l'attend;  mais  crac,  au  moment 
où  elle  est  sur  le  point  de  l'atteindre,  le  petit  rusé 
reprend  son  vol,  et  va  se  poser  dix  pas  plus  loin. 
Il  Ah,  coquin  !  je  t'aurai  :  nous  verrons  qui  sera  plus  tôt 
las  de  nous  deux,  d  Et  Lucie  s'obstine  à  la  poursuite 
du  rouge-gorge.  L'oiseau  recommença  son  jeu;  il 
semblait  qu'il  prît  plaisir  à  faire  courir  Lucie.  Tantôt 
il  se  posait  sur  un  banc,  devant  elle,  et  se  laissait 
approcher  au  point  que  la  pauvre  Lucie  ouvrait  déjà 
la  main  pour  le  saisir;  tantôt  il  se  réfugiait  sur  un 
aibuste  et  commençait  une  chanson,  comme  pour 
narguer  la  petite  chasseuse. 

Toujours  volant  ainsi  de  distance  en  distance,  l'oi- 
seau conduisit  Lucie  jusqu'à  une  petite  grille  qui 
s'ouvrait  sur  la  forêt  de  Saint-Germain,  et  alla  se 
poster  en  dehors,  tout  près  du  seuil.  Faicie,  qui  ne  le 
perdait  pas  de  vue,  se  glissa  le  long  du  mur,  sans 
faire  de  bruit.  Arrivée  à  la  grille,  elle  passe  tout  dou- 
cement la  main  à  travers  les  barreaux ,  et  cette  fois 
elle  le  tenait,  si  son  bras  avait  été  d'un  pied  plus  long. 
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rar  le  loiige-goige  ne  bougea  pas.  ci  Maudite  grille! 
Quel  dommage!  Le  manquer  pour  si  peu!  »  Mais  la 
grille  n'est  l'erniée  qu'au  pêne ,  Lucie  l'ouvre;  l'oiseau 
l'effleure  de  son  aile  en  s'envolant.  La  chasse  con- 
tinue dans  la  foret:  Lucie  ne  voit  que  l'oiseau;  elle 
oublie  qu'elle  n'est  plus  dans  le  jardin  de  son  père; 
elle  s'avance,  elle  s'égare;  cependant,  quand  le  rouge- 
gorge  en  eut  assez  du  jeu,  il  s'éleva  d'un  vol  rapide 
et  se  perdit  dans  les  grands  arbres. 

Lucie,  je  crois,  eut  pleuré  de  dépit;  mais  lorsque 
ses  yeux  se  portent  autour  d'elle,  l'inquiétude  et  la 
peur  s'emparent  de  son  imagination  :  »  Ali!  mon 
Dieu!  Et  pour  retourner  chez  maman,  par  où  pren- 
dre? Des  arbres,  des  arbres!  et  pas  un  sentier  qui  me 
fasse  connaître  de  quel  côté  je  viens.  Où  se  trouve  à 
présent  la  maison?  Est-ce  à  droite?  à  gauche?  de- 
vant, ou  derrière-moi?...  Ah!  j'aperçois  là-bas  quel- 
qu'un au  pied  d'un  chêne,  je  vais  l'aller  trouver;  il 
saura  peut-être  me  ramener  chez  nous.  " 

La  personne  que  Lucie  avait  aperçue  était  un  ar- 
tiste, qui  peignait  à  l'aquarelle  une  étude  d'arbres 
d'après  nature.  Lucie  s'approche  timidement;  des 
larmes  roulent  dans  ses  yeux;  d'une  voix  émue  elle 
conte  son  embarras.  L'artiste  l'écoute  avec  intérêt; 
sur  la  description  que  lui  donne  Lucie  des  murs  du 
jardin  et  de  la  petite  grille,  il  croit  se  souvenir  d'avoir 
passé  dans  cette  partie  de  la  forêt,  car  les  yeux  d'un 
peintre  remarquent  tout  :  «  Attendez,  ma  petite,  que 
j'aie  terminé  mon  étude,  et  je  vous  reconduirai  chez 
vos  parents.  "  Lucie  essuie  ses  yeux,  oublie  son  cha- 
grin, s'assied  près  du  paysagiste  et  s'amuse  à  le 
regarder  peindre.  Elle  n'avait  jamais  vu  rien  faire 
d'après  nature,  ce  spectacle  la  ravit:  avec  quelle  faci- 
lité, quelle  vérité,  quelle  promptitude,  le  pinceau 
du  jeune  liomme  reproduit  le  feuillage,  le, tronc  des 
arbres,  la  mousse,  la  verdure,  le  terrain!  c'est  une 
création  merveilleuse.  "  Oh!  je  veux  peindre  aussi  le 
paysage,  s'écria  Lucie,  c'est  décidé;  je  vais  prier  papa 
de  m'acheter  des  couleurs  et  de  me  donner  un  maître. n 
Son  dessin  fini,  l'artiste  interroge  ses  souvenirs, 
s'oriente,  se  met  en  marche  avec  Lucie,  et  la  ramène 
à  la  maison  paternelle. 

Lucie  ne  fut  point  grondée,  mais  les  larmes  de  sa 
mère,  la  désolation  profonde  qu'elle  vit  empreinte 
sur  les  traits  de  son  père,  la  punirent  plus  que  toutes 
les  réprimandes. 

On  devine  aisément  que  !e  peintre  d'aquarelle  de- 
vint le  maître  de  Lucie.  Elle  était  fille  unique,  et  ses 
désirs  trouvaient  en  général  peu  d'obstacles  auprès 
de  ses  parents;  d'ailleurs  M.  et  M"'  Verville  aimaient 
les  beaux-arts.  Lucie  fit  de  rapides  progrès  :  avec  quel- 
ques retouches,  ses  dessins  devenaient  charmants, 
sur-tout  montés  dans  un  beau  cadre;  ce  n'était  donc 
pas  un  caprice  d'enfant,  mais  de  véritables  disposi- 


tions qui  lui  faisaient  sacrifier  ses  autres  études  à  la 
peinture. 

Avec  tant  d'ardeur  et  de  facilité  ,  Lucie  doit  devenir 
une  artiste  célehre.  La  chambre  de  sa  mère,  les  al- 
bum de  ses  jeunes  amies  s'enrichissent  de  ses  ouvrages, 
en  attendant  que  ses  œuvres  brillent  au  Louvre,  dans 
les  salles  de  l'exposition.  Quel  honneur!  quel  plaisir 
pour  Lucie,  quand  elle  pourra  lire  au  livret  du  salon: 
Mademoiselle  Lucie  F....  Un  clair  de  lune,  un  coucher 
de  soleil  et  jAusiews  paysages,  même  numéro. 

Tandis  que  Lucie  se  livrait  à  ces  rêves  de  gloire,  un 
ami  de  collège  de  jNL  Verville  vint  passer  quelques 
jours  chez  lui;  c'était  un  amateur  de  botanique.  Sa 
conversation  pleine  de  faits  curieux  d'histoire  natu- 
relle, et  d'amusants  récits  de  voyages,  captivait  l'at- 
tention de  Lucie,  et  lui  donnait  un  grand  goût  pour 
la  science.  Notez  que  le  nouvel  hôte  dessinait  parfai- 
tement les  plantes  et  les  fleurs,  et  qu'il  pouvait,  en 
artiste,  apprécier  les  talents  de  sa  petite  amie. 

M.  de  Saint-Hilairc,  ainsi  se  nommait  le  savant  bo- 
taniste, ne  marchait  jamais  sans  son  herbier.  Souvent 
Lucie  le  suivait  avec  son  père  et  sa  mère  dans  ses 
excursions  de  botanique  aux  environs  de  Saint-Ger- 
main et  dans  la  forêt.  Lucie  lui  portait  des  plantes, 
demandait  leur  nom,  leurs  propriétés.  M.  de  Saint- 
Hilaire  répondait  à  ses  questions,  lui  montrait,  à  la 
loupe,  les  merveilleux  détails  des  plus  petites  fleurs. 
Lucie  le  conjura  de  lui  donner  des  leçons  de  bota- 
nique. Le  savant  ami  de  M.  Verville  se  fit  un  plaisir 
de  lui  expliquer  les  diverses  méthodes;  il  lui  prêta 
son  herbier  et  ses  livres;  il  fit  si  bien  qne  Lucie  de- 
vint passionnée  pour  la  botanique. 

Le  paysage  est  négligé;  Lucie  ne  dessine  plus  qu'en 
présence  de  son  maître,  qui  ne  peut  venir  à  Saint- 
Germain  qu'une  fois  par  semaine:  enfin  telle  est  sa 
nouvelle  vocation  pour  l'étude  du  règne  végétal,  que 
sans  le  besoin  de  peindre  les  plantes  et  les  fleurs,  Lu- 
cie eût  tout-à-fait  laissé  là  ses  pinceaux. 

Mais  l'hiver  rappelant  la  famille  Verville  à  Paris, 
la  ])olanique  à  son  tour  fut  un  peu  négligée;  déjà 
même  le  paysage  reprenait  faveur,  quand  Zoé,  la 
plus  jeune,  la  meilleure  amie  de  Lucie,  se  fit  enten- 
dre sur  la  harpe  dans  une  soirée  musicale,  où  ma- 
dame Verville  et  sa  fille  étalent  invitées. 

H  Vous  conviendrez.  Maman,  qu'on  ne  peut  vivre 
sans  harpe,  s'écria  Lucie,  en  revenant  du  concert. 
J'ai  jusqu'ici  cherché  ma  vocation,  Zoé  vient  de  me 
la  révéler.  C'était  la  musique,  c'était  la  harpe  qu'il 
me  fallait;  je  sens  que  je  suis  née  pour  la  mélodie. 
Vous  disiez  toujours  que  j'avais  de  la  voix,  mais  la 

voix  sans  la  harpe,  c'est  un  corps  sans  âme,  c'est 

c'est  la  harpe  qu'il  me  faut  :  le  paysage  et  la  bota- 
nique, en  hiver,  n'ont  pas  le  sens  commun  :  la  harpe 
est  de  toute  saison,  '> 
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11  y  avait  trop  d'élo^iuence  et  de  logique  dans  le 
discours  de  Lucie,  pour  que  sa  mire  ne  se  rendit  pas 
a  ses  vœux.  Lucie  eut  un  maître  de  harpe.  M.  Verville 
n'v  mit  qu'une  condition,  c'est  que  Lucie  ne  quitte- 
rait point  la  peinture  et  finirait  de  lire  le  volume  de 
M.  de  CandoUe,  que  INL  de  Saint-Hilaire  lui  avait 
prêté. 

Voilà  donc  Lucie  dans  les  gammes  et  les  exercices, 
.ui  médiocre  plaisir  de  ses  voisins  et  même  de  son 
père,  qui  pourtant  aimait  la  musique.  Le  zèle  fut 
{frand  d'abord;  on  travaillait  des  journées  entières, 
pour  être  bien  vite  en  état  de  chanter  avec  accompa- 
ijnement;  mais  un  nouveau  goût  vint  bientôt  attiédir 
il  son  tour  la  passion  musicale. 

M.  Verville,  un  soir,  venait  d'achever,  en  famille, 
la  lecture  d'^ué/ma,  roman  de  miss  Burney.  Cet  ou- 
vrage avait  vivement  intéressé  M""  Verville  et  Lucie: 
Il  Qui  donc  a  fait  ce  charmant  livre?  demanda  cette 
dernière.  —  C'est,  répondit  M.  Verville,  une  jeune 
Anglaise  qui  n'avait  pas  dix-huit  ans.  Le  docteur 
Burney,  son  père,  étant  malade  et  ne  pouvant  s'oc- 
cuper de  lectures  sérieuses,  s'amusait  à  lire  des  ro- 
mans. Il  eut  bientôt  épuisé  les  bons  ouvrages  en  ce 
genre,  et  se  plaignit  devant  sa  fille  de  n'en  plus  trou- 
ver qui  fussent  dignes  de  l'intéresser.  Miss  Burney 
imagina  d'écrire  pour  son  père.  Elle  travaille  en  se- 
cret et  avec  ardeur;  le  roman  lïEvëliiia  bientôt  est 
terminé.  Le  docteur,  après  l'avoir  lu,  ravi  d'un  tel 
ouvrage,  veut  connaître  l'auteur  :  miss  Burney  rougit, 
se  trouble,  son  secret  lui  échappe.  Ainsi  la  piété  filiale 
révéla  à  la  jeune  Anglaise  lui  talent  qu'elle  ne  se 
connaissait  pas,  et  enrichit  la  littérature  de  plusieurs 
bons  ouvrages  de  miss  Burney,  qui  furent  imprimés 
par  la  suite.  » 

M.  Verville  se  portait  à  merveille;  mais  est-il  né- 
cessaire qu'un  père  soit  malade  pour  que  sa  fille  ait 
le  talent  d'écrire?  Lucie  n'a-t-elle  pas  vingt  fois  fait 
des  contes  à  ses  jeunes  cousines?  Lucie  donc  abroge 
.ses  gammes,  saute  des  pages  de  M.  de  CandoUe,  laisse 
on  train  ses  aquarelles,  et  commence  un  roman  qui 
doit  être  superbe.  Comme  sa  plume  court!  Nulle  ex- 
pression ne  l'arrête;  ses  phrases  coulent  d'elles-mê- 
mes: ah!  la  littérature!  c'était  bien  là  sa  vraie,  sa 
seule  vocation  ! 

»  Sans  doute,  lui  dit  son  père,  qui  la  surprit  un 
jour  dans  le  feu  de  ses  écritures,  il  est  nécessaire  qu'une 
femme  sache  écrire;  mais  il  y  a  dix-neuf  chances  de 
chagrins  et  de  malheur  contre  une  de  succès,  pour 
les  femmes  qui  se  livrent  aux  lettres.  Ueconnais  tes 
illusions,  ma  pauvre  Lucie:  tu  crois  faire  un  roman 
qui  peigne  quelque  chose,  et  tu  ne  connais  pas  le 
monde!...   heureusement!...  Tu  ne  saurais  donc  re- 


tracer ni  les  mœurs  ni  les  caractères.  Tu  n"as  point 
voyagé;  oii  prendras-tu  tes  descriptions?  tu  te  presse? 
d'écrire,  tes  pages  se  succèdent  avec  rapidité:  mais 
oii  est  ton  plan,  ton  nœud,  tes  incidents,  ta  péri- 
pétie? !i  —  Lucie  :  "  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 
Papa!  Est-ce  qu'il  faut  tant  de  choses  pour  faire  un 
roman?  »  —  M.  Verville  :  «  Il  faut  bien  d'autres 
choses,  ma  fille;  il  faut  de  l'imagination,  du  goût, 
de  l'observation,  de  l'esprit,  du  talent  et  du  style.» 

—  Lucie:  "Je  n'ai  pas  encore  tout  cela,  sans  doute, 
mais  avec  le  temps...  une  vocation  bien  prononcée!...» 

—  M.  Verville:  «  Ecoute,  Lucie:  les  arts  sont  jaloux, 
exclusifs;  ta  vocation  prononcée  fut  tour-à-Iour  le  des- 
sin, la  botanique,  la  harpe  et  la  littérature;  c'est-à- 
dire  que  tu  as  du  goût  pour  beaucoup  de  choses.  Ta 
vocation,  crois-moi,  c'est  de  cultiver  les  arts,  les 
sciences,  les  lettres,  seulement  pour  y  trouver  des 
iilaisirs  et  des  ressources  contre  l'ennui;  ta  destinée 
est  d'être  un  jour  bonne  femme  et  bonne  mère,  comme 
tu  es  bonne  fille.  Amuse-toi  des  beaux-arts,  sois  ha- 
bile, si  tu  peux;  mais  garde-toi  bien,  pour  ton  repos, 
de  vouloir  être  un  jour  artiste,  virtuose,  femme  sa- 
vante, ou  femme  auteur,  u 
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VARIETES. 

On  ne  conçoit  pas  comment  de  certains  accidents 
peuvent  encore  se  renouveler,  après  tant  de  funestes 
expériences.  Combien  n'a-t-on  pas  recommande  à 
tous  les  enfants,  et  même  aux  grandes  persoTincs,  de 
ne  jamais  s'exposer  trop  près  du  feu  avec  des  vête- 
ments légers  et  faciles  à  enflammer;  de  ne  jamais 
jouer  imprudemment  avec  des  armes  à  feu?  Combien 
ne  leur  a-t-on  pas  rapporté  d'événements  terribles, 
resuhats  de  semblables  imprudences?  Et  ces  choses-là 
arrivent  toujours!  et  voici  encore  un  fait  tout  récent, 
quia  eu  lieu  au  commencement  de  ce  mois,  à  Valence, 
département  de  la  Drouie. 

Plusieurs  enfants  de  cette  ville  s'amusantau  quar- 
tier de  la  Itobine,  montèrent  dans  une  chambre  au 
premier  étage  d'une  maison  occupée  par  le  sieur  Bosc, 
propriétaire  d'un  lavoir  attenant  à  cette  maison  :  l'un 
d'eux,  7igé  de  neuf  ans,  prit  un  fusil  chargé  depuis 
long-temps  et  non  amorcé,  que  l'on  avait  iniprudeni- 
ment  laissé  dans  cette  cliandire;  il  jouait  avec  celte 
arme,  lorsque  malheureusement  la  veuve  Vel,  lavan- 
dière, vint  à  passer:  »  Mère  Vel,  lui  cria  l'enfanl,  je 
vais  vous  tirer  un  coup  de  fusil.  —  Prends  garde ,  mou 
petit,  répond  cette  femme,  je  n'aime  pas  ce  badinagc  ; 
ton  fusil  peut  être  charge.  —  Non,  non,  réplique 
l'enfant,  n'ayez  pas  peur!  »  Au  même  instant,  le  coup 
part,  et  cette  infortunée  tombe  baigni^e  dans  son  sang; 
elle  avait  reçu  le  coup  à  la  tête.  Les  secours  les  plus 
|irompts  lui  ont  été  prodigués,  et  on  espère  qu'elle  a 
pu  être  sauvée. 
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CORliESPONDANCE. 

RÉPONSES  AUX  DEHMÈRKS  QUESTIONS  DU  BON  GÉNIE. 

Peut-être  scra-t-on  surpris  comme  moi  du  résultat 
de  ma  correspondance.  Plus  de  soixante-dix  ouvrages 
m'ont  été  désignés  par  mes  divers  lecteurs,  comme 
objets  de  leur  préférence;  et  chacun  de  ces  ouvrages 
a  obtenu  de  leur  part  des  suffrages  plus  ou  moins 
nombreux.  Je  me  bornerai  à  citer  les  douze  qui  en 
ont  réuni  le  plus.  Ce  sont  :  Téléinaque,  les  tragi-tlies 
de  Racine,  les  Fables  fie  La  Fontaine,  Berquin,  le 
Foyacje  d' Anacharsis ,  la  Jéfusateni  délivrée,  les  tragé- 
dies de  Corneille,  les  J'eillées  du  Cliâteau ,  don  Quichotte, 
le  voùine  de  la  Religion,  l'Histoire  d'Ecosse  de  Walter 
Scott,  et  le  Robinso7i  Suisse. 

Je  ne  vois  assurément,  dans  ce  cboix ,  aucun  motif 
(le  critiquer  le  goût  de  mes  jeimes  amis.  J'ai  pourtant 
un, petit  reproche  à  adresser  à  plusieurs  d'entre  eux, 
qui  n'ont  pas  voulu  se  conformer  entièrement  à  une 
recommandation  que  je  leur  avais  faite,  et  qui,  en 
m'écrivant  des  choses  h  moi  personnelles,  m'ont  jeté 
dans  un  embarras  que  je  desirais  éviter. 

Parmi  les  lettres  que  j'ai  sous  les  yeux,  je  ne  don- 
.nerai  pas  la  préférence  à  celles  qui  ont  choisi  les  ou- 
vrages que  je  préfère  moi-même,  mais  à  celles  qui 


me  paraissent  les  mieux  écrites  et  avoir  le  mieux  mo- 
tivé leur  choix.  Mes  correspondants  du  Concours  su- 
périeur m'en  offrent  quatre  que  je  pourrais  placer 
à-peu-près  sur  la  même  ligne;  ce  sont  celles  de  Ma- 
demoiselle Clémence  de  F...,  qui  admire  Corneille, 
et  goûte  la  lecture  des  Modèles  des  jeunes  personnes; 
Mademoiselle  Stéphanie  DE  V....,  qui  préfère  le  Tasse; 
M.  Eugène  Delisle,  qui  a  une  palme  pour  Virgile 
et  une  pour  La  Fontaine;  et  Mademoiselle  Caliste  B. 
dont  le  choix  s'est  fixé  sur  Télémaque  et  les  Fables 
de  La  Fontaine.  L'espace  me  manquant  pour  les  im- 
primer toutes  les  quatre,  voici  seulement  les  deux 
premières  : 

i(  Mon  bon  Génie,  votre  dernière  question  m'em- 
barrasse, nesacliant  connnent  déterminer  mon  choix 
entre  plusieurs  ouvrages  qui  ont  excité  vivement  mon 
admiration.  Je  me  décide  cependant  pour  les  ffagé- 
dies  de  Corneille:  depuis  quelque  temps  mes  parents    ■ 
uie  permettent  de  lire  les  plus  célèbres,  elles  me  sem- 
blent admirables,  et  chaque  jour  je  sens  davantage 
toutes  leurs  beautés.  Ce  créateur  de  la  tragédie  fran- 
çaise, est  inimitable  dans  les  endroits  où  il  excelle.   ,'   - 
J'admire  riiéroîsme  de  ses  sentiments,  la  noblesse  âJ^I  ""-' 
ses  expressions  et  l'élévation  de  ses  pensées.  Que  lèfrf..^; 
tragédies  de  Cinua,  des  Iloraces,  ilu  Cid,  et  de  Po\|L'-p 
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lyeucte  sont  sublimes!  Pourrait-on  les  entendre  avec 
indifférence?  Non,  et  les  larmes  du  grand  Condé  at- 
testent pour  jamais  le  contraire.  Nul  auteur  ne  peut 
le  surpasser  lorsqu'il  fait  parler  les  héros;  l'amour 
de  la  vertu  et  le  devoir  l'emportent  toujours  sur  les 
passions.  Quelles  belles  maximes  abondent  dans  les 
ouvrages  de  ce  grand  liommel  II  maîtrise  nos  âmes 
et  nous  élève  jusqu'à  lui.  Quand  j'ai  lu  une  de  ses 
tragédies,  il  meseinble  que  j'aime  encore  plusla  vertu. 
Cest  un  des  pi  us  illustres  génies  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  les  Normands  se  glorifieront  toujours  de  l'avoir  eu 
pour  compatriote.  Voilà,  mon  bon  Génie,  sur  quoi 
Mt  fondée  mon  admiration  pour  les  œuvres  du  grand 
Corneille  :  je  sais  qu'on  lui  reproche  d'être  inégal; 
mais  peut-on  n'être  pas  quelquefois  homme  ordi- 
naire; rien  n'est  paifait  dans  la  nature. 

(I  Pour  le  livre  qui  m'intéresse  et  m'amuse  le  plus, 
je  répondrais  sans  hésiter  que  c'est  le  recueil  de  votre 
charmant  Journal,  si  vous  ne  l'aviez  pas  exclu  de  la 

concurrence Mais  il  faut  faire  un  autre  choix; 

les  Modèles  des  jeunes  personnes  est  le  livre  que  je  pré- 
fère après  votre  journal.  On  y  a  rassemble  une  quan- 
tité de  beaux  traits  épars  dans  différents  ouvrages. 
J'aime  ce  livre  parce  que  j'y  trouve  ce  qui  doit  me 
servir  de  modèle.  Quelques  passages  de  Fénelon  et  de 
madame  de  Lambert  sur  l'Écucation  des  filles,  m'ins- 
truisent de  mes  devoirs,  et  j'apprends  la  manière  de 
les  pratiquer  par  les  exemples  intéressants  où  ils  sont 
mis  en  action.  C'est  notre  Plutarque;  toutes  les  vertus 
que  mes  tendres  parents  tâchent  de  m'inspirer  y  sont 
réunies.  Je  crois  que  la  modestie,  la  douceur  et  un 
(•ourage  intérieur  font  notre  partage  et  notre  bon- 
heur; que  nous  ne  devons  pas  aspirer  aux  vertus 
éclatantes,  mais  bien  plutôt  à  celles  qui  sont  prati- 
quées dans  le  silence  et  la  retraite.  J'aime  cependant 
beaucoup  les  femmes  qui ,  sans  sortir  de  leur  carac- 
tère, se  sont  illustrées  par  leur  conduite  héroïque, 
comme  Éponine,  ÎMarie-Thérèse,  Marie-Antoinette, 
mademoiselle  de  Sombreuil,  et  tant  d'autres.  Mais 
les  modèles  des  jeunes  personnes  me  prouvent  que, 
pour  une  occasion  où  il  faut  avoir  de  la  force  d'âme, 
il  en  est  mille  où  les  vertus  habituelles  sont  seules 
nécessaires:  dailleurs,  quand  on  s'iiabitueàbienagir 
dans  les  petites  choses,  on  se  rend  capable  d'cxécnler 
Ir's  grandes  sans  effort.  " 

(i  Clémence  de  F....,  à  Villebadin.  » 

a  Mon  bon  Génie,  votie  (jnestion  est  fort  embar- 
rassante pour  moi,  puisque  ma  grande  jeunesse,  et 
des  occupations  plus  sérieuses,  ne  m'ont  encore  per- 
mis de  lire  que  très  peu  d'ouvrages,  outre  les  livres 
élémentaires;  mais  enfin,  dans  le  désir  de  vous  prou- 
ver mon  zèle,  je  me  hasarde  à  vous  parler  de  mon 
adtniration  pour  un  poème  que  j'ai  traduit  presque 


en  entier,  et  avec  le  plus  grand  jilaisir,  la  Jéi-usaleu> 
d('livrée.  Mon  Dieu!  njon  bon  Génie,  quel  sujet  at- 
tachant, noble  et  chevaleresque!  quels  tableaux  bril- 
lants et  animés!  quelle  sublime  éloquence  dans  les 
discours  !  Combien  le  caractère  du  pieux  et  sage  Bouil- 
lon contraste  admirablement  avec  celui  de  Renaud, 
fier,  ardent  et  impétueux  !  Quelle  profonde  sensibilité 
dans  ceux  de  Tancrède  et  d'Herminie!  enfin  quelle 
noblesse  généreuse  dans  l'infortunée  Clorinde!  Au 
mérite  des  caractères,  si  bien  tracés,  si  bien  soutenus, 
se  joint  celui  de  la  fidélité  des  détails.  Monsieur  de 
Chateaubriand  assure,  dans  son  Itinéraire  de  Jéru- 
salem, que  la  description  que  le  Tasse  fait  de  cette 
ville  et  de  ses  environs  est  d'une  telle  vérité,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  est  venu  la  tracer  sur  les 
lieux.  Le  même  auteur  ajoute  une  pensée,  aussi  neuve 
que  piquante;  il  prétend  ,  qu'à  la  chaleur  et  à  l'énergie 
de  ce  poème,  à  la  description  savante  et  fidèle  des 
combats,  on  le  croirait  écrit  sur  un  bouclier,  au  mi- 
lieu d'un  champ  de  bataille. 

(i  Les  épisodes  sont,  selon  moi,  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  du  livre;  semblables  à  d'élégants 
lieux  de  repos,  tnénagés  avec  art  dans  un  paie  pour 
délasser  le  promeneur  et  rompre  la  monotonie  du 
chemin,  ils  sont  semés  ça  et  là  dans  le  poème,  et  font 
une  agréable  diversion  au  sujet,  qui  finirait  peut- 
être  par  lasser,  si  l'on  ne  s'en  écartait  quelquefois. 

Il  Enfin  cet  ouvrage  me  parait  un  chef-d'œuvre,  et 
malgré  le  goût  pur  et  éclairé  de  Boileau,  je  ne  puis 
lui  pardonner  ce  vers  : 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  do  Virgile, 
dont  la  rigueur  me  parait  très  injuste. 

«Stéphanie  de  V " 

J'ajouterai  une  mention  honorable  pour  la  lettre 

de  Mademoiselle  L.  du  V ,  qui  mérite  aussi  d'être 

distinguée  dans  plusieurs  parties. 


Je  ne  donnerai  également  que  deux  lettres  de  mes 
correspondants  de  la  Grande  division.  Ce  sont  celles 
de  Mesdemoiselles  Eugénie  C ,  et  Sophie  G... 

u  ?»Ion  bon  Génie,  entre  les  différents  ouvrages  que 
j'ai  pu  lire  depuis  que  j'ai  commencé  à  avoir  du  goût 
pour  les  lectures  sérieuses,  j'ai  toujours  préféré  les 
voyages;  ils  me  paraissent  réunir  l'utile  à  l'agréable, 
ils  étendent  les  connaissances  que  nous  pouvons  avoir 
sur  les  contrées  éloignées,  et  nous  apprennent  les 
mœurs  et  les  usages  des  différenis  peuples.  Ils  détrui- 
sent aussi  les  préjugés  qu'ont  pu  faire  naiire  en  nous 
ror(;ueil  et  l'amour  de  la  patrie.  Knfiu  ,  s'ils  laissent  li 
l'humanité  et  à  la  religion  à  déplorer  le  sort  de  tant 
de  nations  plon(;ées  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
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ils  nous  inspirent  un  sentiment  de  respect  et  d'admi- 
ration pour  ces  hommes  qui ,  par  leur  génie  et  leurs 
talents  supérieurs,  ont  laissé  une  si  éclatante  réputa^ 
tion  dans  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Un  voyage 
qu'on  pourrait  ce  nie  semble  citer  est  celui  d'Ana- 
cliarsis.  On  se  transporte,  pour  ainsi  dire,  enle  lisant, 
au  milieu  des  ruines  qui  rappellent  tant  d  illustres 
souvenirs:  on  suit  le  voyageur,  et  par-tout  les  ombres 
de  quelques  grands  hommes  viennent  animer  ces 
lieux,  jadis  théâtre  de  leur  grandeur,  et  aujourd'hui 
silencieux  et  déserts.  Là ,  l'illustre  auteur  d'Anacharsis 
nous  retrace  la  bataille  de  Marathon,  cette  défense 
des  Theruîopvies  plus  glorieuse  encore,  tous  ces  Iié- 
roïques  faits  d'armes  si  souvent  rappelés  et  qui  ce- 
pendant excitent  toujours  l'admiration  1  Plus  loin,  il 
nous  fait,  pour  ainsi  dire,  assister  aux  leçons  de  Pla- 
ton, de  Socrate,  il  nous  fait  converser  avec  ces  sages, 
ces  philosophes  immortels  dont  la  Grèce  ne  s'honore 
pas  moins  que  des  Miltiade,  des  Cinion,  des  ïhémis- 
tocle.  Tout  concourt  dans  cet  ouvrage  à  élever  1  âme, 
à  former  à-la-fois  l'esprit  et  le  cœur. 

Il  Je  passe  à  la  seconde  question  que  vous  m'avez 
adressée:  après  vous  avoir  parlé  d'Anacharsis  comme 
du  livre  qui  m'a  le  plus  vivement  intéressée,  je  viens 
à  celui  qui  m'a  offert  le  plus  d'amusement,  et  sans 
hésitation  je  donne  à  Berquin  la  préférence.  Cet  ami 
des  enfants  est  encore  le  mien,  et  je  lui  conserve  la 
prédilection  que  j'ai  eue  pour  lui  dès  mes  premières 
années.  Que  de  bonnes  impressions  l'enfance  ne 
puise-t-elle  pas  dans  ces  contes  qu'elle  ne  croit  faits 
que  pour  son  amusement?  Berquin  sait  donner  des 
leçons  utiles  au  milieu  des  écrits  les  plus  intéressants; 
aussi  plait-il  et  amuse-t-il  tout  à-la-fois,  et  si  j'en 
crois  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  le  lisant,  je  ne 
serai  pas  la  seule  à  le  mettre  au  premier  rang,  parmi 
les  ouvrages  dont  la  lecture  peut  procurer  le  plus 
d'amusement  à  l'enfance  et  même  à  la  jeunesse. 

.^  Eugénie  C,  élève  de  la  Maison  royale 
de  Saint-Denis.  » 

u  Mon  bon  Génie,  le  livre  que  j'ai  le  plus  admiré 
est  le  poème  de  la  Relijiion.  Je  l'admire  parce  que  je 
le  comprends,  que  tout  ce  que  j'y  vois  exprimé  d'une 
manière  si  vraie,  si  claire,  je  le  trouve  dans  mon 
cœur.  Je  pense,  je  sens  tout  ce  que  dit  Louis  Racine, 
et  je  suis  heureuse  de  lire  de  beaux  vers  qui  peignent 
si  bien  ce  que  je  ne  sais  que  penser,  et  que  je  ne  sau- 
rais rendre,  même  en  mauvaise  prose. 

«Quant  au  livre  qui  m'a  le  plus  amusée,  le  choix 
est  difficile;  car  le  nombre  de  ceux  que  j'ai  trouvé  du 
plaisir  à  lire  est  grand.  Si  j'osais,  je  citerais  certain 
recueil  d'un  certain  journal  qui  depuis  quatre  ans 
fait  mes  délices,  qui  m'amuse  et  m'instruit,  qui  me 
fait  rire  et  pleurer,  qui  m'apprend  à  penser,  à  sentir. 


à  agir;  mais  si  je  nommais  cet  ouvrage,  je  n  aurai» 
pas  l'espoir  d'avoir  une  pauvre  petite  mention ,  et  j'a- 
voue que  j'en  serais  triste,  car  elles  me  font  toujours 
bien  plaisir. 

..La  Biographie  des  jeunes  Demoiselles,  par  ma- 
dame Dufresnoi,  m'a  beaucoup  amusée.  J'aime  à 
trouver,  dans  cette  réunion  de  beaux  caractères,  de 
grands  génies,  de  sublimes  vertus,  des  modèles  eu 
tous  genres  pour  notre  seSe,  dont  la  petite  vanité 
trouve  son  compte  à  prouver,  par  cet  ouvrage,  que 
bien  des  femmes  ont  valu  des  grands  hommes;  quoi- 
qu'on ne  les  ait  pas  jugées  dignes  de  faire  pour  elles, 
dans  notre  langue,  un  mot  qui  équivalût  à  celui-là. 

"Pour  moi,  j'aimerais  autant  le  titre  de  femme, 
bonne  et  aimable,  que  celui  de  grand  homme.  Je 
pardonne  très  volontiers  qu'on  ne  nous  ait  pas  ciu 
un  génie  capable  de  vastes  conceptions,  une  force 
d'àme  à  la  Brutus,  un  courage  à  la  Museius  Scévola: 
toutes  ces  vertus-là  ne  me  font  point  envie. 

<i  Sophie  G...  " 

Si  les  colonnes  de  ce  Journal  étaient  aussi  lonijuo 
que  celles  du  Moniteur,  j'y  ferais  encore  entrer  au- 
jourd'hui cinq  lettres  qui  ne  le  cèdent  guères  à  celles 
qu'on  vient  de  lire;  ce  sont  celles  de  Mesdemoiselles 
CÉLixiE  DE  B....,  à  Caen,  qui  a  choisi  Yltinéraiie  de 
faris  à  Jérusalem,  par  M.  de  Chateaubriand,  et  don 
Quichotte;  Cécile  de  V....,  à  Paris,  qui  préfère  ÏHis- 

toire  d'Ecosse^  AtiiÉE  L ,  à  Vincennes,  qui  admire 

Racine,  et  s'amuse  avec  le  Robinson  Suisse;  Victorine 
G...,  à  Paris,  qui  se  complaît  dans  les  Tablettes  clas- 
siques; et  Virginie   B ,  à  Metz,   dont  Corneille, 

Racine,  La  Fontaine  et  l'Itinéraire  de  Paris  «  Jéru- 
salem se  partagent  les  affections. 

Beaucoup   d'autres   lettres   méritent  encore  d'être 
distinguées,  et  je  multiplierai  le  nombredes  mentions 
honorables,  car  j'en  dois  au  moins  à  toutes  celles  qui 
portent  les  signatures  suivantes:  M.  Charles  B...,  à 
Châlons-sur-Saône;  M"'  Pauline  K....,  et   plusieurs 

autres  élèves  de  M""  Woutters,  à  Nancy;  M.  Ambroise 
Beauchef,   à  La  Flèche,  M"'  Hortense  de  Lab....,  à 

Rouen;  M"°  Ernestine  du  F...,  à  Paris;  M"' -hnélie F., 
à  Nancy  ;  M"*  Clara  F....,  à  Nancy  :  M"'  Jcnnv  M.... ,  et 

Anna  R....,  élèves  de  M"'  Roy,  à  Besancon;  M.  Jimlin 

Cc-nac,  à^Mirande;  M"'  Élisa  Dclab....,  à  Rouen; M'" 

Caroline  et  ÂnneiteiFY......  à  Paris;  M.  Louis  Beauchef . 

à  La  Flèche. 

J'ai  voulu  réserver  aussi  de  la  place  pour  deux  let- 
tres de  la  Petite  division;  voici  celles  que  je  crois  de- 
voir choisir. 

"Mon  bon  Génie,  voilà  bien  des  jours  que  votre 
question  m'occupe,  sans  que  j'aie  pu  encore  v  répon- 
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dre:  elle  offre  pour  moi  une  difficulté  que  je  n'ai 
jamais  j>u  vaincre;  soit  que  je  ne  comprenne  pas  bien 
ic  que  c'est  que  l'admiration,  soit  que  je  ne  saclie 
pas  men  rendre  compte,  il  me  seralile  que  je  n'ai 
rien  lu  qui  ait  produit  ce  sentiment  chez  moi.  Pour 
ce  qui  m'amuse,  c'est  autre  chose:  je  le  sais  parfaite- 
ment. Bien  des  livres  m'ont  amusée  et  intéressée,  et 
pourtant  en  y  réfléchissant  bien ,  celui  auquel  je  donne 
la  préférence  est  l'Ami  des  Enfants  du  bon  Berquin. 
Pourquoi?  Cela  me  semble  assez  facile  à  dire:  on  a 
tant  de  plaisir  à  se  retrouver  soi-même  dans  les  héros 
de  ses  histoires,  de  ses  drames  et  de  ses  comédies!  On 
pleure  de  si  bon  cœur  avec  son  petit  Jacquot  au  tom- 
beau de  sa  mère!  on  aime  tant  son  petit  joueur  de 
violon!  on  sent  qu'on  aime  son  frère,  comme  Hé- 
lène, dans  les  Joueurs;  comme  Dorothée,  dans  le 
Prisonnier.  On  ne  veut  plus  être  contrariante,  quand 
on  connaît  son  Ileniiette;  on  apprend  à  se  taire  quand 
nn  a  lu  sa  petite  Babillarde;  on  apprend  à  être  douce 
quand  on  connaît  sa  petite  fdle  Grognon;  enfin  je 
ne  finirais  pas,  si  je  voulais  dire  tous  les  sentiments 
agréables  que  ses  petites  histoires  excitent  chez  moi; 
et  c'est  bien  im  grand  plaisir  de  se  dire  en  les  lisant  : 
Me  voilà;  puis,  voilà  mon  frère;  voilà  Papa;  voilà 
Maman;  enfin  de  se  retrouver  là  en  famille.  Je  crois 
que  les  enfants  d'alors  devaient  bien  aimer  ce  bon- 
homme-là; mais  nous,  enfants  d'aujourd'hui,  nous 
n'avons  rien  à  leur  envier,  car  nous  avons  aussi  dans 
notre  bon  Gène,  notre  Berquin  qui  nous  aime,  qui 
s'occupe  de  nos  plaisirs,  de  notre  instruction,  et  que 
nous  chérissons  de  tout  notre  cccur. 

11  Maria  D ,  à  PérigueuTt.  « 

1.  Mon  bon  Génie,  de  tous  les  livres  que  j'ai  lus, 
aucun  ne  m'a  autant  amusée  que  les  Veillées  du  châ- 
teau; j'y  trouve  de  sages  leçons,  de  bons  exemples, 
et  de  quoi  m'instruire.  Mais  je  les  préfère  sur-tout 
par  la  ressemblance  de  la  famille  de  Clémire  avec  la 
notre  :  même  nombre  d'enfants,  un  fils  et  deux  filles  ; 
fixée  comme  nous  à  la  campagne,  séparée  de  son 
père  par  raison  de  service  :  nos  études,  nos  jeux  et  nos 
plaisirs  sont  les  mêmes.  Maman  est  une  seconde  dame 
de  Clémire,  occupée  de  ses  enfants  du  matin  au  soir: 
elle  a  ,  comme  elle,  le  bonheur  d'être  avec  sa  mère, 
qui  passe  sa  vie  à  nous  soigner  et  à  nous  aimer.  J'ai 
appris,  pour  récitera  cette  bonne  grand'mère,  le  Jour 
iJe  Naissance  que  vous  avez  composé;  elle  en  a  été 
d'autant  plus  touchée,  que  c'est  elle,  m'a-t-on  dit, 
qtii  la. première  m'a  reçue  dans  ses  bras,  quand  je 
suis  venue  au  monde. 

Il  Alix  de  B ,  au  château  de  la  Salle.  " 

Je  voudrais  pouvoir  imprimer  encore  les  lettres 
de  M""  Berthe  B....,  il  Cbàlons-sur-Saone,  dont  le 
livre  favori  est  le  Roliiiisun  Suisse;  et  de  M"'  HÉloise 
F....,  à  Nancy,  qui  admire  Tclémiitjue ,  et  s'amuse 
avec  les  l'ables  deFlorian. 


Je  mentionnerai  honorablement  celles  de  M"'  Élise 
le.  P...,  à  Bouen;  M"'  Marie  de  M....,  à  Paris;  M. 
Chartes  F...,  à  Nancy;  M.  Anatole  rie  Th....,  à  Autun; 
M"'  Jdrienne  B.  de  il/...,  et  plusieurs  autres  élèves  de 
M"'  Boy,  à  Besançon;  M"'  Jlexandrine  de  Lab...,  à 
Bouen;  M""  J.  S...,  et  Gabrielle  de  St.-J....,  élèves 
de  M""  Woutters,  à  Nancy. 


QUESTIONS 

PnOl'OSÉES  PAR  LE   BON  GÉME. 

Voici  donc,  mes  enfants,  les  dernières  questions 
que  je  vous  adresse.  Je  ne  veux  pas  m'anéter  à  cette 
pensée  qui  altérerait  tout  le  plaisir  que  j'attends  en- 
core une  fois  de  vos  réponses. 

Je  prie  mes  jeunes  amis  du  Concours  supérieur  et  de 
la  Grande  division,  de  vouloir  bien  médire: 

Ce  que  c'est  que  i.A  prétention?  Ce  que  cest  que 
l'affectation?  Quelle  différence  il  y  a  entre  Cune  et 
Cautre?  Quels  sont  les  inconvénients  de  ces  deux  défauts? 

Je  prie  mes  correspondants  de  la  Petite  division,  de 
répondre  à  cette  autre  question  : 

Quels  sont  les  meilleurs  mojcns  de  bien  jouir  des  plai- 
sirs de  votre  âge  ? 

J'attendrai  les  réponses  jusqu'au  dimanche  ig  avril 
prochain,  inclusivement.  Passé  ce  délai,  il  sera  li- 
goureusement  impossible  d'admettre  aucune  lettre. 

Le  dimanche  suivant,  26  du  même  mois,  seront 
décernés  les  prix  de  semestre  à  la  Grande  et  à  la  Pe- 
tite division. 

Je  donnerai  en  même  temps  le  prix  du  Concours 
supérieur,  qui  devait  être  décerné  seulement  six  mois 
plus  -tard,  -si  les  circonstances  ne  m'eussent  point 
forcé  à  terminer  ce  Journal.  J'avais  annoncé  qu'au 
bout  de  l'année,  la  dernière  composition  du  Concours 
supérieur  compterait  pour  trois;  mais  comme  le  nom- 
bre des  compositions  se  trouve,  par  le  fait,  diminué 
de  moitié,  il  me  parait  convenable  de  réduire  la  pro- 
portion de  la  dernière;  ainsi,  au  lieu  de  compter  pour 
trois,  elle  ne  comptera  que  pour  deux.  Vous  com- 
prenez qu'il  ne  serait  pas  juste  (ju'un  concurrent  qui 
n'aurait  pas  répondu  assidi'imcnt  pendant  le  semestre, 
eût  en  une  seule  fois  la  chance  d'un  si  grand  avantage. 
Je  veux,  mes  amis,  être  avec  vous  équitable  et  im- 
partial jusqu'à  laiin. 


LITHOGRAPHIE. 

Le  litre  de  la  danse  deschiens,  est  une  explication 
suffisante,  et  qui  ne  serait  même  p.is  bien  nécessaire, 
du  tlessin  que  je  vous  envoie.  Comme  l'espace  me 
manque,  je  me  dispense  d'y  en  ajouter  une  plus  dé- 
taillée, que  chacun  sera  libre  de  faire  à  sa  manière. 


Imi'Himkhu:  di;  Jll.ES  DIUOT  AÎNÉ.   uiriiiMicr.  ov  noi. 


-I.oili 
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Le  pris  de  l'ahonDeDleol 
est,  ponr  Paris ,  de  22  francs 
par  an ,  el  de  1 2  francs  poac 
six  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  24  francs  par  an  , 
et  i3  flancs  pour  six  moi:. 
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Barean  de  l'ahonncmenl, 
chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Dauphine  ,  n'  32  ;  et 
chez  les  principaux  libraires 
et  directeurs  des  postes  de« 
départements. 


LE  DÉGEL  A  PÉTEESBOURG. 

J'emprunte  le  récit  qu  on  va  lire,  a  un  ouvrage 
très  intéressant  et  fort  spirituel,  que  vient  de  publier 
M.  Dupré  de  Saint-Maure,  sous  le  liire  de  YErwite 
en  Rusiie. 

Rien  n'est  plus  terrible  ici  qu'un  dé,;el  brusque  et 
inattendu;  la  durée  des  glaces  est  si  lon[;ue  qu'on  fait, 
sur  les  rivières,  des  espèces  d'établissements,  pour 
lesquels  l'habitude  inspire  une  grande  confiance.  Ce- 
pendant la  révolution  peut  s'opérer  en  quelques 
heures  :  elle  est  produite  par  un  vent  d'ouest  soutenu 
et  violent;  si  malheureusement  il  souffle  pendant  la 
nuit,  chacun  en  s'éveillant  reprend  les  allures  de  la 
veille,  sans  se  méfier  d'une  glace  ])erfide  qui  offre 
encore  une  solidité  apparente;  c'est  alors  qu'ont  litu 
beaucoup  d'événements  sinistres. 

Quand  le  traînage  est  établi,  le  golfe,  dérobé  k  la 
navigation,  devient  un  |;rand  chemin  sans  ornière, 
où  les  voitures  et  les  marchandises  se  croisent  pour 
faire  le  service  de  Pétersbourg  à  Cronstadt,  dans  un 
trajet  d'environ  3o  werstes.  Sur  le  point  qui  partage 
les  distances,  on  trouve  une  auberge  construite  en 
planches,  où  peuvent  s'abriter  un  quarantaine  de  che- 
vaux, et  un  bon  nombre  de  vovagenrs.  Au  n^ois  de 


mars  dernier,  le  vent  d'ouest  souffla  violemment 
pendant  plusieurs  heures;  sans  doute  l'hôte  et  les 
vovageurs  se  disposaient  au  départ,  lorsque  la  bar- 
raque  s'ébranla  et  disparut  sous  les  glaçons.  Hommes, 
chevaux,  bâtiment,  tout  périt  :  la  catastrophe  fut  plus 
prompte  que  l'éclair.  Cette  soudaineté  du  dégel  amena 
d'autres  scènes  affligeantes. 

Une  paysanne  d'un  village  situé  sur  la  côte  Fin- 
landaise, lavait  du  linge  sur  une  ouverture  pratiquée 
dans  la  glace,  à  cinq  ou  six  pieds  du  rivage;  tout-à- 
coup  le  glaçon  qui  la  porte  s'éloigne  de  la  terre; 
l'immense  surface  du  golfe  s'est  divisée  en  des  mil- 
liers de  fractions;  tous  ces  débris  épars  se  meuvent, 
se  pressent,  s'entre-choquent  au  sein  des  eaux  déli- 
vrées. L'infortunée  villageoise  est  emportée  par  le 
courant  sur  son  frêle  appui.  Déjà  la  fumée  du  poêle, 
autour  duquel  jouent  ses  enfants,  disparaît  à  ses  re- 
gards: elle  ne  distingue  plus  le  clodier  du  village. 
Placée  entre  le  ciel  et  la  mer,  qui  s'irrite  et  frémit 
sous  les  glaces  qui  l'encombrent,  elle  recommande 
son  âme  à  Dieu,  et  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Mais 
une  lutte  s'engage  entre  un  énorme  glat^on  et  celui 
qui  la  sépare  de  la  mort;  l'imminence  du  péril  ranime 
son  courage.  Adroite  et  douée  d'un  -irand  sang-froid, 
elle  s'élance  du  débris  fracassé  sur  le  vainqueur,  qui 
la  reçoit  à  son  bord,  où  elle  va  courir  de  nouveai 


s^F^ 
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dangers.  Cependant ,  assurée  d'une  prolongation 
d'existence  sur  cette  île  mouvante,  elle  désirerait  voir 
encore  une  dernière  fois  la  terre  dont  chaque  flot 
l'éloigné  davantage.  A  genoux,  pour  que  la  mort  la 
surprenne  dans  une  attitude  religieuse,  elle  élève  son 
âme  à  Dieu,  et  pense  à  sa  petite  famille. 

"Mais  déjà,  se  dit-elle,  mes  enfants  se  sont  aperçus 
de  ma  longue  absence,  l'inquiétude  les  a  portés  sur 
le  bord  du  golfe!  Ils  crient:  Où  est-elle?  qu'est  de- 
venue notre  mère?»  Hélas!  l'infortunée  croit  enten- 
dre leurs  gémissements;  elle  pleure,  et  sa  vive  sollici- 
tude lui  fait  même  regretter  le  linge  qui  devait  les 
couvrir,  et  qu'elle  vit  se  perdre  sous  la  glace.  Ses 
angoisses  redoublent  aux  approches  de  la  nuit;  la 
mort  lui  sera  plus  affreuse  au  sein  des  ténèbres;  elle 
voudrait  expirer  avec  les  derniers  rayons  du  jour. 
Oui,  bientôt  ce  sera  l'heure  où  cette  cloche,  qu'elle 
n'entendra  plus,  sonnera  la  prière;  son  mari  doit 
rentrer  maintenant  :  que  dira-t-il  à  l'aspect  de  ses  pe- 
tits enfants  pressant  ses  genoux  et  s'écriant  :  «  Papinka  ! 
elle  n'est  point  revenue,  va  chercher  notre  mère.» 

Au  milieu  de  ces  pensées  déchirantes,  le  froid  et  la 
faim  viennent  augmenter  sa  détresse;  elle  tombe 
dans  une  lente  agonie,  et  ferme  les  yeux.  Mais  un 
coup  de  fusil  se  fait  entendre,  le  bruit  est  proche; 
la  paysanne  étonnée  se  lève,  elle  est  auprès  du  ri- 
vage! Aussitôt  elle  crie,  elle  étend  les  bras,  elle  agite 
dans  l'air  sa  fourrure  blanche.  O  Providence!  on  l'a 
entendue,  on  l'aperçoit,  on  vole  à  son  secours;  une 
chaloupe,  montée  par  six  hommes,  se  fraie  hardi- 
ment un  passage,  et  pénètre  jusqu'au  glaçon  qui  l'a 
sauvée  miraculeusement.  On  lui  jette  une  planche  à 
laquelle  est  attachée  une  grosse  corde;  elle  la  saisit, 
et,  à  l'aide  de  ce  frêle  sentier,  arrive  au  milieu  de  ses 
libérateurs.  On  regagne,  non  sans  grands  risques,  la 
côte  Esthonienne;  car  le  glaçon  avait  fait  un  trajet 
de  4o  werstes  en  passant  d'une  rive  à  l'autre.  Un  gen- 
tilhomme, dont  rhabitati<jn  était  tout  près  de  la 
mer,  avait  vu  de  sa  terrasse  les  signaux  de  la  pauvre 
femme.  Elle  est  amenée  près  de  lui,  et  en  arrivant 
elle  tombe  évanouie  à  ses  pieds;  on  lui  prodigue  des 
soins;  elle  rouvre  les  yeux  et  demande  ses  enfants. 
Elle  se  croyait  en  Finlande;  n'étant  jamais  sortie  de 
.son  village,  elle  ne  sou|içonnait  pas  que  le  monde 
fût  aussi  grand. 

Le  golfe  cbaria  encore  pendant  huit  jours;  mais 
lorsque  les  brises  printannières  eurent  entièrement  ba- 
layé les  glaces,  le  seigneur  Esthonien ,  jugeant  qu'une 
bonne  action  ne  va  jamais  sans  l'autre,  ordonna  aux 
rameurs  de  conduire  la  paysanne  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Elle  partit,  comblée  de  présents,  pénétrée  de 
reconnaissance  et  ivre  de  joie:  le  voyage  fut  aussi 
rapide  qu'heureux. 

Des  rives  de  la  Finlande  on  aperrev;iit  un  navire  qui 


se  dirigeait  sur  Pétersbourg.  La  présence  du  premier 
vaisseau,  après  le  dégel,  cause  toujours  un  grand 
ravissement  aux  Russes.  Ils  le  saluent  comme  le  pré- 
curseur des  beaux  jours;  tous  les  paysans  riverains  se 
plaisent  à  signaler  cette  première  voile.  Ceux  du  vil- 
lage de  la  bonne  Marpba  étaient  aussi  grouppés  sur 
la  rive.  Son  mari  et  ses  enfants,  occupés  d'une  seule 
pensée,  ne  partageaient  point  la  joie  publique;  ils 
semblaient  redemander  aux  profondes  eaux  la  vic- 
time enlevée  à  leur  tendresse.  Mais  les  gondoliers 
redoublent  d'ardeur,  la  chaloupe  va  toucher  terre. 
Un  cri  perçant  s'échappe  du  sein  de  la  foule,  c'est 
celui  de  l'ainé  des  enfants;  il  a  reconnu  sa  mère,  il 
veut  s'élancer,  son  frère  et  sa  petite  sœur  le  suivent; 
mais  déjà  Marpha  est  dans  les  bras  de  son  mari,  déjà 
elle  presse  sur  son  coeur  ses  chers  enfants  en  les  inon- 
dant de  larmes.  Tout  le  monde  les  entoure,  tout  le 
monde  questionne  à-la-fois  la  tendre  mère  que  le 
bonheur  rend  muette;  pour  toute  réponse,  elle  mon- 
tre le  ciel  et  les  généreux  instruments  dont  sa  misé- 
ricorde se  servit.  Aussitôt  on  se  presse  autour  d'eux, 
on  les  interroge,  ils  parlent;  ou  les  bénit,  on  les  ca- 
resse; chacun  se  dispute  l'honneur  de  les  conduire 
sous  le  toit  hospitalier.  Mais  un  tableau  religieux 
succède  à  cette  scène  touchante;  par  un  mouvement 
unanime  et  spontané,  tous,  sans  se  rien  dire,  pren- 
nent le  chemin  de  l'église,  tous  veulent  remercier 
Dieu  du  prodige  qu'il  daigna  opérer.  Arrivés  devant 
les  autels,  le  silence  succède  à  leurs  transports,  et  le 
prêtre  entonne  le  chant  des  actions  de  grâces.  Au 
sortir  du  temple,  on  reconduit  en  triomphe  la  bonne 
Marpha  jusqu'au  seuil  de  cette  cabane  oîi  elle  avait 
cru  ne  jamais  rentrer. 

Lorsque  les  bateliers  reprirent  le  chemin  de  l'iss- 
thonie,  ils  trouvèrent  leur  chaloupe  garnie  de  gâ- 
teaux, de  fruits  secs,  etc.  :  chaque  paysan  avait  voulu 
faire  son  cadeau;  les  voyageurs  se  trouvaient  appro- 
visionnés comme  pour  une  longue  traversée. 


ANNONCE. 

Il  a  déjà  paru  quelques  livraisons  d'un  recueil  in- 
titulé :  les  Soirées  de  Famille  ou  lectures  à  mes  enfants. 
Ce  recueil,  rédigé  par  madame  Alida  de  Savignac, 
formera  huit  volumes  ini8.  (Quatre  livraisons,  cha- 
cune d'une  feuille  accompagnée  d'une  giavure,  im- 
raissenttous  les  mois.  Le  prix  de  la  souscription,  chez 
Gide  fils,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  est  de  (>  fr.  5o  c. 
pour  deux  volumes.  Voici,  pour  échantillon,  un  pe- 
tit conte  tiré  de  cet  ouvrage. 


LE  TESTAMENT. 

Une  chaise  de  poste  était  attelée  dans  la  cour  de 
la  maison  habitée  par  madame  Guerdoii  et  ses  fils; 
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tout  était  prêt  pour  le  départ  Je  cette  dame  qui  allait 
au-devant  de  son  frère,  savant  très  distingué,  que 
l'on  nommait  M.  Lambertin,  et  qui  revenant  d'une 
excursion  scientifique  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
devait  déijarquer  à  Marseille. 

Urbain  Guerdon,  tourmenté,  comme  à  son  ordi- 
naire, par  son  oisive  impatience,  avait  depuis  le  ma- 
tin pressé  les  domestiques,  soit  pour  le  dt^euner,  soit 
pour  le  diner;  criant  toujours  qu'il  était  tard,  et  con- 
sultant à  chaque  instant  sa  montre  et  les  pendules, 
croyant  abréger  les  heures  d'attente  qui  lui  pesaient, 
en  empêchant  les  autres  de  s'occuper.  Mais  de  même 
que  lorsqu'il  s'agissait  d'une  simple  partie  de  plaisir, 
il  avait,  au  moment  du  départ,  son  habit  couvert  de 
poussièie,  et  ses  souliers  malpropres,  dans  cet  instant 
il  n'avait  rien  de  prêt;  car  Urbain,  dont  l'oisiveté 
était  si  fatigante  pour  lui  et  pour  les  autres,  et  qui 
ne  pouvait  s'astreindre  a  l'étude  ni  au  moindre  tra- 
vail, avait  pour  réponse  constante  à  toutes  observa- 
tions :  "  Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  »  ou,  "  Je  n'y  ai  pas 
pensé.  >' 

^  Il  n'en  était  pas  de  même  de  son  jeune  frère.  Félix, 
aiguillonné  par  l'exemple  de  son  oncle,  abordait  har-- 
diment  les  plus  hautes  sciences  :  ses  travaux  com- 
mençaient long-temps  avant  l'aurore;  des  cours  de 
chimie,  de  physique,  d'astronomie,  etc.,  absorbaient 
une  grande  partie  de  son  temps;  des  études  moins 
sérieuses  lui  servaient  de  délassement.  Ah!  que  les 
journées  étaient  courtes  pour  lui!  S'il  voulait  consa- 
crer quelques  instants  à  ses  amis,  il  s'y  préparait  de 
longue  main  ;  retranchant  sur  son  sommeil ,  il  parve- 
nait à  les  gagner  sans  rien  ôter  à  son  travail.  Mais 
aussi  combien  étaient  délicieux  ces  rares  moments  ! 
Peu  importait  à  Félix  à  quoi  ils  étaient  employés: 
c'étaient  les  personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvait, 
et  non  les  choses  que  l'on  pouvait  faire,  qui  l'intéres- 
saient dans  ces  courtes  récréations.  Pour  cette  fois  il 
avait  redoublé  d'activité  :  voir  des  pays  nouveaux 
pour  lui,  et  rejoindre  son  oncle,  étaient  deux  grands 
plaisirs.  Mais  ce  voyage,  projeté  si  gaîment,  ne  de- 
vait pas  s'accomplir. 

M.  Lambertin  avait  succombé  dans  la  traversée  h 
une  maladie  aigiie.  Madame  Guerdon,  au  moment 
de  monter  en  voiture,  reçut  cette  triste  nouvelle,  qui 
lui  fut  apportée  par  un  ami  de  son  frère,  déjjositaire 
de  ses  dernières  volontés.  »  Je  lègue,  disait  M.  Lam- 
bertin dans  son  testament,  tous  mes  Liens  à  Urbain 
Guerdon,  fils  aine  de  ma  sœur  chérie  :  je  donne  à 
Félix  mon  cabinet  et  ma  bibliothèque,  et  lui  ordonne 
de  joindre  mon  nom  au  sien.» 

Les  parents  et  les  amis  de  M.  Lambertin  furent 
affligés  de  ces  dispositions  :  ils  eussent  désiré  que 
Félix,  qu'ils  préféraient  à  Urbain,  eût  partagé  avec 
son  frère.  Le  jeune  homme  en  jugea  autrement,  u  Son 


nom,  dit-il,  son  cabinet,  sa  bibliothèque!  c'est  une 
carrière  qu'il  m'ouvre,  et  j'y  entre  avec  joie.  »  Tandis 
qu'Urbain  s'étendant  sur  un  fauteuil,  se  répétait: 
«Quinze  mille  livres  de  rente!  Dieu  merci,  je  puis 
vivre  sans  rien  faire,  n 

Vingt  ans  après  l'époque  où,  par  leurs  majorités, 
Urbain  et  Félix  avaient  été  mis  en  possession  du  legs 
de  leur  oncle,  M.  Guerdon  de  Lambertin  était  mem- 
bre de  presque  toutes  les  compagnies  savantes  de  l'Eu- 
rope :  des  ordres  nationaux  et  étrangers ,  récompenses 
de  découvertes  utiles  à  l'hinnanité,  décoraient  sa  poi- 
trine. Dans  sa  jeunesse,  un  riche  banquier,  ébloui 
par  l'éclat  attaché  à  ses  premiers  succès,  l'avait  désiré 
pour  gendre;  et  comme  sa  fille  était  aimable  sans 
coquetterie,  instruite  sans  prétention,  Félix  s'était 
prêté  avec  joie  à  ce  que  l'on  voulait  de  lui.  Ainsi  la 
la  fortune  avait  accompagné  la  réputation  et  les  hon- 
neurs, sans  rien  ôter  de  son  zèle  pour  la  science  à 
celui  qui  se  trouvait  ainsi  comblé. 

L'opulente  maison  do  M.  Lambertin  était  devenue 
le  rendez-vous  des  savants  et  des  artistes;  ses  réunions 
étaient  connues  dans  le  monde  entier;. par-tout  on 
'  célébrait  à  l'envi  son  savoir  et  son  hospitalité.--.-^» 
Pendant  ce  temps,  personne,  excepté  Félix  et  sa 
mère,  ne  s'était  occupé  d'Urbain  qui,  dans  son  indo- 
lence, vivant  sans  plaisir  et  sans  vertus,  dissipa  sot- 
tement ses  quinze  mille  livres  de  rente,  et  vint,  à  la 
dernière  extrémité,  non  par  fierté,  mais  par  lenteur, 
chercher  un  asile  auprès  de  son  frère. 


Une  de  mes  jeunes  amies  m'a  envoyé  la  fable  sui- 
vante qu'elle  a  composée,  et  qui  m'a  paru  pouvoir 
figurer  très  agréablement  dans  une  de  mes  feuilles. 


LA  JEU^E  FILLE  ET  L'ABEILLE. 

FABLE. 

11  Pourquoi  me  craindre?  pourquoi  vouloir  me 
tuer?')  disait  une  abeille  poursuivie  par  une  jeune 
fille  dans  l'appartement  de  laquelle  elle  avait  pénétré; 
Il  devez-vous  m'en  vouloir  si  j'ai  été  séduite  par  vos 
charmes?  Le  vif  incarnat  qui  colore  vos  joues  fait 
pâlir  les  plus  belles  roses.  Votre  haleine  embaumée 
surpasse  les  parfums  les  plus  exquis.  Si  de  loin  vous 
me  paraissiez  belle,  que  devez-vous  me  paraître  de 
près?  Laissez-moi  admirer  un  moment  cette  taille 
élégante  qui  joint  à  la  noblesse  du  palmier,  la  sou- 
plesse et  la  grâce  du  flexible  roseau.  Quoi!  c'est  ce 
bras  charmant  qui  tout-à-l'heure  était  armé  pour  me 
donner  la  mort!  Le  cours  de  ma  vie  aurait  été  tran- 
ché par  cette  main  si  jolie,  avant  que  j'eusse  eu  le 
temps  de  l'admirer!..." 
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Comme  labeille  aclievait  ces  mots,  le  père  de  la 
jeune  fille  entra.  En  voyant  une  abeille  posée  près 
de  son  enfant,  il  étendait  déjà  la  main  pour  la  tuer. 
La  jeune  fille  s'aperçut  de  ce  mouvement,  et  arrêta 
le  bras  de  son  père.  "  Celte  abeille  est  si  aimable,  dit- 
elle;  elle  a  tant  d'esprit,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  l'aimer.  J'avais  eu  d'abord  le  même  dessein  que 
vous;  mais  ses  discours  m'ont  subjuguée.  »  Alors  le 
père  se  retira.  Aussitôt,  l'abeille  flatteuse  de  recom- 
mencer ses  compliments  :  elle  loua  alors  avec  chaleur 
la  bonté  de  la  jeune  fille:  «  Oui,  disait-elle,  je  suis 
coupable  d'avoir  osé  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  ha- 
bité par  la  jjrace  et  la  beauté;  et  non  seulement  vous 
me  laissez  la  vie,  mais  vous  faites  encore  mon  éloge! 
Quel  excès  de  bonté!  est-il  un  être  plus  parfait  assis 
au  banquet  des  Dieux?  Ah!  de  grâce,  laissez-moi  re- 
poser un  moment  sur  ces  lèvres  charmantes »  A 

ces  mots,  la  téméraire  abeille  voltigea  sur  les  jolies 
lèvres  de  roses,  mais  avec  si  peu  de  ménagement, 
qu'elle  y  enfonça  son  dard,  la  jeune  fille  jette  un  cri 
perçant;  l'abeille  s'envole;  on  accourt;  la  pauvre  pe- 
tite était  évanouie.  Quand  elle  eut  repris  connaissance, 
«Voilà,  lui  dit  son  père,  une  aventure  qui  doit  te 
servir  de  leçon  pour  l'avenir:  méfie-toi  toujours,  ma 
fille,  des  éloges  outrés  que  l'on  prodigue  dans  le 
monde.  Malheur  à  la  jeune  fille  qui  les  croit  aveu- 
glément! Il  est  rare  qu'une  louange  exagérée  soit 
sincère,  et  qu'elle  ne  cache  pas  quelque  piège. 
M"'  A.  DE  L.... 


AVIS. 


En  annonçant  la  prochaine  conclusion  de  mon 
petit  Journal,  j'étais  tellement  préoccupé  du  regret 
causé  par  cette  détermination  nécessaire,  que  je  n'ai 
point  songé  à  faire  connaître  les  conditions  de  la 
souscription  au  volume  iV Entretiens  sur  la  physique, 
dont  les  livraisons  paraîtront  à  dater  du  i5  mai  pro- 
chain. 

Ce  volume  contiendra  au  moins  aS  feuilles  d'im- 
pression, format  in-S",  et  un  certain  nombre  de 
planches  ou  figures. 

Les  abonnés  au  Bon  Génie,  dont  la  souscription 
aura  encore  six  mois  ou  plus  à  courir,  à  dater  du 
i"  mai,  seront  considérés  comme  souscripteurs  pour 
le  volume  entier,  et  en  recevront  toutes  les  livraisons. 
Les  abonnés  dont  la  souscription  aura  moins  de 
six  mois  à  courir,  recevront  un  nombre  de  livraisons 
proportionnel  à  ce  qui  leur  sera  dii;  et  ils  pourront, 
si  tel  est  leur  désir,  compléter  le  montant  de  la  sous- 
cription pour  avoir  l'ouvrage  tout  entier. 


Les  personnes  dont  l'abonnement  expire  à  la  fin 
du  mois  courant,  et  celles  qui  n'ayant  pas  été  abon- 
nées au  Bon  Génie,  voudraient  avoir  le  volume  an- 
noncé, pourront  y  souscrire  comme  à  une  publication 
complètement  indépendante  de  celle  qui  va  cesser. 

L'éditeur  a  cru  devoir  en  fixer  le  prix  îi  i5!  francs 
pour  Paris,  et  i3  francs  pour  les  départements. 


Je  réponds  au  désir  aimable  que  m'ont  exprimé 
quelques  uns  de  mes  amis  lecteurs,  en  faisant  impri- 
mer en  ce  moment  un  recueil  des  fables,  contes  en 
vers  et  autres  poésies,  que  j'ai  composées  depuis  cinq 
ans  pour  ce  Journal.  Ce  recueil  formera  un  volume 
in-i8,  papier  vélin  grand  raisin;  il  paraîtra,  je  l'es- 
père, avant  la  fin  du  mois,  et  je  l'annoncerai  dans  une 
de  mes  dernières  feuilles.  Je  n'y  ai  pas  admis  toutes 
mes  compositions;  j'ai  choisi  celles  qui  m'ont  paru 
le  moins  imparfaites.  Je  ferai  de  même  en  reprenant 
successivement,  dans  le  Bon  Génie,  de  quoi  former 
deux  volumes  de  mes  contes  et  historiettes  en  prose; 
jiuis,  un  volume  de  maximes  morales  que  me  four- 
nira la  correspondance  de  mes  jeunes  amis  et  amies. 
Je  veux  me  réserver  les  moyens  de  m'occuper  d'eux 
le  plus  long-temps  possible. 


J'ai  reçu,  depuis  mon  avant-dernier  numéro,  un 
grand  nombre  de  lettres  bien  aimables  et  qui  m'ont 
touché  vivement.  L'espace  me  manque  pour  y  ré- 
pondre aujourd'hui;  mais  je  le  ferai  dans  une  pro- 
chaine feuille.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'elles 
ont  encore  augmenté  des  regrets  auxtjucls  je  ne 
croyais  pas  qu'il  fût  possible  d'ajouter.  Chers  et  bons 
jeunes  amis,  je  n'avais  pas  besoin  de  vos  gracieuses 
instances  pour  continuer  de  si  douces  relations,  si  la 
chose  eût  été  possible.  Mais  je  vous  en  sais  bien  ten- 
drement gré,  et  je  conserverai  vos  lettres  comme 
des  témoignages  d'affection  dont  mon  cœur  est  pé- 
nétré. 


CHARADE. 

Le  pauvre  vous  demande  humblement  mon  premier. 

Si  je  ne  puis  plus  vous  prier 
De  faire  autour  de  moi,  chers  enfants,  mon  dernier, 

Gardez-moi  du  moins  mon  entier. 

(L'explication  pourra  cire  jointe  aux  rt'ponses  h 
mes  dernières  questions). 


Impiiimkp.u;  iie  Jl'I.KS  DIDOT  AÎNÉ,   isniiiMiain  dv  roi,   rur  du   Pont-ile-l.oili, 


DiMANCHE,    12  AVRIL  1029 


Lé  prix  de  l'abonnemeni 
esl,  pour  Paris,  de  22  francs 
par  an  ,  et  de  1  2  francs  pour 
six  mois;  pour  les  départe- 
ments, de  24  fr; 
et  i3  francs  pour  six  mois, 


V^    ANNÉE.     NO    5o. 


Bureau  de  i'ahonnemem, 
chez  LoLis  Colas,  libraire, 
rue  Daupliiue  ,  n'  32  ;  ei 
chez  les  principaux  libraires 
e^  directeurs  des  postes  des 
departea 


PETITE  RÉCAPITULATION. 

Durant  les  cinq  années  de  douces  relations  que  je 
viens  d'avoir  avec  vous,  mes  jeunes  amis,  j'ai  fait  mes 
efforts  pour  rassembler  dans  mes  petites  feuilles  le 
plus  grand  nombre  possible  de  bons  avis  et  de  leçons 
utiles.  Je  n'ai  pas  cberclié  à  vous  les  présenter  dans 
lin  ordre  régulier  et  méthodique,  qui  peut-être  aurait 
eu  peu  d'attrait  et  de  bonne  grâce;  je  vous  les  ai  of- 
ferts indistinctement,  selon  les  circonstances,  selon 
l'inspiration,  selon  le  besoin  du  moment,  selon  l'à- 
propos  autant  que  j'ai  pu.  Soit  que  je  développasse, 
dans  un  article  raisonné,  quelque  objet  d^instruclion 
ou  quelque  précepte  de  morale;  soit  que  je  vous  disse 
brièvement   à  l'oreille  quelques   mots,  que  je  vous 
laissais  le  soin  de  méditer;  soit  qu'un  récit,  un  conte, 
un  apologue  vinssent  à   mon  aide  pour  vous  faire 
mieux  sentir  les  avantages  dune  vertu  ou  les  dangers 
d'un  défaut,  en  vous  les  montrant  en  action;  je  n'ai 
suivi  d'autre  règle  que  celle  de  la  variété,  et  j'ai  eu 
constamment  pour  but  de  vous  amuser   pour  vous 
instruire,  et  de  vous  instruire  en  vous  amusant.  Je 
serais   bien   beureux    d'avoir   pu    l'atteindre;   et  du 
moins,  en  récapitulant  les  divers  sujets  dont  je  vous 
ai  entretenus,  je  ne  vois  pas  sans  quelque  plaisir  qu'en 
fait  de  morale,  je  n'ai  rien  omis  de  ce  qui  pouvait 


vous  être  conseillé,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  cours 
aura  été  complet.  Je  ne  pouvais  avoir  la  prétention 
de  pousser  également  à  bout  toutes  les  sciences  dont 
j'ai  semé  çà  et  là  quelques  notions;  mais  j'espère  que 
ces  notions  n'auront  pas  été  vaines  et  perdues,  puis- 
que je  me  suis  appliqué  à  les  rendre  indépendantes 
de  celles  auxquelles  elles  se  rattachent  naturellement, 
et  intelligibles  dans  leur  isolement. 

Aujourd'hui  que  nous  sommes  malheureusement 
sur  le  point  de  terminer  cette  chère  correspondance, 
je  ne  dois  plus  craindre  de  vous  effrayer,  de  vous 
causer  de  l'ennui,  ou  de  vous  désenchanter  sur  mes 
petites  compositions,  en  vous  présentant  un  tableau 
méthodique  et  régulier  des  facultés  de  votre  âme,  et 
des  vertus  qu'embrasse  la  morale  générale.  Je  pense 
même  que  cette  connaissance  pourra  vous  être  plus 
d'une  fois  utile;  qu'elle  vous  aidera  à  vous  étudier 
vous-mêmes,  afin  de  fortifier  vos  bonnes  dispositions 
et  de  Combattre  celles  qui  vous  inquiéteraient.  Ce  sera 
le  complément,  la  conclusion  du  cours  de  morale  que 
nous  avons  fait  ensemble  depuis  cinq  ans;  et  je  crois^---^^^ 
être  si'ir  qu'il  vous  arrivera  en  temps  et  lieu  de  le  "*  ■* 
considter. 

11  V  a,  mes  amis,  dans  votre  âme,  deux  grands 
ordres  de  facultés  ou  de  vertus:  celles  qui  appgirtien-  ji 

nent  à  l'esprit;  celles  qui  appartiennent  au'-cosuji;.    n^,2 
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Les  premières  sont  la  prudence,  la  force,  la  jus- 
tice, LA  tempérance;  les  secondes  sont  l'amocr,  l'a- 
mitié, l'humamté. 

Ces  sept  grandes  vertus  principales  embrassent 
toutes  les  autres,  comme  je  vais  vous  l'expliquer. 

1°.  Dans  LA  prudence,  on  distinjfue  la  prudence 
de  pensées,  la  prudence  de  sentiment,  la  prudence  de 
paroles,  la  prudence  (/acf/onx. 

La  prudence  de  pensées  nous  apprend  à  comparer 
nos  idées  et  à  les  séparer,  sans  jnéjugé  et  sans  préci- 
pitation. C'est-à-dire  qu'elle  empêche  de  juger  des 
choses  et  des  hommes  avec  prévention  ou  avec  lé- 
gèreté. 

La  prudence  de  sentiment  nous  préserve  de  l'orgueil, 
de  l'avarice,  de  l'ambition  et  de  la  suffisance.  C'est- 
à-dire  qu'elle  nous  met  en  garde  contre  les  senliments 
qui  pourraient  porter  atteinte  aux  droits  des  autres, 
ou  compromettre  notre  repos  et  notre  bonheur. 

La  prudence  de  paroles  nous  interdit  la  raillerie, 
la  médisance,  l'indiscrétion,  l'éloge  de  nous-méme, 
les  paroles  oiseuses,  en  un  mot,  tous  les  discours  qui 
peuvent  nuire  à  autrui  ou  à  nous,  et  dont  nous  au- 
rions tôt  ou  tard  sujet  de  nous  repentir. 

La  prudence  d'actions  nous  enseigne  la  route  que 
nous  devons  suivre  pour  éviter  les  écueils  de  la  vie 
pour  ne  point  nous  laisser  entraîner  par  de  mauvais 
conseils  ou  de  mauvais  exemples,  et  pour  n'en  donner 
nous-mêmes  que  de  bons. 

2°.  La  force  comprend  la  patience,  te  courage  et  la 
persévérance. 

La  patience  nous  apprend  à  supporter  les  maux  na- 
turels, tels  que  le  chagrin  et  la  douleur;  les  châti- 
ments, les  persécutions,  les  contradictions,  les  injures, 
la  privation  du  bien  réel,  et  la  privation  du  bien 
imaginaire.  Elle  a  pour  auxiliaires,  l'espérance  qui  lui 
sourit,  et  la  résignation  qui  la  soutient. 

Le  courage  se  compose  d'intrépidité  et  d'héroïsme.  11 
nous  porte  à  braver  le  danger  et  à  lui  tenir  tête 
quand  l'honneur,  le  devoir  ou  l'humanité  le  com- 
mandent; il  nous  entraîne  aux  entreprises  périlleuses, 
quand  elles  sont  utiles. 

La  persévérance  nous  soutient  dans  nos  entreprises, 
et  ne  nous  permet  pas  de  les  abandonner  qu'elles  ne 
soient  accomplies.  Elle  est  comme  la  continuation  du 
courage,  comme  une  sorte  de  patience  volontaire. 

3°.  La  justice  se  compose  de  sincérité,  de  bonne  foi, 
de  discernement  et  d'impartialité. 

La  sincérité  nous  préserve  du  mensonge,  de  la  dis- 
.simulation  et  de  l'exagération. 

La  bonne  foi  nous  interdit  la  ruse  et  la  duplicité. 

Le  discernement  nous  fait  aprécier  le  mérite  ou  les 
torts  d'autrui. 

L'impartialité  nous  oblige  à  n'apporter  aucune  pré- 
vention, aucun  sentiment  d'affection  ou  d'aversion 


dans  les  jugements  que  nous  portons  sur  les  autres. 

4".  La  TEMPÉRANCE  embrasse  la  chasteté  et  la  sobriété. 

La  chasteté  est  mère  de  l'innocence,  de  la  modesde 
et  de  la  réserve. 

La  sobriété  nous  interdit  les  excès  de  la  gourman- 
dise, et  l'abus  des  amusements  frivoles. 

5".  L'amour  comprend  l'amour  de  Dieu,  l'amour 
de  soi-même,  et  l'amour  des  autres  ou  du  prochain. 

L'amour  de  Dieu  se  manifeste  par  l'obéissance,  par 
l'adoration  et  par  la  prière. 

L'amour  de  soi,  consiste  dans  le  sentiment  qui  nous 
porte  à  prendre  un  soin  raisonnable  de  notre  propre 
conservation;  et  dans  cet  autre  sentiment  qu'on  ap- 
pelle amour-propre,  qui  bien  dirigé  et  modéré,  de- 
vient la  source  d'une  louable  émulation  et  d'efforts 
honorables  pour  le  bien;  mais  dont  l'excès  n'est  plus 
qu'égoïsme  ou  vanité. 

L'amour  des  autres  embrasse,  comme  vertu,  l'a- 
mour paternel  et  maternel,  l'amour  filial,  l'amour 
conjugal,  l'amour  fraternel  et  les  liens  du  sang,  l'a- 
mour du  pays  et  l'amour  du  genre  humain.  Il  nous 
inspire  ainsi  le  sentiment  de  nos  devoirs,  comme  pè- 
res, fils,  frères,  parents, citoyens  et  hommes. 

G"  L'amitié;  cette  douce  vertu  repose  sur  deux  au- 
tres qui  sont  la  confiance  et  la  bienveillance. 

11  y  a  trois  sortes  de  confiance;  l'une  consiste  à  s'en 
remettre  à  un  autre  de  des  intérêts,  et  à  compter  sur 
lui  ;  la  seconde,  à  lui  ouvrir  son  cœur  pour  se  soulager 
soi-même;  la  troisième,  à  ne  pas  craindre  de  lui  dire 
la  vérité. 

La  bienveillance  se  manifeste  par  les  bons  offices, 
par  les  égards,  par  l'indulgence,  par  la  délicatesse,  et 
produit  ainsi  la  reconnaissance,  l'un  des  liens  les  pins 
forts  et  les  plus  doux  qui  puissent  unir  les  hommes 
entre  eux. 

7".  L'humanité  comprend  la  boulé  et  la  politesse. 

La  bonté  consiste  non  seulement  à  ne  pas  faire  du 
mal  à  autrui,  mais  encore  à  lui  faire  du  bien.  C'est 
elle  qui  inspire  la  pitié,  la  compassion,  le  pardon  des 
injures.  Elle  s'étend  jusques  sur  les  animaux,  et  se 
révolte  à  l'idée  de  faire  souffrir  sans  nécessité  des 
créatures  qui  sentent. 

La  politesse  est  un  assemblage  de  complaisance, 
d'attentions  pour  les  autres,  et  d'une  certaine  civilité 
qui  fait  qu'on  veut  les  rendre  tout  à-la-fois  contents 
de  soi  et  d'eux-mêmes. 

Voilà,  mes  amis,  le  tableau  régulier  des  vertus 
morales  dont  je  vous  ai  parlé  à  plusieurs  reprises  dan.'» 
les  cinq  volumes  qui  forment  la  collection  de  votre 
Journal.  Vous  pourrez  voir  qu'il  n'est  pas  un  seul  de 
mes  conseils  qui  ne  se  rapporte  à  quelque  point  de 
ce  tableau. 

Remarquez  maintenant  que  toutes  ces  vertus  mo- 
rales sont  justement  les  mêmes  que  la  religion  vous 
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(  nseigne  et  vous  coranoande.  Vous  savez  qu'elle  met 
au  premier  rang  Famour  de  Dieu  et  du  prochain,  la 
patience  et  ta  résignation,  l'Immanité,  en  exigeant  de 
vous  la  foi,  l'espérance  el  la  charité.  Vous  savez  qu'elle 
t'ait  un  devoir  non  moins  impérieux  de  la  prudence, 
de  la  force,  de  la  justice  et  de  Ui  temfjérance.  Ainsi  la 
religion  et  la  morale  sont  inséparables;  et  je  vous 
souhaite,  mes  amis,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
préceptes  de  l'une  et  de  l'autre.  Heureux  moi-même, 
si  je  pouvais  penser  que  j'eusse  un  peu  concouru  à 
graver  pour  toujours  ces  principes  de  vie  dans  vos 
jeunes  et  tendres  àmesl 


LORIGI>'E 

DE  LA  CONVERSATION. 

CONTE  (l). 

Vous  connaissez  ce  grand  conseil  des  Dieux 

Dont  parle  Homère,  oii  les  destins  du  monde 

Sont  discutés  en  discours  ennuveux, 

Et  décidés  par  la  foudre  qui  gronde 

Entre  les  mains  du  monarque  des  cieux  : 

Ce  fut  après  ce  conseil  de  ministres. 

Qu'un  jour  Jupin.  las  de  leurs  voix  sinistres. 

Et  fatigué  de  froncer  sur  ses  veux 

Un  noir  sourcil ,  conçut  la  fantaisie 

D'ouvrir  un  cercle,  où  l'on  vît  réunie. 

Par  passe-temps  et  sur  un  pied  joyeux, 

Du  ciel  d'alors  la  bonne  compagnie. 

Chacun  reçut  son  invitation: 

Aux  cieux  la  chose  étant  toute  nouvelle, 

Y  dut  causer  grande  sensation  ; 

On  accourut ,  et  la  réunion 

Fut  à-la-fois  et  nombreuse  et  très  belle. 

Mais  de  penser  que,  sans  prétentions, 

Chacun  y  vint  mettre  en  commune  affaire 

Simples  discours  et  plaisirs  sans  façons. 

Serait  erreur;  car  je  dois,  au  contraire, 

De  tous  ces  Dieux  ici  vous  révéler 

Et  les  travers,  et  la  soif  de  briller. 

De  quelques  uns  si  j'encours  la  colère. 

En  racontant  qu'il  fut  des  sots  aux  cieux. 

J'aurai  pour  moi  bien  des  gens  sur  la  terre, 


(i)Ce  conte,  comme  on  s'en  apercevra  facilement,  n'a  pai 
été  composé  pour  ce  Journal;  mais  je  cède,  en  l'v  insérant 
avant  la  clotvire,  au  désir  exprime'  par  plusieurs  de  mes  jeunes 
amis,  qui  me  l'ont  entendu  dire  dans  une  lecture  publique,  où 
il  ma  servi  de  conclusion  à  un  discours  sur  la  conversation. 
J'espère  qu'on  ne  le  trouvera  pas  ici  trop  déplacé;  mais  si  quel- 
ques personnes  en  jugeaient  ainsi .  je  les  prie  de  m'eicuser  en 
faveur  de  l'intention. 


Qui ,  me  lisant,  vont  se  croire  des  Dieux. 
Je  poursuis  donc  :  dans  le  salon  céleste 
On  s'empressait,  et  pour  faire  sa  cour, 
Nul,  comme  on  dit,  ne  voulait  être  en  reste. 
C'était  à  qui  pourrait  saisir  son  tour 
Pour  raconter  quelque  vieille  prouesse. 
Pour  discourir,  pour  montrer  la  finesse 
De  son  esprit,  pour  mieux  faire  valoir 
Ou  ses  bons  mots  ou  son  profond  savoir. 
Dans  ce  salon,  sans  écouler  les  autres. 
Chacun  venait  se  faire  entendre  et  voir; 
Il  ressemblait  ii  quelques  uns  des  nôtres. 
Le  beau  diseur  était  sur-tout  Phœbus 
Qui,  ne  parlant  que  par  phrase  arrondie, 
Sur  les  beaux-arts  et  sur  la  poésie 
Improvisait,  et  n'en  faiissait  plus. 
Auprès  de  lui ,  les  ueuf  doctes  pédantes, 
S'extasiant  sur  son  esprit  divin. 
Et  de  grands  mots  répétant  un  refrain  , 
Ressemblaient  fort  à  nos  Femmes  savantes 
Qui ,  pour  le  Grec,  embrassaient  Trissotin. 
Mercure  aussi  faisait  de  l'éloquence 
Avec  des  tours  de  bourse  ou  de  voleurs; 
Thémis  parlait  procès  et  procureurs, 
Vénus  chiffons,  et  Bellone  vaillance; 
Mars  ne  rêvait  que  bataille,  combat, 
Et  rabâchant  tous  ses  vieux  coups  d'éclat, 
En  assommait  l'honorable  assistance. 
Pour  Esculape,  en  son  art  abymé. 
Il  avait  l'air  d'être  tombé  des  nues: 
Tous  ses  discours  roulaient  sur  les  sangsues. 
Sur  la  gastrite,  et  le  sang  enflammé  : 
Car  il  parait  qu'en  la  céleste  sphère. 
L'art  de  guérir  était  alors  porté 
Au  même  point  où,  sur  notre  humbleterre. 
L'a  de  nos  jours  poussé  la  Faculté. 
Minerve  allait  prêchant  sur  la  sagesse , 
Près  de  Plutus  qui  parlait  coffre-fort. 
Quanta  Neptune,  il  invoquait  sans  cesse. 
Et  vrai  marin,  ou  tribord,  ou  bâbord: 
Cornus  riait,  comme  en  une  taverne 
Un  membre  élu  du  nouveau  parlement: 
Pluton  faisait  un  tableau  de  Taverne; 
Vulcain  jurait,  et  dans  ce  mouvement. 
Ce  bruit  confus ,  discord ,  assourdissant, 
Seul  écoutait,  qui  ne  pouvait  mieux  faire, 
Maître  Harpocrate,  obligé  de  se  taire. 

Or  maintenant,  concevrez-vous  jamais 

De  Jupiter  l'horrible  impatience? 

Il  Qu'ai-je  attiré,  dit-il ,  en  mon  palais? 

Il  Et  qui  m'eût  dit  qu'une  pareille  engeance 

i(  Peuplât  l'Olympe?  Au  diable  soient  les  sots 

Il  Dieux  beaux  esprits,  Déesses  précieuses. 
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■■  Pédantes,  fats,  ennuyeux,  ennuyeuses, 
«  Parlant  toujours,  et  de  paroles  creuses 
u  Formant  un  son  tout  semblable  au  cahos! 
Il  Pour  une  fois  j'ai  pu  m'y  laisser  mordre; 
Il  Mais  non  pas  deux ^  ^t  j'y  mettrai  bon  ordre,  n 

Le  Roi  du  ciel,  exhalant  sa  fureur, 
Passait  auprès  de  la  plus  jeune  Grâce, 
Et  de  son  front  vit  tomber  une  fleur; 
Le  Dieu  sourit,  s'incline,  la  ramasse; 
Puis  tout-à-coup,  d'un  souffle  créateur, 
Il  la  transforme  en  femme  jeune  et  belle, 
A  l'air  décent,  et  noble,  et  de  bon  ton. 
Au  regard  doux,  vif,  enjoué,  mais  bon, 
Également  simple  et  spirituelle. 
Aimable  enfin.  Jugez,  dans  le  salon , 
Quelle  rumeur!  :(  Qh!  se  demandait-on, 
K  Connaissez-vous  cette  nymphe  nouvelle? 
i.  Elle  est  charmante  !  On  la  croirait  la  sœur 
Il  Tout  à-la-fois  des  Muses  et  des  Grâces,  d 
Disaient  les  Dieux ,  se  pressant  sur  ses  traces; 
Il  11  semble  voir  Minerve,  sans  hauteur, 
u  Avec  bonté  sourire  à  la  Folie; 
Il  C'est  la  raison  sous  un  jour  enchanteur; 
Il  C'est  la  beauté  par  l'esprit  embellie!  >i 
Son  succès  fut,  en  un  mot,  si  flatteur, 
Que  Vénus  même,  avec  un  peu  d'iuuneur, 
Convint  enfin  qu'elle  était  fort  jolie. 

Lors  Jupiter,  la  prenant  par  la  main  : 

il  Messieurs,  dit-il,  ma  nombreuse  famille 

Il  Vient  de  s'accroître  aujourd'hui  d'une  fille; 

<i  Vous  la  voyez!  J'en  rends  grâce  au  Destin  ! 

u  Je  lui  veux  faire  un  aimable  apanage: 

(i  Qu'elle  préside  à  ce  cercle  divin , 

Il  Pour  y  régler  et  le  goût  et  l'usage 

Il  De  la  parole,  afin  qu'en  notre  cour, 

Il  De  discourir  on  modère  la  rage, 

Il  Et  que  chacun  n'y  parle  qu'à  son  tour. 

Il  Elle  y  fera,  par  sa  loi  bienveillante, 

«Régner  l'esprit,  la  grâce,  le  bon  ton; 

u  Elle  y  rendra  la  beauté  plus  piquante: 

Il  Qu'elle  soit  reine  au  banquet,  au  salon; 

Il  Son  nom  sera  la  Conversation.  » 

Ces  faits  sont  vrais,  et  vous  pouvez  m'en  croire; 

Cet  art  charmant,  que  Delille  a  chanté, 

Eut  dans  l'Olympe  une  divinité. 

l'^n  peu  de  mots,  achevons  son  histoire. 

Lorsque  Jupin  se  vit  chassé  des  cieux 
Et  déposé  du  trône  de  son  père. 


Toute  sa  cour ,  et  Déesses ,  et  Dieux , 
Vinrent  chercher  asile  sur  la  terre, 
Et  s'y  fixer  en  maints  différents  lieux. 
Voulant  choisir  sa  nouvelle  patrie    • 
En  voyageant,  la  Conversation 
Alla  d'abord  visiter  l'Italie. 
Elle  y  trouva  que  l'Affectation , 
Sa  plus  cruelle  et  plus  sotte  ennemie. 
En  avait  pris  déjà  possession. 
D'un  vol  léger  passant  en  Germanie, 
Elle  vit  là  des  savants  disserter 
En  mots  obscurs,  faits  pour  l'épouvanter  : 
Il  Je  n'entends  rien  à  la  langue  allemande; 
Il  Allons,  dit-elle,  allons  voir  la  Hollande.... 
Il  Oh!  ces  gens-ci  ne  sauraient  converser. 
Il  Avec  leur  pipe  et  leur  grand  pot  à  bierre; 
Il  Non,  ce  n'est  pas  encor  là  mon  affaire. 
Il  Et  j'y  mourrais,  s'il  fallait  m'y  fixer. 
Il  Voyons  plus  loin ,  voyons  en  Angleterre.... 
Il  Eh  quoi!  Comment!  On  nous  chasse  au  dessert! 
Il  Fi!  les  vilains!  fuyons  en  diligence; 
li  J'aimerais  mieux  vivre  au  fond  d'un  désert 
Il  Qu'en  ce  pays...  »  Elle  dit  et  s'élance; 
D'un  vol  rapide,  elle  franchit  les  mers,- 
Et  traversant  les  campagnes  de  France, 
Droit  sur  Paris  vient  planer  dans  les  airs. 
Elle  vous  vit,  ô  Françaises  charmantes! 
Elle  admira  la  forme  et  l'heureux  tour 
Que  vous  donnez,  par  vos  grâces  piquantes. 
Au  doux  commerce  ou  d'esprit  ou  d'amour. 
Elle  se  crut  dans  son  natal  séjour. 
Et  replia  ses  ailes  scintillantes. 
En  s'écriant  :  «  France,  deviens  ma  cour!  » 
L.  P.  J. 
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ADIEUX  DU  BON  GÉNIE. 

C'est  aujourd'hui,  mes  enfants,  qu'il  faut  vous  faire 
mes  adieux;  car  la  dernière  feuille  de  mon  Journal 
sera  remplie,  dimanche  prochain,  par  la  distribution 
des  pri.x,  par  quelques  unes  de  vos  lettres,  et  je  ne 
veux  pourtant  pas  quitter  la  plume  sans  vous  avoir 
exprimé  encore  une  lois  ce  que  j'éprouve,  au  moment 
où  je  vais  cesser  des  relations  que  j'aurais  voulu  pro- 
longer toujours. 

Je  dois  d'ailleurs  une  réponse  à  tous  ceux  d'entre 
vous  qui  m'ont  adressé,  depuis  quelque  temps,  des 
lettres  si  aimables,  et  dont  mon  cœur  a  été  si  vive- 
ment touché.  Il  m'est  bien  doux,  chers  enfants,  de 
recevoir  ces  assurances  de  vos  regrets  et  de  votre  af- 
fection; il  m'est  bien  doux  de  penser  qu'il  me  restera 
encore  quelque  chose  de  ce  que  vous  m'aviez  accordé 
en  confiance  et  en  amitié.  Vous  me  promettez  de  ne 
pas  ni'oublier:  franchement,  je  l'espère  un  peu;  car, 
si  j'ai  été  assez  heureux,  en  effet,  )>our  vous  procurer 
quelques  plaisirs,  pour  vous  offrir  quelques  instruc- 
tions a{;réables,  pour  contribuer  à  développer  en  vous 
quelques  bons  sentiments,  ce  souvenir  doit  se  lier  h 
ceux  des  jouissances  et  des  émotions  de  votre  à{je,  qui 
ne  s'effacent  pas.  Oui,  je  me  plais  à  le  croire,  vous 
penserez  de  temps  en  temps  avec  iiitéiét  à  ce  bon 


Génie  qui  vous  a  voué  une  amitié  si  vraie.  Ceux  et 
celles  d'entre  vous  avec  qui  ce  Journal  m'a  procuré 
des  relations  particulières  plus  directes,  savent,  je 
l'espère,  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ;  et,  entre  eux  et 
moi,  je  compte  bien  que  tout  ne  sera  pas  fini  par  la 
cessation  de  mon  Journal.  Mais  j'aime  aussi  à  me  fi- 
gurer que  les  circonstances  me  rapprocheront  encore 
de  quelques  autres.  Il  m'arrivera  plus  d'une  fois  sans 
doute  de  rencontrer,  ou  dans  le  monde,  ou  en  voyage, 
de  ces  jeunes  amis  qui,  en  m'entendant  nommer,  se 
rappèleront  leur  ancien  bon  Génie,  on  bien  dont  le 
nom  me  frappera  moi-même,  comme  un  riant  souve- 
nir. Peut-être  l'occasion  s'offrira-t-elle  à  moi  d'aller 
au-devant  d'eux,  ou  à  eux  de  venir  me  chercher.  Pro- 
mettons-nous réciproquement  de  ne  pas  laisser  échap- 
per cette  occasion  lorsqu'elle  se  présentera.  Alors, 
quand  bien  même  il  se  serait  écoulé  du  temps  depuis 
le  moment  où  j'écris  jusqu'à  cette  époque,  je  me  per- 
suade encore  que  la  réunion  et  la  reconnaissance  ne 
seraient  pas  sans  quelque  charme;  car,  d'une  part, 
on  se  rappelle  toujours  avec  plaisir  ce  qui  a  intéressé 
dans  les  jeunes  années,  et  de  l'autre,  je  sais  mieux  que 
personne  combien  on  s'attache  à  ceux  à  qui  l'on  con- 
sacre ses  soins,  ses  pensées  et  ses  travaux.  Je  vous 
assure,  mes  amis,  que  je  rêve  beaucoup  de  douces 
jouissances,  en  songeant  à  ces  rencontres  à  venir. 
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Peut-être  y  a-t-il  à  cela  un  peu  de  présomption  de 
ma  part;  mais  en  vérité,  vous  la  rendez  excusable  par 
les  choses  que  vous  m'écrivez,  et  il  faudrait  que  je 
fusse  insensible  et  ingrat  pour  ne  pas  en  être  très 
préoccupé.  C'est  aussi  mon  excuse  pour  la  petite  in- 
convenance que  je  commets  peut-être,  en  parlant 
publiquement  de  moi,  et  de  lettres  dont  je  suis  l'objet. 
Ne  faut-il  pas  que  je  réponde  à  ces  lettres?  ne  faut-il 
pas  que  je  vous  en  exprime  ma  reconnaissance,  que 
je  vous  dise  combien  j'en  suis  touché?  Et  comment 
répondre  à  chacune  en  particulier?  Je  n'ai  donc  pas 
d'autre  moyen  que  d'employer  la  voie  de  ma  petite 
feuille,  tandis  qu'elle  m'est  encore  ouverte. 

Je  suis  également  forcé  d'avoirrecoursà  cette  même 
voie,  pour  exprimer  ma  gratitude  et  ma  sensibilité 
aux  parents  de  plusieurs  d'entre  vous,  qui  ont  eu  la 
bonté  de  me  témoijjuer  aussi  quelques  regrets,  et  de 
m'adresser  même  des  remerciements  que  je  voudrais 
avoir  mieux  mérités.  J'espère  qu'ils  me  partlonneront 
de  ne  pas  répondre  particulièrement  à  chacune  de  ces 
lettres  bienveillantes  et  flatteuses.  Ce  serait  une  tâche 
fort  douce,  mais  pour  laquelle  on  concevra  bien  que 
le  temps  me  manque.  Chargez-vous,  mes  enfants, 
d'être  mes  interprètes  auprès  de  vos  parents;  mes 
remerciements  n'auront  que  meilleure  grâce  en  pas- 
sant par  votre  bouche.  Dites  bien  que  je  ne  crois  pas 
avoir  suffisamment  justifié  les  choses  obligeantes 
qu'on  m'adresse;  que  j'eusse  été  heureux  de  pouvoir 
continuer  de  seconder  les  efforts,  beaucoup  plus  ef- 
ficaces et  plus  éclairés  que  les  miens,  dont  votre  édu- 
cation et  vos  plaisirs  sont  l'objet.  Dites  aussi  que  des 
suffrages  si  honorables  et  si  touchants  sont  des  titres 
dont  je  ne  prétends  point  me  parer,  mais  que  je  con- 
serverai précieusement  pour  la  satisfaction  de  mon 
cœur  bien  plus  que  de  mon  amour-propre.  Certes,  si 
le  peu  que  j'ai  fait  était  digne  d'obtenir  une  récom- 
pense, je  ne  sais  où  je  pourrais  en  chercher  une  qui 
me  tlatlàt  plus  et  me  tut  plus  sensible  que  les  remer- 
ciements de  quelques  parents,  que  les  regrets  et  l'a- 
mitié de  leurs  enfants.  La  nature  de  mes  travaux 
prouve  assez  que  je  n'ambitionne  ni  la  gloire,  ni  la 
célébrité;  mais  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  pu  me  gagner 
quelques  amis,  ils  auront  porté  pour  moi  le  fruit  le 
plus  précieux  que  je  pusse  leur  demander. 

Vous  apprendrez,  dans  tout  le  cours  de  votre  vie, 
mes  enfants,  qu'il  n'est  pas  de  plaisirs  sans  mélange; 
j'en  fais  l'épreuve  en  ce  moment,  car  celui  que  me 
causent  ces  lettres  charmantes  dont  je  suis  entoure, 
est  accompa(;né  des  regrets  qu'elles  servent  aussi  ii 
augmenter.  Comment  ne  gémirais-je  pas  de  cesser  les 
relations  qui  me  les  ont  procurées?  Comment  ne  se- 
rais-je  pas  affligé  d'un  pareil  sacrifice?  Il  en  est  où 
l'on  me  presse  de  revenir  sur  cette  détermination: 
eh,  croyez  moi,  il  m'en  a  assez  coûté  de  la  prendre, 


pour  queje  n'eusse  pas  besoin  de  semblables  instances, 
si  la  nécessité  n'tùt  point  parlé.  Ne  m'en  veuillez  pas, 
mes  bons  amis,  et  soyez  bien  assurés  que  je  crois 
perdre  plus  que  vous  dans  tout  ceci. 

On  m'a  renouvelé  de  plusieurs  cotés,  au  sujet  de 
la  dernière  litliographie,  une  demande  qui  m'avait 
déjà  été  faite  les  années  précédentes.  Je  suis  fâché 
d'être  obligé  de  me  refuser  à  de  si  aimables  instances; 
mais  les  mêmes  motifs  qui  m'ont  empêché  d'v  sous- 
crire précédenmient,  ne  me  le  permettent  pas  davan- 
tage aujourd'hui;  je  n'ose  même  pas  dire  qu'elle  est 
cette  demande;  ainsi  ce  paragraphe  est  une  réponse 
particulière  que  comprendront  celles  de  mes  jeunes 
amies  à  qui  elle  s'adresse. 

Maintenant,  cheis  enfants,  il  me  reste  h  vous  offrir, 
avant  que  nous  nous  quittions,  quelques  conseils  et 
de  tendres  vœux.  Je  vous  laisse  entre  les  mains  de 
Génies  plus  puissants  que  moi;  la  Religion,  la  Vertu 
et  l'Etude.  Aimez-les  toujours,  et  ces  trois  guides  fi- 
dèles et  sûrs  vous  conduiront  toute  la  vie  dans  une 
route  où  vous  ne  trouverez  que  des  joies  pures  et 
d'innocents  plaisirs,  qui  ne  vous  laisseront  jamais  de 
regrets.  Ils  vous  ont  parlé  quelquefois  par  ma  voix; 
ils  continueront  de  se  faire  entendre  à  vous  par  celle 
de  vos  parents  et  des  personnes  qui  vous  instruisent 
et  vous  protègent.  Soyez  dociles  à  leurs  avis,  et  rap- 
pelez-vous de  temps  en  temps  ceux  que  j'aimais  à 
vous  souffler  à  l'oreille.  En  un  mot,  mes  amis,  effor- 
cez-vous d'être  toujours  pieux,  sages  et  laborieux, 
c'est  le  moyen  d'être  en  mesure  pour  supporter  les 
chagrins  inévitables,  pour  se  préparer  du  bonheur, 
et  pour  mieux  le  goûter.  Puissiez-vous  n'être  éprouvés 
que  par  des  peines  légères,  et  puisse  le  ciel  verser  sur 
vous  les  plus  douces  félicités!  C'est  du  fond  du  cœur 
queje  forme  ce  souhait,  et  je  le  lenouvellerai  souvent; 
car  je  me  souviendrai  de  vous  toujours,  et  je  ne  sau- 
rais penser  à  vous  sans  désirer  que  vous  soyez  heu- 
reux. De  votre  coté,  chers  enfants,  quand  mon  sou- 
venir se  présentera  à  votre  esprit,  faites  quelquefois 
un  vœu  pour  moi,  car  les  vœux  d'un  jeune  cœur 
innocent  et  pur  ont  crédit  là-haut,  et  j'ai  grande 
confiance  dans  les  vôtres. 

Voici  le  moment  où  la  nature  renaît,  où  le  soleil 
reprend  son  éclat  et  sa  chaleur,  où  la  terre  s'einljellit 
de  verdure  et  se  couronne  de  fleurs.  C'est  à  cette 
(•poque  de  l'année,  si  favorable  à  toutes  les  émo- 
tions douces,  queje  sentais  mieux  ordinairement  le 
plaisir  de  m'entretenir  avec  vous.  C'était  aux  champs 
que  je  trouvais  le  mieux  les  pensées  qu'il  convenait 
de  vous  exprimer:  j'y  interrogeais  tout,  à  votre  inten- 
tion ;  je  demandais  à  toutes  les  belles  œuvres  de  Dieu 
(|uelque  leçon  pour  vous;  je  rencontrais  des  inspira- 
tions jusque  dans  un  brin  d'herbe  on  dans  l'insecte 
cpii   y  cherchait  sa  nourriture.    Peut-être  de  votre 
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côté,  aviez-vous  aussi  du  plaisir  a  mVcouter,  en 
respirant  un  air  pur  et  le  parfum  des  arbres  et  des 
Heurs;  car  toutes  les  bonnes  impressions  ont  plus  de 
charme  et  de  puissance,  dans  le  temps  et  dans  les 
lieux  où  la  nature  nous  sourit.  Aussi  nie  semble-t-il 
qu'il  m'en  coûte  davantage  de  cesser  nos  relations  à 
cette  époque  de  l'année.  Je  vais  bientôt,  mes  amis, 
revoir  des  lieux  où  je  me  suis  beaucoup  occupé  de 
vous,  et  je  retrouverai  à  chaque  pas  votre  souvenir 
dans  les  champs  et  dans  les  bois.  J'aime  à  penser  que 
ce  souvenir  sera  sympathique,  et  que  vous  le  rencon- 
trerez aussi  queh[uefois  dans  vos  promenades  et  vos 
jeux  de  la  riante  saison. 

Mais  voilà  que  je  me  laisse  aller  à  des  n'veries;  c'est 
que  maintenant  je  n'ai  plus  trop  le  cœur  à  vous  en- 
tretenir d'objets  sérieux  d'instruction,  ni  de  récits  di- 
vertissants; et  si  je  n'écoutais  que  mon  impulsion 
naturelle,  je  prolongerais  cette  causerie  d'adieux  jus- 
qu'à la  dernière  colonne.  Vous  savez,  quand  on  a  de 
la  peine  à  se  quitter,  on  tient  long-temps  la  main  sur 
la  clé  avant  d'ouvrir  la  porte,  et  on  retarde  autant 
que  possible  le  mot  adieu.  Il  faut  pourtant  en  venir 
là,  et  je  fais  comme  ceux  qui  le  disent  la  veille  du 
départ,  afin  de  n'avoir  plus  le  chagrin  de  le  prononcer 
le  jour  même.  Adieu  donc,  chers  et  aimables  enfants; 
adieu,  soyez  toujours  bons  et  sages,  soyez  toujours 
heureux  et  contents,  et  puissiez- vous,  dans  vos  petits 
chagi'ins  comme  dans  vos  plaisirs,  conserver  une  af- 
fectueuse pensée  pour  cet  ami  tendre  et  sincère  qui 
vous  a  dû  de  douces  et  pures  jouissances,  et  qui  ne 
cessera  jamais  de  songer  à  vous  et  de  vous  aimer. 
Laurent  de  Jcssieu. 


MOTS  A   L'OREILLE, 

sOLFI-Lli.S  ENCORE  U.NE  FOIS 
PAR    LE    BO>-    GÉNIE. 

vç.  L'expérience  vaut  de  l'or,  mais  elle  se  fait  sou- 
vent payer  ce  qu'elle  vaut,  quand  on  veut  l'acquérir 
soi-même;  il  faut  làdier  de  profiter  de  celle  des  autres, 
i[uc  l'on  peut  avoir  gratis. 

^  Les  bons  conseils  et  les  bons  exemples  sont  les 
présents  les  plus  précieux  qu'on  puisse  nous  faire.  Le 
meilleur  moyen  de  montrer  que  nous  les  apprécions 
et  que  nous  en  sonnnes  reconnaissants,  c'est  de  les 
mettre  à  profit. 

^  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  oreilles  pour  en- 
tendre un  bon  avis,  il  faut  encore  la  mémoire  pour 
le  retenir.  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  yeux  pour 
voir  un  bon  exemple,  il  faut  aussi  le  courage  de  le 


^  C'est  une  disposition  heureuse  que  celle  qui  nous 
porte  à  aimer  les  personnes  qui  nous  conseillent;  elle 
annonce  le  désir  de  bien  faire. 

^  Celui  qui  nous  reprend  est  bien  plus  notre  ami 
que  celui  qui  nous  flatte;  car  le  premier  nous  donne 
quelque  chose ,  son  expérience,  tandis  que  le  second 
nous  demande  quelque  chose,  notre  faveur. 

^Ç,  Il  y  a  du  mérite  et  de  la  modestie  à  reconnaître 
qu'on  a  besoin  d'aide;  il  n'y  a  que  de  la  sottise  et  de 
la  vanité,  à  croire  que  les  autres  ne  nous  doivent  que 

des  éloges. 

^  Pour  arriver  au  but,  ce  n'est  pas  tout  d'être  dans 
la  bonne  route,  il  faut  marcher.  Ainsi  quand  nous 
savons  ce  qui  doit  nous  rendre  bons  et  vertueux,  il 
faut  travailler  sans  cesse  notre  caractère  pour  arriver 
à  ce  résultat. 

^  Votre  cœur,  mes  amis,  est  un  champ  où  la  main 
du  laboureur  a  semé  de  bon  grain;  tachez  qu'il  s'y 
enfonce  et  qu'il  y  germe.  Mais  prenez  garde  aussi  que 
le  vent  du  mauvais  exemple  n'y  apporte  de  fâcheuses 
semences,  et  que  vos  passions,  comme  des  oiseaux 
voraces,  ne  viennent  enlever  les  bonnes. 

^  Aimez  toujours  les  sages  leçons,  chers  enfants, 
et  soyez  sûrs  que  ceux  qui  vous  les  donnent  sont  ceux 
qui  vous  aiment  sincèrement. 


LE  PEIGîsE. 

FABLE    TRADUITE    DU    RUSSE, 
PAR  MADAME  AMABLE  TASTU. 

Il  Vois,  "  disait  une  bonne  mère, 
11  Vois,  mon  enfant,  ce  peigne  si  joli, 

11  Si  blanc,  si  fin  et  si  polil 
H  C'est  un  présent  que  je  veux  bien  te  faire; 
11  Mais  j'exige  de  toi  quelque  chose  en  retour. 

..  Il  faut  que,  sans  pleurs,  sans  grimace, 

II  Ce  petit  peigne,  chaque  jour. 

Il  Dans  tes  cheveux  passe  et  repasse.  » 

De  ce  traité,  l'enfantjoyeux. 

Incline  sa  petite  tête. 

Et  l'ivoire,  que  rien  n'arrête, 

Glisse  à  travers  ses  longs  cheveux. 
A  la  prochaine  aurore. 

Sa  tâche  est  plus  facile  encore. 

Et  plus  encor  le  lendemain. 

Le  nouveau  bijou  fait  merveille! 

Que  l'enfant  s'endorme  ou  s'éveille. 

Le  peigne  est  toujours  dans  sa  main  ; 
Sejoue  à  chaque  instant  dans  ses  boucles  dorées, 
Caresse  ou  réunit  leurs  ondes  séparées, 
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Ce  trésor  d'un  front  enfantin , 
Léger,  brillant,  soyeux,  et  doux  comme  le  lin! 

Mais  le  caprice  et  l'inconstance 

Sont  les  attributs  de  l'enfance  : 
Un  de  ses  goûts  par  l'autre  est  effacé. 

Du  peigne  à  la  fin  on  se  lasse; 
Un  jour  de  fête  arrive  et  son  règne  est  passé. 
Tout  joyeux  d'échapper  à  l'ennui  de  la  classe, 
Notre  marmot  s'élance  aux  champs  :  qu'il  est  heureux! 

Quel  bruit  !  que  de  sauts  !  que  de  jeux  ! 
Libre  et  content,  il  court  dans  la  prairie; 

Se  roule  dans  l'herbe  fleurie, 
Cueille  un  bluet ,  poursuit  un  papillon  : 

Qu'un  enfant  est  beau  quand  il  joue! 

De  quel  éclatant  vermillon 

Le  plaisir  colore  sa  joue  ! 
Mais  hélas!  des  beaux  jours  l'ordinaire  destin 
Est  de  nous  amener  un  triste  lendemain  ! 
Chacun  le  sait.  Ce  lendemain  réveille 
Notre  bambin  fatigué  de  la  veille  : 
A  sa  toilette  il  se  montre  boudeur; 

Et  pour  accroître  son  humeur. 
De  ses  cheveux  le  confus  assemblage, 
iVu  peigne  obstinément  refusant  le  passage, 

Lui  coûte  des  cris  de  douleur. 
Ce  n'était  plus  le  sien.  11  pleure,  il  le  demande. 
"Mon  peigne,  »  criait-il,  uje  veux  qu'on  me  le  rende! 
«  L'autre  me  fait  du  mal  !  "  Pour  calmer  son  chagrin , 
On  court,  on  cherche,  on  le  retrouve  enfin. 
Mais  par  malheur  ce  peigne  est  inutile. 

Pas  plus  que  l'autre  il  n'est  habile; 

Et  l'enfant,  gonflé  de  courroux, 

Veut  le  jeter  dans  la  rivière, 
Prétend  qu'il  n'est  plus  bon ,  qu'd  est  changé.  La  mère 
Avec  douceur  alors  le  prend  sur  ses  genoux, 

Disant  :  "  De  quoi  vous  fâchez- vous? 
11  Le  peigne  n'a  pas  tort.  Vos  jeux  dans  la  prairie, 
II  Ont  mêlé  vos  cheveux  ;  de  votre  étourderie 

u  Vous  devez  recueillir  le  fruit; 
u  De  quelque  jour  de  peine  elle  sera  suivie: 
Il  Supporte-les,  mon  fils,  sans  murmure  et  sans  bruit. 

Il  Coninte  une  leçon  pour  ta  vie. 
Il  Car,  si  les  passions  qui  te  vont  entourer 
Il  De  leurs  liens  puissants  mêlaient  un  jour  la  trame. 
Il  Quand  l'austère  raison,  cherchant  à  l'éclairer, 

11  Pénétrerait  jusqu'à  ton  àme, 

11  Ce  serait  pour  la  déchirer.  » 


VARIÉTÉS. 

Au  moment  où  nous  entrons  dans  la  belle  saison, 
il  faut,  mes  amis,  que  je  vous  renouvelle  encore  quel- 


ques petites  recommandations.  Je  vous  prie  de  vous 
rappeler  les  conseils  que  je  vous  donnai  l'an  passé, 
sur  l'art  de  se  promener.  Ils  ne  sont  pas  aussi  indif- 
férents qu'on  pourrait  le  croire,  et  la  promenade,  se- 
lon moi,  est  un  exercice  qui  doit  profiter  tout  à-la- 
fois  au  corps,  à  l'esprit  et  au  cœur.  Comme  je  vous  le 
disais,  il  faut  pour  cela  qu'elle  ait  un  but  soit  d'étude, 
soit  d'observation,  soit  de  simple  curiosité.  Le  désir 
de  voir  des  lieux  ou  des  objets  nouveaux,  dontie  de 
la  vigueur  aux  jambes,  et  de  l'activité  à  l'imagination. 
L'observation  du  spectacle  varié  qu'offre  la  nature, 
élève  l'àme,  émeut  le  cœur,  agrandit  l'une,  et  rend 
l'autre  meilleur.  L'étude  de  quelque  science  naturelle 
excite  et  occupe  l'esprit;  elle  y  jette  une  semence  qui 
donne  immédiatement  des  fleurs,  et  produit  souvent 
plus  tard  des  fruits  utiles.  Je  vous  engage  donc,  mes 
enfants,  à  chercher  un  délassement  à  vos  au  très  études, 
dans  celle  de  quelque  partie  de  l'histoire  naturelle, 
telle  que  la  botanique,  ou  la  minéralogie,  ou  mieux 
encore  l'enthomologie,  c'est-à-dire  l'histoire  des  in- 
sectes. Cette  occupation  donnera  à  vos  promenades 
un  intérêt  dont  vous  ne  vous  doutez  pas,  et  une  utilité 
dont  vous  vous  féliciterez  par  la  suite. 


Je  ne  veux  pas  terminer  ce  Journal,  sans  adresser 
des  remerciements  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu 
me  communiquer  de  temps  en  temps  quelques  ar- 
ticles. Je  sais  tout  ce  que  j'ai  dû  à  leur  talent  et  à  leur 
obligeance,  et  je  les  prie  de  recevoir  l'expression  sin- 
cère de  ma  gratitude.  Plusieurs  de  mes  jeunes  ainis 
et  amies  ont  droit  à  une  part  de  ces  remerciements, 
pour  les  essais  de  leur  phmie  novice,  qu'ils  m'ont 
quelquefois  adressés.  Il  en  est  qui  ont  eu  cette  aimable 
attention,  dans  un  moment  où  j'étais  souffrant,  et 
avec  le  désir  de  m'épargner  un  peu  de  travail.  Ils 
ne  doutent  pas,  je  l'espère,  que  je  n'en  aie  été 
vivement  touché;  mais  je  suis  bien  aise  de  le  leur 
répéter. 


Nous  ne  nous  quittons  pas  aujourd'hui,  mes  amis, 
et  je  puis  encore  vous  dire:  A  dimanche  prochain.  Ce 
sera  pour  vous  offrir  une  dernière  fois  ces  encourage- 
ments auxquels  je  voyais  avec  plaisir  que  vous  at- 
tachiez quelque  intérêt.  Peut-être  vous  souviendrez- 
vous  quelquefois  de  ces  simples  couronnes  que  ma 
main  présentait  à  vos  efforts.  Quant  à  moi,  je  ne 
laisserai  point  llétrir  dans  mon  souvenir  la  fraîche 
et  gracieuse  guirlande  de  Heurs  dont  vous  avez  enlacé 
cinq  années  de  ma  vie. 
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COREESPOSDAIS'CE. 

RÉPONSES  .\UX  DERNTÈEES  QUESTIONS  DU  BON'  GÉNIE. 
CONCOURS  SUPÉRIEUR. 

Je  crains  de  manquer  de  place  pour  tout  ce  que  j'ai 
à  faire  entrer  dans  cette  dernière  feuille;  c'est  pour- 
quoi je  supprime  toute  espèce  de  préambule  au  compte 
rendu  de  ma  correspondance  de  ce  mois. 

Six  lettres  m'ont  paru  mériter  particulièrement 
d'être  distinguées,  parmi  celles  du  concours  supérieur, 
et  j'ai  cru  devoir  les  classer,  selon  leur  mérite,  dans 
l'ordre  suivant:  la  première  est  de  M.  Eugène Delisle, 
a  Périguenx:  la  seconde,  de  M"'  Sléplianie  de  F.....;  la 
troisième,  de  M""  Clémence  de  F....,  à  Villebadin;  la 
quatrième,  de  M""  L...  du  F....;  la  cinquième,  de 
M"^  Virginie  B....,  à  Metz;  et  la  sixième,  de  M""  Jn- 
nette  de  C....,  à  Metz.  Je  regrette  que  l'espace  ne  me 
permette  d'imprimer  ici  que  la  première;  la  voici  : 

"  Mon  bon  Génie,  l'affectalion  me  semble  être  une 
manière  quelconque  de  déguiser  le  naturel,  dans  l'es- 
poir trompeur  de  le  rendre  plus  aimable;  de  faire 
parade  de  tout  ce  qu'on  croit  propre  à  obtenir  la  con- 
sidération; en  un  mot,  de  chercber  à  feindre  les  sen- 
timents, les  opinions,  les  agréments  dans  lesquels  la 


vanité  trouve  son  compte.  L'affectation  exige  un  ef- 
fort, car  il  en  faut  toujours  pour  feindre.  La  préten- 
tion, au  contraire,  n'en  demande  aucun,  puisqu'elle 
n'est  que  le  résultat  d'un  sentiment,  de  la  suffisance 
unie  à  l'amour-propre.  C'est  un  travers  de  la  vanité, 
qui  nous  abuse  sur  notre  propre  mérite,  et  nous  porte 
à  nous  arroger  des  qualités  ou  des  avantages  souvent 
imaginaires,  et  à  nous  en  parer  avec  ostentation  aux 
veux  des  autres. 

il  Le  premier  de  ces  deux  défauts  est  le  désir  mal-' 
entendu  de  se  faire  remarquer  :  il  ne  se  rencontre 
jamais  que  dans  les  esprits  frivoles  et  bornés  qui,  ne 
trouvant  en  eux-mêmes  rien  qui  puisse  les  distinguer, 
cherchent  par  des  manières  étudiées  à  attirer  l'atten- 
tion. La  prétention,  marque  distinctive  d'un  esprit 
peu  juste,  partage  l'erreur  dans  laquelle  elle  veut  en- 
traîner les  autres;  tandis  que  l'affectation  qui  sait 
s'apprécier,  ne  cherche  qu'à  abuser,  la  prétention, 
complaisante  pour  elle-même,  se  fait  réellement  illu- 
sion ,  et  se  voit  de  bonne  foi  telle  qu'elle  veut  qu'on 
la  croie.  Enfin  on  pourrait,  je  pense,  comparer  la 
première  à  un  travestissement  ridicule,  la  seconde  à 
une  parure  surchargée  d'ornements  exagérés. 

Il  Les  inconvénients  de  l'affectation  sont  faciles  fr 
saisir:  mensonge,  ou  plutôt  maladresse  de  la  vanité^ 
elle  n'est  iamais  qu'un  voile  si  transparent,  qu'il  laissé  ;. 
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aisément  percer  la  fausseté  et  l'inutilité  des  contorsions 
qu'on  se  donne  pour  déguiser  son  esprit  ou  son  exté- 
rieur. On  écarte  tout  cet  appareil  d'artifices  puérils,  de 
grimaces  étudiées,  pour  pénétrer  jusqu'à  l'homme, 
et  tous  ses  efforts  n'ont  servi  qu'à  le  livrer  au  ridicule 
et  au  mépris. 

"  Ceux  de  la  prétention  sont  peut-être  plus  graves, 
car,  inspiré  par  l'orgueil  et  la  présomption,  ce  triste 
défaut  éloigne  tout  le  monde  de  celui  qui  en  est  at- 
teint. L'homme  à  prétention  veut  toujours  le  premier 
rang,  se  croit  l'objet  de  l'admiration  générale;  et 
comme  il  croit  les  autres  obligés  de  se  soumettre  à 
son  opinion,  il  blesse  leur  amour-propre,  et  par  con- 
séquent les  fatigue  et  les  repousse  :  car  on  se  refuse 
généralement  aux  exigences  de  la  vanité,  on  trouve 
même  un  certain  plaisir  à  l'humilier,  et  plus  on  de- 
mande en  ce  genre,  moins  les  autres  sont  disposés  h 
nous  accorder. 

»  En  résumant,  il  me  semble  que  l'affectation  sup- 
pose toujours  l'exclusion  du  vrai  mérite  :  car  il  n'a 
pas  besoin,  pour  se  faire  remarquer,  de  s'abaisser  jus- 
qu'à l'artifice.  La  prétention,  qui  peut  malheureuse- 
ment s'associer  quelquefois  avec  le  talent,  lui  ôte  tou- 
jours sa  plus  belle  parure  :  car  le  talent  présomptueux 
descend  volontairement  au-dessous  de  l'ignorance 
modeste. 

Il  Eugène  Delisle,  à  Périgueux.  h 


GRANDE  DIVISION. 

Voici,  dans  la  grande  division,  la  lettre  qui  m'a 
paru  mériter  la  préférence  : 

Il  Mon  bon  Génie,  la  prétention  est  une  tille  de 
l'orgueil  et  de  la  médiocrité  ;  elle  est  tellement  aveugle, 
qu'elle  se  croit  presque  toujours  les  avantages  qui  lui 
manquent.  Mais  lors  même  que  les  prétentions  sont 
fondées,  elles  sont  un  ridicule  à  éviter;  il  faut  laisser 
aux  autres  le  soin  de  découvrir  nos  qualités.  Quand 
la  modestie  et  la  simplicité  ne  seraient  pas  des  de- 
voirs, elles  seraient  encore  le  meilleur  moyen  de  nous 
faire  pardonner  nos  avantages.  Nous  devons  éviter 
soigneusement  les  prétentions,  et  avoir  l'attention  de 
ne  pas  choquer  celles  que  nous  rencontrons.  Il  faut 
plaindre  les  personnes  qui  ont  un  défaut  si  désagréa- 
ble, et  ne  pas  en  faire  un  sujet  de  plaisanterie. 

Il  L'affectation  est  moins  choquante  que  la  préten- 
tion, pour  l'amour-propre  des  autres;  mais  elle  est 
peut-être  encore  plus  ridicule.  Elle  se  manifeste  prin- 
cipalement dans  la  manière  de  parler,  dans  les  habi- 
tudes du  corps.  Une  grande  jeunesse,  une  jolie  figure 
font  quelquefois  oublier  ce  défaut;  mais  lorsque  ces 
fugitifs  avantages  ont  disjiaru,  il  devient  insuppor- 


table; aussi  ne  peut-on  se  tenir  trop  en  garde  contre 
l'affectation.  Il  suffit,  je  crois,  de  regarder  une  vieille 
femme  manièiée,  pour  être  à  jamais  guérie  de  cette 
maladie. 

Il  CÉLixiE  DE  B....,  au  château  de  B....  " 

Plusieurs  lettres  mériteraient  encore  d'être  impri- 
mées en  entier,  entre  autres ,  celles  de  M""  Sophie  Ch. , 
Aimée  L ,  à  Vincennes,  et  Cécile  de  F..... 

Je  mentionne  honorablement  les  réponses  de  M"* 
Amélie  fV....,  à  Corbeil  ;  M.  Charles  Boysset,  à  Chàlons- 
sur-Saône;  M"'  Amélie  F....,  à  Nancy;  M"'  Ernestine 
(lup\...;M"'ClaraF.... 


PETITE  DIVISION. 

J'ai  encore  ici  le  regret  de  ne  pouvoir  donner 
qu'une  seule  lettre,  quoique  plusieurs  en  fussent  di- 
gnes. Celle  qui  m'a  paru  devoir  l'emporter  est  la  sui- 
vante. 

Il  Mon  bon  Génie,  le  meilleur,  ou  plutôt  le  seul 
moyen  de  bien  jouir  des  plaisirs  de  notre  âge,  r'est 
de  bien  faire  ses  devoirs,  de  contenter  ses  parents  et 
ses  maîtres,  enfin,  d'être  content  de  soi.  Comme  Ma- 
dame Paresse  s'est  quelquefois  mêlée  de  mes  affaires, 
je  sais  comment  on  se  trouve  quand  on  n'a  pas  bien 
travaillé;  on  a  le  cœur  gros,  on  est  triste,  on  ne  se 
sent  ni  gai,  ni  heureux,  et  on  n'a  pas  le  cœur  au  jeu  ; 
les  plus  amusants  ne  chassent  pas  la  triste  pensée  que 
ceux  qui  nous  aiment  et  nous  soignent  sont  chagrins 
et  mécontents.  Quand,  au  contraire,  on  a  bien  tra- 
vaillé, on  est  joyeux,  léger,  on  rit  de  tout,  et  la  pein<' 
qu'on  a  prise  dispose  encore  mieux  à  sentir  le  prix 
du  bonheur  de  s'amuser.  Vous  voyez,  mon  bon  Gé- 
nie, que  votre  petite  Maria  est  savante  sur  cet  article; 
mais  cela  ne  vous  étonnera  pas,  quand  je  vous  aurai 
fait  la  confidence  que  de  fréquentes  rechutes  de  la 
vilaine  maladie  dont  je  vous  parlais  au  commence- 
ment, m'ont  mise  à  même  de  bien  connaître  la  dif- 
férence d'un  jour  à  un  autre  pour  bien  jouer  et  s'a- 
muser. ^ 

u  Maria  D ,  à  Périgueu.x.  r 

Les  lettres  que  je  voudrais  pouvoir  imprimer  en- 
core, sont  celles  de  M""  Berthe  B....,  à  Châlons-sur- 
Saône;  M"°  Marie  de  M....;  M"'  Alix  de  B....,  au  châ- 
teau de  la  Salle;  M.  Anatole  de  Th...,  à  Autun;  M" 
Élise  Le  P....,  à  Rouen;  et  M"'  Héloïse  F....,  à  Nancy. 


EXPLICATION  DE  LA  DERNIÈRE  CHARADE 

Le  mot  de  la  dernière  charade  est  souvesib,  dans 
lequel  on  trouve  sou  et  venir.  Il  a  été  deviné  par  la 
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plupart  de  mes  correspondants  et  correspondantes 
([ui  inVn  ont  donné  l'explication  d'une  manière  bien 
touchante  pour  moi.  Je  les  en  remercie,  et  leur  de- 
mande pardon  de  n'imprimer  aucune  de  leurs  lettres 
sur  ce  sujet. 

PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LE  BON  GÉNIE. 

Recevez ,  chers  enfants,  les  derniers  encouragements 
que  j'ai  le  plaisir  de  vous  offrir;  et  puissent-ils  con- 
tribuer à  soutenir,  encore  long-temps  après  le  terme 
de  nos  relations,  votre  émulation  et  votre  zèle  pour 
l'étude. 

Voici  le  résultat  de  l'examen  attentif  et  conscien- 
cieu.\  que  j'ai  refait,  de  votre  correspondance  avec  moi 
durant  le  semestre  qui  vient  de  s'écouler.  On  sait  que, 
pour  le  concours  supérieur,  la  dernière  réponse  à  dû 
compter  pour  deux.  Dans  les  deux  autres  divisions, 
elle  n'a  compté  que  pour  une,  selon  l'usage  que  j'ai 
toujours  suivi  en  décernant  les  prix  de  semestre. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

CONCOURS  SUPÉRIEUR. 

**■  PRIX:  Mademoiselle  Stéph.\xie  DE  ViLLEQUiER, 
âgée  seuleiDcnt  de  i3  ans  et  demi,  mais  faisant  partie 
du  concours  supérieur,  comme  ayant  déjà  obtenu 
deux  prix. 

I"  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Clé.me.nce  de  Flehs, 
au  château  de  Villebadin,  département  de  l'Orne. 

ir  ACCESSIT  ;  M.  Eugène  Delisle,  à  Périgueux, 
âgé  seulement  de  1 5  ans  et  demi,  mais  faisant  partie  du 
concours  supérieur  comme  ayant  obtenu  deux  prix. 

Mextioxs  hoxokables  :  Mademoiselle  Virginie 
Beseytox,  à  Metz;  Mademoiselle  Anxette  de  Cor- 
LON,  à  Metz:  Mademoiselle  L...  du  V 


GRANDE  DIVISION. 

PRIX  :  Mademoiselle  Célixie  de  Baxseville,  au 
château  de  Banneville,  département  du  Calvados. 

V  .\CCESSIT  :  Mademoiselle  Aimée  Liautey,  à 
Vincennes. 

ir  ACCESSIT  ;  Mademoiselle  Cécile  de  Verneix, 
à  Paris. 

Iir  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Sophie  Goze,  à  Paris. 

IV' ACCESSIT:  ?.I.  Charles  Boysset,  à  Châlons- 
sur-Saône. 

V'  ACCESSIT:  Mademoiselle  Victorise  Goze,  à 
Paris. 


Vr  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Sophie  Ch.an.vl,  à 
Paris. 

Mestioss  honorables  :  M"'  Hortense  Delabarre,  à 
Rouen;  M""  Amélie  fndmer,  a  Corbeil)  M""  Eiigénir 
C....,  à  la  maison  royale  de  Saint-Denis;  M"°  Pauliiu 
K....,  élève  de  Mesdemoiselles  Woutters,  a.  Nancy; 
M""  Enipstine  de  Saint-Yon,  à  la  maison  royale  de 
Saint-Denis;  M"'  Louise  G....,  élève  de  Mademoiselle 
Roy,  à  Besancon. 

PETITE   DIVISION. 

PRIX:  Mademoiselle  Maria  Delisle,  à  Péri- 
gueux,  département  de  la  Dordogne. 

I"  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Berthe  Boysset,  à 
Cliâlons-sur-Saône. 

ir  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Alix  de  Banans,  au 
château  de  la  Salle. 

IIP  ACCESSIT:  M.  Anatole  de  Thomassin,  h  Au- 
tun. 

IV  ACCESSIT  :  Mademoiselle  Héloïse  Favieb,  à 
Nancy. 

Mentions  honorables:  M"'  Laure  Parrain ,  à  Sau- 
mur;  M"=  Élise  Le  Picard,  à  Rouen;  M""  Marie  de  Mo- 
rell;  M"'  Alexandrine  Delabarre,  à  Rouen;  M"'  A.  B., 
et  M"'  Aline  S....,  élèves  de  Mesdemoiselles  Woutters, 
à  Nancy. 


LITHOGRAPHIE.      • 

Vous  comprendez  sans  peine,  mes  amis,  l'allégorie 
que  présente  le  dessin  joint  à  cette  dernière  feuille. 
M.  Marlet ,  à  qui  je  dois  des  remerciements  pour  avoir 
bien  voulu,  pendant  cinq  ans,  employer  un  talent 
distingué  à  embellir  mon  humble  petit  Journal,  a 
supposé  que  le  bon  Génie  était  arrivé,  avec  les  en- 
fants qu'il  conduisait,  dans  le  temple  de  la  Religion, 
de  la  Vertu  et  de  l'Étude;  qu'il  remettait  ses  pupilles 
entre  les  mains  de  ces  trois  guides  sûrs  et  puissants; 
et  qu'il  leur  disait  adieu,  en  s'éloignant  à  regret. 

Le  bon  Génie,  mes  chers  enfants,  n'a  pas  la  pré- 
somption d'avoir  réalisé  la  première  de  ces  supposi- 
tions, et  il  ne  se  flatte  point  d'avoir  été  assez  heureux 
pour  contribuer  beaucoup  à  vous  diriger,  dans  une 
voie  où  vous  marchiez  naturellement  sous  la  direc- 
tion et  à  l'exemple  de  vos  premiers  guides,  qui  sont 
vos  parents.  Quand  à  la  seconde  supposition ,  il  forme 
en  effet  des  vœux  pour  que  la  Religion,  la  Vertu  et 
l'Étude  vous  éclairent,  vous  fortifient,  vous  consolent, 
vous  sourient,  vous  protègent  sans  cesse.  A  l'égard  de 
la  troisième,  enfin,  oh!  certes,  le  bon  Génie  ne  dé- 
mentira pas  le  peintre,  et  il  n'est  rien  de  plus  réel  que 
ses  regrets  en  vous  disant  adieu. 
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ANNONCE. 


Le  recueil  que  j'ai  annoncé  d'un  choix  de  mes  fa- 
bles et  contes,  parait  cette  semaine,  chez  M.  L.  Colas, 
rue  Dauphine  n"  32.  Il  est  intitule:  Fables  et  Contes 
en  vers,  par  Laurent  de  Jusiiru;  et  forme  un  volume 
in- 18  vélin  grand -raisin  satiné,  avec  vignettes  et 
fleurons  gravés  par  Thompson;  prix:  3  francs. 


AVIS. 


Je  vais  ni'occuper  maintenant  de  publier  deux  vo- 
lumes d'un  choix  des  Contes  et  Historiettes  en  prose, 
que  j'ai  composés  pour  ce  Journal.  Lorsqu'ils  paraî- 
tront, je  le  ferai  savoir,  soit  par  la  voie  des  journaux 
quotidiens,  soit  par  une  annonce  adressée  directe- 
ment à  toutes  les  personnes  qui  ont  honoré  ma  petite 
feuille  de  leur  souscription. 

—  Je  ferai,  immédiatement  après,  un  volume  de 
Pensées  et  Maximes  morales,  extraites  de  la  corres- 
pondance de  mes  jeunes  amis  et  amies. 

—  Ceux  des  souscripteurs  à  ce  Journal,  dont  l'a- 
bonnement expire  en  ce  moment,  sont  priés  de  vou- 
loir bien  luire  connaître,  avant  le  i5  de  mai,  s'ils 
désirent  recevoir  les  livraisons  du  volume  qui  paraî- 
tra, d'Entretiens  sur  la  physique. 

Je  dois  prévenir  que  ces  livraisons  ne  paraîtront 
pas  à  jour  fixe,  afin  d'éviter  les  formalités  imposées 
à  toute  publication  périodique;  mais  les  variations 
ne  seront  jamais  que  de  très  peu  de  jours.  Je  donnerai 
au  moins  deux  feuilles  par  mois,  et  peut-être  plus, 
s'il  m'est  possible. 


DÉCLARATION   IMPORTANTE. 

Au  moment  où  je  cesse  la  publication  du  Von  Génie, 
il  m'importe  de  déclarer  de  nouveau  que  je  n'ai  voulu 
en  céder  ni  en  vendre  la  propriété  à  personne;  que 
j'ai  refusé,  à  cet  égard,  toutes  les  propositions  qui 
m'ont  été  faites;  que  j'ai  refusé- également  d'autres 
propositions,  ayant  pour  objet  de  m'engager  à  pren- 
dre une  part  de  collaboration  dans  des  recueils  des- 
tinés à  la  jeunesse.  Pénétré  des  obligations  que  l'on 
contracte,  en  consacrant  sa  plume  à  l'instruction  ou 
il  l'amusement  de  cet  âge  délicat,  susceptible  et  res- 
pectable, je  n'ai  voulu  avoir  de  responsabilité,  vis-à- 
vis  des  parents  et  des  enfants,  que  pour  ce  que  je 
fais  moi-même,  ou  ce  dont  je  suis  absolument  le 
maître.  C'est  pourquoi,  je  n'ai  autorisé  qui  que  ce  soit 
il  continuer  cette  publication,  soit  sous  le  même  titre, 
soit  sous  un  titre  nouveau;  et  je  n'ai  consenti  non  plus 
à  m'assoeier,  pour  la  moindre  part,  dans  aucune  au- 
tre entreprise  du  même  genre,  dont  je  n'aurais  pas  eu 
la  direction. 


Si  donc  il  paraissait,  soit  actuellement,  soit  plus 
tard,  quelque  prospectus,  ou  quelque  journal,  ou 
quelque  autre  ouvrage  s'annoncant  comme  la  reprise, 
ou  comme  la  continuation,  ou  comme  le  complément 
du  Bon  Génie;  ou  bien,  si  dans  le  prospectus  de  quel- 
que entrepiise  de  ce  genre,  on  annonçait  ipieje dusse 
y  prendre  part  d'une  manière  quelconque,  ces  asser- 
tions seraient  autant  d'impostures,  auxquelles  je  sup- 
plie tous  mes  lecteurs  de  ne  point  ajouter  foi.  Je 
déclare  formellement  que  je  n'ai  autorisé,  que  je 
n'autoriserai  personne  à  se  servir  de  mon  nom,  et 
que  nul  n'en  a  acquis  le  droit. 

Si  jamais  les  circonstances  me  permettaient  de  re- 
prendre une  occupation  de  ce  genre,  ce  serait  en 
mon  nom  seul ,  et  sous  ma  seule  direction.  Jusques-là, 
je  déments  d'avance,  de  la  manière  la  plus  positive, 
quiconque  se  dirait  autorisé  par  moi  à  me  continuer, 
ou  prétendrait  m'avoir  pour  collaborateur. 

Lacrest  de  Jvssieu. 


ENCORE  UN  MOT. 

Quoique  je  vous  aie  fait  mes  adieux  dimanche  der- 
nier, je  ne  puis,  mes  chers  enfants,  terminer  cette 
feuille  sans  vous  ad  i-esser  encore  un  petit  mot  d'amitié. 
Je  perds  aujourd'hui  la  jouissance  d'un  des  plaisirs 
les  plus  vrais  que  j'aie  goûtés  dans  ma  vie;  c'est  bien 
le  moins  que  les  dernières  lignes  de  ce  Journal  vous 
portent  un  remerciement,  pour  tout  le  charme  et  toute 
la  douceur  que  votre  aimable  confiance  et  votre  af- 
fectueux abandon  ont  répandus  sur  nos  relations. 
Oui,  mes  amis,  si  vous  pensez  me  devoir  quelque 
chose,  je  ne  crois  pas  vous  devoir  moins,  de  mon  côté. 
Il  ne  faut  pas  que  cela  nous  acquitte;  il  faut  au  con- 
traire que  cette  idée  npus  lie,  et  qu'elle  entretienne 
de  part  et  d'autre  un  bienveillant  souvenir.  Je  serais 
heureux  d'espérer  que  ce  souvenir  pût  quelquefois 
avoir  une  bonne  influence  sur  votre  conduite;  et  si 
jamais  quelqu'un  parmi  vous  se  demandait,  avant 
de  faire  une  action  un  peu  douteuse:  u  Voyons,  le 
bon  Génie  m'aurait-il  conseillé  cela?  l'aurait-il  ap- 
prouvé?» j'avoue  que  ce  serait  un  prix  bien  précieux 
donné  par  vous  à  mes  humbles  travaux.  Mais  peut- 
être  ambitionné-je  trop,  et  me  fais-je  illusion  sur  mon 
pouvoir  de  Génie:  c'est  mal  prendre  mon  temps,  au 
moment  où  je  suis  dépossédé  de  ce  titre.  Il  est  un 
point,  du  moins,  sur  lequel  très  certainement  je  ne 
m'abuse  pas,  c'est  la  joie  que  j'éprou\erai  toujours  à 
apprendre  que  vous  êtes  bons,  sages,  vertueux  et 
heureux. 

Adieu,  mes  enfants,  adieu,  mes  cliers  jeunes  amis; 
je  ne  cesserai  pas  de  vous  aimer  et  de  faire  des  vœux 
pour  vous;  rendez-le-moi  un  peu,  si  vous  voulez  que 
mon  cceur  soit  content. 


iMi'niMMiii  DK  JL'LES  UIDOT  AlAÉ, 


iMi'iiniLvn   ne  iioi.   rue 
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